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CAUFO^i^i^  (Suite.) 

L'intendant  conduisit  Kao-khieou  dans  le  cirque. 
Celui-ci  aperçut  alors  le  prince  de  Touan.  Il  portait 
sur  sa  tête  un  bonnet  de  crêpe,  à  la  mode  des 
Thang.  Son  vêtement  se  composait  d'une  robe  vio- 
lette à  dragons  brodes;  sa  ceinture  était  une  belle 
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écharpe,  sur  laquelle  on  découvrait  une  foule  d'em- 
blèmes, signes  caractéristiques  de  ses  grades  dans 
Tordre  civil  et  dans  Tordre  militaire;  il  avait  sur  sa 
robe,  à  dragons  brodés,  un  petit  manteau  sans 
manches,  dun  magnifique  tissu,  qui  descendait  jus* 
qu'à  la  ceinture;  sa  chaussure  consistait  en  une 
paire  de  bottines,  ornées  de  petites  pierres  pré- 
cieuses; on  avait  brodé  sur  chacune  un  phénix,  aux 
ailes  déployées.  Quatre  à  cinq  eunuques  de  la  cour 
jouaient  au  ballon  avec  lui.  Kao-khieou  n'osa  pas 
pénétrer  dans  le  cirque  ;  il  se  tint  debout  derrière 
les  domestiques,  attendant  la  fin  de  la  partie. 

On  se  rappelle  que  Kao-khieou  avait  fait  ses  preuves 
comme  joueur  de  ballon.' Or  il  arriva  que  le  prince 
de  Touan  manqua  son  coup.  Le  ballon,  frappé  à 
faux  par  le  prince ,  vint  tomber  au  milieu  de  la  foule 
des  domestiques ,  justement  à  côté  de  Kao-khieou  ; 
maïs  celui-ci,  qui  Tavait  vu  venir,  le  reçut  avec  le 
pied,  sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde.  Au 
même  instant,  le  ballon,  volant  avec  rapidité,  re- 
tourna vers  le  prince ,  comme  Toiseau  Youên  re- 
tourne auprès  de  sa  femelle. 

Le  prince  de  Touan ,  émerveillé  de  Tadresse  de 
Kao-khieou ,  s'approcha  de  lui  en  riant  et  lui  de- 
manda qui  il  était. 

M  Votre  serviteur,  répondit  Kao-khieou ,  prosterné 
à  genpux  devant  le  prince,  votre  serviteur  est  at- 
taché à  la  personne  de  Siao-wang.  Je  viens  ici  de 
sa  part  vous  ofirir  des  curiosités.» 

A  ces  paroles,  le  prince  de  Touan  fat  ravi  de 
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joie.  Après  avoir  examine  les  objets,  il  les  i^einit 
entre  les  mains  d'un  valet  de  pied ,  qui  alla  les  ser- 
rer; puis,  s*adressant  à  Kao-khieou:  u  Vous  jouez  fort 
bien  au  ballon,  lui  dit-il,  comment  vous  appelez- 
vous  ? 

—  u  Mon  nom  est  Kao-khieou ,  répondit  celui-ci , 
dun  ton  timide  et  humble;  autrefois  je  jouais  au 
ballon  dans  mes  moments  de  loisir. 

—  «Bien,  répliqua  le  prince,  venez  donc  dans 
le  cirque  faire  une  partie  avec  moi  ? 

—  ((  Un  homme  de  ma  classe  !  s'écria  Kao-khieou , 
smciinant  profondément;  comment  oserais*je  faire 
une  partie  avec  votre  altesse  impériale  ?  » 

Le  prince  de  Touan  insista  ;  mais  à  chacune  de 
ses  instances  Kao-khieou  répondait  par  un  salut  et 
par  ces  mots  :  «  Je  n'oserai  jamais.  »  A  quatre  ou 
cinq  reprises,  il  sollicita  du  prince  la  permission 
de  se  retirer;  enfin,  voyant  que  celui-ci  persévérait 
obstinément  dans  sa  fantaisie,  Kao-khieou  frappa  la 
terre  de  son  front,  demanda  mille  fois  excuse  et  se 
traîna  à  genoux  dans  le  cirque. 

La  partie  commença;  toutes  les  fois  que  Kao- 
khieou  recevait  le  ballon,  le  prince  jetait  un  cri 
d'enthousiasme.  Kao  -  khieou  développa  comme 
à  son  ordinaire  toute  son  adresse  et  toute  son  ha- 
bileté. Les  grâces  de  sa  personne  charmèrent  le 
prince  de  Touan;  dès  lors  ils  s'attachèrent  Tun  à 
l'autre  par  un  lien  qui  devait  durer  éternellement. 
Le  prince  était  dans  un  contentement  inexprimable; 
il  garda  Kao-khieou  dans  son  palais ,  et  le  lendemain 
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fit  apprêter  un  grand  festin  aaquel  il  invita  Sîao- 
wang,  le  gouTameor: 

Or,  on  raconte  que  celui-ci,  ne  voyant  pas  re^- 
veoir  Kaorkhieou,  formait  des  conjectures  à  ce  su- 
jet, quand  un  huissier  de  la  porte  entra  tout  à  coup 
et  dit  à  ison  maître  qu'un  messager  du  prince  de 
Touan  venait  d'arriver  et  apportait  une  lettre  d'in- 
vitation. Le  gouverneur  prit  la  lettre  et  monta  à 
cheval  aussitôt.  Le  prince  ]  accueillit  avec  cordia- 
lité, vanta  heauooup  les  objets  qu'il  avait  reçus  et 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance. 

Les  deux  convives  se  mirent  à  table  ;  la  conversa- 
tion s  engagea,  a  Savez-vous ,  dit  le  prince  de  Touan 
à  son  hôte,  que  Kao-kbièou  lance  le  ballon  aussi 
bien  du  pied  droit  que  du  pied  gauche?  Que 
je  serais  heureux  d'attacher  cet  homme  à  mon 
service ,  comme  valet  de  pied  !  Y  consentiriez- 
vous  ? 

- — «Si  tel  est  votre  désir,  répondit  le  gouver- 
neur en  souriant,  je  ne  demande  pas  mieux.  Gar- 
dez-le dans  votre  palais.  » 

Cette  réponse  combla  de  joie  le  prince  de  Touan  ; 
il  prit  sa  tasse  à  deux  mains  et  remercia  le  gouver- 
neur. Les  deux  amis  passèrent  encore  un  certain 
temps  à  causer  et  à  badiner.  Quand  le  soir  fut  venu, 
ils  quittèrent  la  table  et  le  gouverneur  retourna 
dans  son  hôtel. 

^  A  partir  de  ce  moment,  Kao-khieou  fut  installé 
dans  le  palais,  comme  valet  de  pied.  Il  n'en  resta 
pas  là  et  finit  par  devenir  confident  intime.  Le  prince 
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de  Touan  le  suivait  partout  ;  il  ne  s'éloignait  pas  de 
lui  de  la  distance  d'un  pied. 

Deux  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  que  Tempe- 
reur  Tchi-tsong  mourut  sans  laisser  de  postérité, 
sans  avoir  même  design^  son  successeur.  Il  y  eut 
une  assemblée  générale  des  mandarins  de  Tordre 
civil  et  militaire,  oii  Ton  délibéra  (sur  le  choix  à 
faire  du  monarque).  Lie  prince  de  Touan  fut  élu 
empereur  et  prit  pour  tilre  Hoèi.tson9. 

Après  quil  se  fut  assis  sur  le  trône,  un  jour  qui! 
avait  du  lœsir,  il  dit  à  Kao*khieou  :  «Moi,  Tempe- 
reur,  je  veux  vous  élèvera  un  poste  éminent.  Vous 
avez  rendu  des  services,  quand  vous  étiez  aux  fixin- 
tières;  il  est  juste  que  vous  montiez  en  grade.  Et 
d'abord,  je  vais  ordonner  à  mon  conseil  privé  de 
vous  admettre  dans  son  sein;  il  faut  que  vous  pre- 
niez en  main  les  rênes  de  TÉtat.  »  Six  mois  tout  au 
plus  après  cette  promotion,  Ten^ereur  nomma 
Kao-khieou  commandant  en  chef  de  l'armée  et  gou- 
verneur dé  la  viëe  impériale. 

Kaorkhieou,  devenu  commandant  en  chef,  fit 
choix  d'un  jour  heureux  et  alla  dans  Thôtel  du  gou- 
verneur pour  y  prendre  possesâon  de'  sa  charge. 
Dès  qu'il. fut  installé,  les  conseillers  des  cours  sou- 
veraines, les  grands  mandarins,  le  commandant  en 
second  de  l'armée,  les  inspecteurs  militaires,  les 
officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie  vinrent  le  cona- 
plimenter.  Tous  lui  présentèrent  leurs  cartes,  sur 
lesquelles  ils  n'avaient  pas  manqué  d'in&crire  fastueu- 
sèment  leurs  titres.  Kao,  le  gouverneur  de  la  ville 


10  JOURNAL  ASIATIQUE. 

impériale,  prit  toutes  ces  cartes  et  les  marqua,  une 
à  une,  avec  son  pinceau.  Dans  le  nombre,  il  se 
trouva  qu  un  nom  manquait  ;  c'était  celui  de  Wang- 
tsin,  commissaire  d^armée.  Quand  on  représenta  à 
KaO'khieou  que  depuis  quinze  jours  ce  fonction- 
naire, retenu  chez  lui  par  une  maladie  grave,  dont 
il  souffrait  encore,  n^avait  pas  mis  le  pied  dans  son 
bureau  :  «  Mensonge  !  s'écria  le  gouverneur  de  la 
ville  impériale,  enflammé  de  colère,  il  savait  quil 
y  avait  aujourd'hui  présentation  de  cartes  à  Thôtel; 
cest  un  misérable  qui  veut  se  mettre  en  opposition 
avec  moi.  On  doit  réprimer  l'orgueil  des  subal- 
ternes. Vite,  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'amène  ici.  » 

Wang-tsin  n'avait  ni  femme,  ni  enfants;  il  de- 
meurait seul  avec  sa  mère,  qui  était  âgée  de  plus 
de  soixante  ans.  Quand  le  chef  des  huissiers  se  pré- 
senta chez  lui  pour  l'arrêter,  il  vit  bien  qu'il  n'avait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  en  route. 

11  s'arma  de  courage  et  de  patience  contre  son  mal. 
(Suivant  à  pied  les  huissiers),  il  entra  dans  l'hôtel 
du  gouverneur  de  Khaî-fong-fou ,  fit  quatre  révé- 
rences, s  inclina  de  nouveau  et  donna  encore  d'au- 
tres marques  de  respect;  puis  il  se  leva  et  par  hu- 
milité se  tint  debout  à  l'entrée  de  la  salle. 

«Ah,  coquin,  s'écria  Kao-khieou,  n'êtes-vous pas 
le  fils  de  Wang,  l'ancien  conunandant  en  second 
de  l'armée? 

—  «Oui,  je  suis  son  fils,  répondit  Wang-tsin. 

—  ((Dans  les  rués  comme  sur  les  places  de  la 
capitale,  continua  Kao-khieou  dun  ton  corroucé, 
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votre  père  n'avait  de  relations  qu  avec  les  femmes 
publiques,  les  bâtonnistes  (spadassins)  et  les  mar- 
chands de  drogues  (charlatans  des  rues)  ;  c'est  sous 
les  auspices  d  un  pareil  homme  que  vous  avez  ap- 
pris l'art  militaire.  Dites-moi,  les  conseillers  de  l'ad- 
ministration précédente  avaient  donc  perdu  les  yeux 
pour  nommer  un  drôle  tel  que  vous  commissaire 
d'année  ?  Je  comprends ,  après  cela ,  que ,  dédai- 
gneux et  fier,  vous  n'ayez  pas  voulu  fléchir  le  genou 
devant  moi.  Mais,  pour  braver  avec  tant  d'audace 
les  lois  de  la  discipline,  sur  quelle  puissance,  sur 
quelle  autorité  comptez-vous  donc  ?  Quoi ,  avec  une 
figure  de  santé  comme  la  vôtre,  vous  feignez  d*ètre 
malade  et  vous  restez  chez  vous  ! 

—  a  Pardonnez-moi ,  répliqua  Wang-tsin  d  un  air 
suppliant,  la  vérité  est  que  je  souffre  d'une  ma- 
ladie grave  et  que  je  ne  suis  pas  encore  rétabli. 

— ^«0  vaurien  astucieux,  dit  alors  Kao-khieou, 
si  vous  soufirez  d'une  maladie  grave,  comment  avez- 
vous  pu  venir  à  pied  dans  mon  hôtel? 

—  «Le  gouverneur  m'appelait,  répondit  Wang- 
tsin,  pouvais-je  désobéir  à  ses  ordres?» 

A  cette  réponse ,  Kao-khieou ,  tout  à  fait  hors  des 
gonds,  se  mit  à  crier  :  «Huissiers,  qu'on  le  saisisse; 
prêtez-moi  main-forte  ;  firappez-le  à  coups  de  verges  !  » 
Tous  les  généraux  présents ,  qui  portaient  de  l'affec- 
tion à  Wang-tsin,  implorèrent  sa  grâce.  «Gouver- 
neur, lui  dirent-ils ,  le  jour  où  vous  prenez  posses- 
sion  de  votre  charge  est  un  jour  heureux.  Veuillez 
pardonner  à  cet  homme  ! 
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— ((Malheureux!  répondit  le  gouverneurde  Kfaaî- 
fong-fou,  s'adressant  à  Wang:*tsin ,  pai"  considération 
pour  ces  vaillants  généraux,  je  vous  pardonne  au- 
jourd'hui; mais^  demain,  j aurai  une  explication 
avec  vous.  » 

Wang-tsin  avoua  qu'il  était  coupable-  et  se  re- 
leva. Il  regarda  le  gouverneur  et  reconnut  ILao- 
khieou.  Il  sortit  alors  de  la.  salle  et,  poussant  un 
soupir  :  «Oh!  maintenant,  s  écriait-il,  cen  est  fait 
de  ma  vie.  Je  me  disais  toujours  :  Mais  qu'est-^ce 
donc  que  ce  nouveau  gouverneur  quon  appelle 
Kao  P  et  justement  c  est  Kao-ballon ,  cet  aventurier, 
si  connu  dans  la  capitale ,  qui  m'apprenait  autrefois 
à  faire  des  armes  et  qui  fut  condamné ,  sur  la  plainte 
de  mon  père,  à  la  bastonnade  et  au  bannissement. 
Sans  doute  il  voudra  venger  ses  injures.  Oh,  pour 
le  coup,  je  ne  m'attendais  guère  que  je  dusse  un 
jour  me  trouver  sous  ses  ordres,  »> 

III. 

ÉDUCATION  DE  SSE-TSIN. 

Fuite  de  Wang-tsin.  De  Thospitalité  qu  il  reçoit  dans  une 
ferme.  Village  dont  les  habitants  portent  tous  le  même 
nom.  Histoire  du  jeune  Sse-tsin,  sumonomé  le  dragon  à 
neuf  raies,  (Extrait  du  i""  chapitre  du  Chouî-hourtchouen,) 

...  Le  général  Wang-tsin  et  sa  mère,  en  quittant 
la  capitale,  avaient  pris  la  route  de  Ting-ngan-fou. 
Il  y  avait  un  mois  environ  qu'ils  étaient  sur  cette 
route,  lorsqu'un  soir,  après  le  soleil  couché,  Wang- 
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tsin,  portant  toujours  sur  son  épaule  son  sac  de 
voyage  et  marchant  derrière  le  cheval,  dit  à  sa 
mère  :  «  U  y  a  une  providence  pour  les  innocents  ; 
n  est-<»  pas  une  chose  miraculeuse  que  nous  ayons 
échappé  tous  deux  aux  filets  du  Ciel  et  de  la  Terre  ! 
Maintenant  nous  approchons  de  Ting-Dgan*fou. 
Quand  Kao,  le  gouverneur,  enverrait  tous  les  ar- 
chers  de  la  police  pour  maiTeter,  let  archers  per- 
draient leur  peine.  »  Le  fils  et  la  mère  s  abandoQr 
naient  à  la  joie,  si  hien  quib  passèrent  à  côté  d'une 
hôtellerie  sans  la' voir  ^  et,  comme  cette  hôtellerie 
servait  de  station  entre  deux  villages  fort  éloignés , 
ils  marchèrent  ensuite  toute  ia  soirée,  sans  décou- 
vrir m  le  plus  petit  hameau,  ni  la  plus  petite  au- 
berge, A  la  fin ,  regardant  de  toutes  parts ,  ils  aper^ 
çûrent  dans  le  lointain,  au  milieu;  d'un  bois,  une 
lumière  comme  celle  dune  lanterne,  qui  paraissait 
et  disparaissait  aussitôt.  «  Quel  bonheiir,  s  écria  Wang- 
tsin,  allons  dans  cet  endroit  chercher  un  ^te;  der* 
main  matin,  de  bonne  heui^,  nous  continuerons 
notre  route.  »  Us  se  dir^èrent  vers  le  bois  et  s'ap- 
prochèrent du  lieu  où  brillait  la  lumière.  Ils  recon- 
nurent en  arrivant  que  c'était  uoe  .grande  métairie , 
dont  la  cour  et  les  dépencknces  étsôent  entourées 
d'un  mur  épais.  11  y  avait  derrière  ce  mur  un  ri- 
deau de  grands  arbres* 

Wang-tsin  Épappa  à  ia  porte  de  la  ferme ,  et  assex 
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longtemps  après,  le  métayer  Wint  ouvrir.  •  .  Après 
avoir  traversé  une  grande  cour,  ils  entrèrent  dans 
une  chaumière ,  où  ils  virent  le  maître  de  la  ferme  ^. 
C'était  un  homme  dtm  vénérable  aspect  et  qui  ap- 
prochait alors  de  la  soixantaine.  Il  avait  les  cheveux 
blancs,  la  barbe  blanche.  Wang-tsin  le  salua,  dès 
qu'il  l'aperçut.  «  Ne  vous  arrêtez-pas  aux  cérémo- 
nies, dit  le  maître  de  la  ferme  avec  empressement; 
vous  êtes  des  voyageurs  ;  vous  devez  être  fatigués , 
asseyez-vous,  asseyez-vous.»  Et  aussitôt  il  demanda 
à  Wang-tsin  ^'où  il  venait  et  où  il  allait. 

a  Mon  nom  de  famille  est  Tchang ,  répondit  Wang- 
tsin;  Khaï-fong-fou  est  mon  pays  natal.  Par  la  plus 
grande  des  fatalités,  j'ai  perdu  tous  mes  capitaux 
dans  une  faillite,  et,  comme  je  nai  pas  d'état  pour 
gagner  ma  vie,  je  vais  implorer  l'assistance  d'un  de 
mes  parents  qui  demeure  à  Ting-ngan-fou. 

Le  maître  de  la  ferme  ordonna  sur-le-champ 
au  métayer  d'apprêter  un  repas  pour  les  voyageurs. 
Un  instant  après  on  tira  la  table,  sur  laquelle  le 
métayer  servit  quatre  plats  de  légumes  et  un  plat 
de  bœuf  rôti.  Il  apporta  ensuite  du  vin  chaud. 

((  Dans  les  villages ,  on  ne  trouve  pas  tout  ce 
qu'on  veut,  dit  le  maître  de  la  ferme;  vous  m'ex- 
cuserez si  je  vous  traite  sans  façon. 

—  «  Sans  façon ,  reprit  Wang-tsin ,  se  levant  par 
respect;  mais  c'est  trop,  beaucoup  trop;  comment 
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pourrons- nous  vous  témoigner  notre  reconnais* 
sance  ? 

—  «  Ne  parlez  pas  de  reconnaisance ,  répliqua  le 
maître  de  la  ferme.  »  ^ 

....  Après  avoir  bu  et  mangé,  Wang*-tsin  et  sa 
mère  ôtèrent  leurs  assiettes  >  pour  montrer  qu'ils 

avaient  fini  leur  repas Ils  suivirent  le  maître 

de  la  ferme ,  qui  les  conduisit  dans  une  chambre  à 
coucher.  Le  métayer  alluma  une  lampe,  sortit  et 
revint  bientôt  après,  apportant  une  terrine  d*eau 
chaude,  pour  laver  les  pieds  des  voyageurs.  Alors 
le  maître  de  la  ferme  se  retira. 

....  Le  lendemain,  Wang-tsin,  après  avoir  fait 
ses  préparatifs,  descendit  dans  la  cour  de  la  ferme 

Il  y  rencontra  un  jeune  garçon 

de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  qui,  tenant  un  bâton  à 
la  main,  s  exerçait  en  plein  air  à  faire  des  armes. 
Il  était  nu  de  la  tète  à  la  ceinture  et  avait  sur  son 
corps  tant  de  piqûres  et  de  mouchetures  que ,  à  re- 
garder sa  peau  toute  bariolée ,  on  s'imaginait  voir 
un  de  ces  magots  de  métal  qui  représentent  des 
dragons  à  raies  noires.  Wang-tsin  ne  put  s'empê- 
cher de  rire,  en  passant  près  de  lui. 

«Pas  trop  mal  pour  un  débutant,  murmura-t-il; 
il  y  a  des  intentions  dans  ce  jeu-là.  » 

Â  ces  mots,  le  jeune  homme  furieux  se  tourna 
vers  Wang-tsin.  «Et  qui  êtes  vous  donc,  reprit-il, 
pour  trouver  à  redire  à  mon  jeu?  Savez-vous  bien 
que  j'ai  fait  crier  merci  à  une  demi-douzaine  des 
maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés.^  Vous 
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noseriez^pas,  vous  qui  parles,  jouer  du  bâton  avec 
moi.  » 

Il  n  avait,  pas  achevé  ces  paroles  que  le  maître 
de  la  ferme  arriva  tout  à  coup,  et  réprimanda  le 
jeune  homme.  «On  doit,  s*écria^t-il,  témoigner  du 
respect  aux  étrangers. 

—  ((Il  ne  fallait  pas  qu il  se  moquât  de  mon  jeu , 
répliqua  vivement  le  jeune  homme. 

— «Est^e  que  vous  connaissez  Tescrime,  dit  en 
souriant  le  maître  de  la  ferme  à  Wang-tsin  P 

—  ((  Oui  ^  c  est  un  art  que  j*ai  passahlemet^t  étudié  ; 
mais  oserai-je  vous  demander  quel  est  ce  jeune 
garçon  ? 

—  «  Ce  jeune  garçon  est  mon  fils,  reprit  le  maître 
de  la  ferme.. 

—  «Votre  fiisM  Eh  Inen,  s'il  a  du  goAt  pour 
Tescrime,  je  puis  lui  enseigner  les  principes  de  cet 
art,»  .  t. 

Le  maître,  de  la  ferme  accueillit  avec  plaisir  cette 
proposition. et  ordonna  à  son  fils  de  saluer  Wang- 
tsin  conune  son  maître  ;  mais  la  jeunesse  est  pré- 
somptueuse. 

—  «Quoi,  mon  père^  vous  Técoutez/séeria  le 
jeune  bretailleur,  dont  le  dépit  semblait  augmenter, 
et  vous  ne  voyea  pas  que  cet  homme  vous  fait 
ées  mensonges?  Quil  commence  par  se  battre  avec 
moi,  je  le  saluerai  ensuite  comme  mon  maître. 


*   j^    pVJ  yA\  ^^    yl  ♦  litléralement  :  «  le  jeune  maitre 
de  la  maison  ». 
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—  «Me  battre  avec  vous!  répliqua  Wang-tsin, 
en  souriant,  fi  doncl  et  que  dirait  votre  père  de 
vos  procédés  et  de  mon  ingratitude?  mais,  jouer 
du  bâton,  par  manière  d'amusement,  sans  chercher 
à  vous  faire  du  mal.  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme,  enflammé  de  co* 
ière,  saisit  un  bâton  à  escrime  qu*il  fit  mouvoir 
aussi  vite  que  le  vent  fait  tourner  une  meule  de 
moulin;  puis,  regardant  Wang-tsin  :  «Approchez, 
lui  dit-il  d'un  ton  courroucé ,  ou  vous  n*êtes  pas  un 
vrai  Chinois?)) 

Wang-tsin,  souriant  toujours,  ne  bougeait  pas 
de  sa  place. 

«Puisqu'il  le  veut,  dit  le  père,  battez-vous,  bat- 
tez-vous; si  vous  lui  cassez  un  bras  ou  une  jambe, 
il  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui  seul.  » 

Alors  Wang-tsin  tira  du  fourreau  un  bâton  à  es- 
crime qu'il  se  mit  à  brandir,  comme  pour  donner 
à  son  adversaire  le  signal  du  combat.  La  lutte  s'en* 
gagea.  Wang-tsin,  parant  toujours  et  ne  frappant 
jamais ,  s'amusa  beaucoup  de  ce  jeune  homme , 
qui  ne  connaissait  pas  les  vrais  principes.  A  la  fin , 
Sse-tsin  tomba  aux  pieds  du  commissaire  et  s'avoua 
vaincu. 

«C'est  donc  inutilement,  lui  dit-il,  que  tant  d'es- 
crimeurs ont  passé  par  mes  mains.  Ces  gens<là  n'a- 
vaient pas  la  moitié  de  votre  talent.  Mon  maître, 
je  vous  en  supplie,  donnez-moi  des  leçons. 

—  «Très-volontiers,  répondit  Wang-tsin;  votre 

XVII.  2 
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{]fère  a  eu  tatit  de  bontés  pour  nous  que  je  serais 
heureux  de  lui  montrer  ma  reconnaissance.  » 

Le  maître  de  la  ferme,  au  comble  dé  la  joie, 
ordonna  à  son  fils  de  s'habiller  et  de  se  rendre  dans 
la  salle,  où  le  métayer,  qui  avait  tué  une  brebis, 
servit  le  repas  du  matin.  La  mère  de  Wang-tsin 
étant  descendue,  les  quatre  convives  se  inirent  à 
table. 

«Maître,  dit  à  Wang-tsin  le  propriétaire  de  la 
ferme,  se  levant  et  tenant  sa  tasse  à  la  main,  avec 
un  pareil  talent ,  vous  devez  être  pour  le  moins  gé- 
néral d*armée.  Quelle  sii^plicité  !  je  n  ai  donc  pas 
reconnu  le  mont  Taï-chan ,  qui  me  crevait  les  yeux. 

—  «  Mon  nom  de  famille  n  est  pas  Tchang ,  ré- 
pondit Wang-tsin  en  souriant;  je  suis  le  générai 
Wang-tsin,  comnûssaire  d'armée.»  Puis,  il  raconta 
en  détail  au  maître  de  la  ferme  Thistoire  de  sa  jeu- 
nesse, sa  liaison  avec  Kao-khieou,  la  nomination  de 
celui-ci  au  poste  de  commandant  en  chef,  et  enfin 
faventure  de  Fhôtel. 

^-«Puisque  vous  avez  parlé  le  premier,  reprit 
le  maître  de  la  ferme,  s  adressant  à  Wang-tsin,  je 
vous  dirai  à  mon  tour  que  mes  ancêtres  étaient 
originaires  de  ce  district,  qu'on  appelle  Hoa-yin-hien, 
la  montagne  que  vous  voyez  d'ici  est  le  mont  Chao- 
hoa  et  le  village  que  nous  habitons  est  le  village 
Sse-kia,  ou  d  des  familles  Sse».  Il  peut  y  avoir  dans 
ce  village  quatre  cents  familles ,  dont  les  chefs  por- 
tent tous  le  même  nom ,  c'est-à-dire  Sse.  Mon  fils , 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  n'a  jamais  voulu  se 
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Irrrer  aux  travaux  de$  champs  ;  c'était  un  paresseux , 
qai  uainaait  qu'è  faire  de$  armes  et  à  jouer  du  bâ* 
ton.  Sa  mère,  voyant  qu'il  devenait  incorrigible, 
mourut  un  jour  d'im  accès  de  colère.  Resté  veuf, 
je  navals  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faban* 
donner  à  son  naturel.  Vous  ne  sauriez  croire  tout 
Taisent  qu'il  m'a  coûté.  Je  lui  ai  d  abord  dopné 
un  maître  d'escrime;  puis,  comme  il  avait  envie  de 
se  faire  tatouer,  j'ai  cbargé  un  artiste  habile  de  fi- 
gurer sur  ses  bras  et  sur  ses  épaules  des  fleurs  de 
toute  espèce  et  sur  sa  poitrine  un  beau  dragon  i 
raies  bariolées.  C'est  pour  cela  que  tQu^  les  habi- 
tants du  district  l'appellent  Sse-tsin  ou  le  dragon  à 
neuf  rai^s.  » 

Wang-tsin  fut  charmé  d'entendre  tous  ces  détails. 
Â  partir  de  ce  moment,  il  s'installa  dans  la  ferme 
avec  sa  mère,  et  chaque  jour  le  fils  de  la  maison, 
Sse-tsin ,  lui  demandait ,  comme  une  grâce ,  de  lui 
enseigner  un  des  dix-huit  exercices  militaires.  Sous 
un  maître  aussi  habile ,  SsMsin  apprit  bien  vite  à 
se  servir  des  armes  qui  étaient  eq  usage  (du  temps 
des  Song). 

Nous  fie  sommes  pas  à  la  fin  de  l'histoire.  Six 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés ,  que  le  jeune  Sse- 
tsin  connaissait  à  fond  tous  ses  exercices.  Jl  savait 
croiser  la  hallebarde ,  fi^pper  du  marteau ,  tirer  de 
l'arc  aussi  bien  que  de  l'arbalète ,  lancer  des  pierres 
^vec  la  baliste,  déchirer  avec  le  fouet,  ajuster  un 
coup  d'épée,  percer  avec  la  lance  ou  la  javeline, 
couper  avec  )a  hache  ou  la  cognée  et  enfin  jouer 
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du  bâton  et  battre  du  tambour.  Il  avait  fait  tant  de 
progrès  que  Wang-tsîn ,  n'ayant  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre, crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  quitter 
la  ferme  et  d'aller  à  Ting-ngan-fou.  Sse-tsin  essaya 
inutilement  de  le  dëtôurner  de  ce  projet,  «Maître, 
lui  disait-il,  restez  donc  avec  nous;  je  m'engage  à 
vous  servir,  vous  et  votre  mère,  jusqu'à  la  fin  de 
vos  jours. 

—  «Mon  sage  disciple,  répondait  Wang-tsin,  je 
vous  remercie  de  vos  bons  sentiments.  Rester  ici  ! 
ah,  ce  serait  pour  moi  le  comble  de  la  félicité;  mais 
songez  que  si  Kao ,  le  gouverneur  de  la  ville  impé- 
riale, parvenait  à  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite, 
on  ne  manquerait  pas  de  vous  arrêter  avec  moi. 
N'est-ce  pas  assez  d'un  malheur?  faut-il  en  chercher 
deuxP  Non,  mon  parti  est  pris;  je  vais  à  Ting-ngan- 
fou.  » 

Sse-tsin  et  son  père,  à  bout  de  raisonnements 
et  de  vaines  tentatives ,  furent  contraints  d'apprêter 
le  repas  du  départ.  Ils  offrirent  à  Wang-tsin ,  comme 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  un  petit 
coffre  à  double  fond ,  j:enfermant  cent  taels  d'ar- 
genté Le  lendemain,  Wang-tsin,  après  avoir  fait 
ses  préparatifs  de  voyage,  prit  congé  de  son  hôte 
et  partit  avec  sa  mère.  Sse-tsin  ordonna  au  métayer 
de  porter  le  sac  de  voyage  et  reconduisit  son  maître 
jusqu'à  dix  milles  de  la  ferme.  La  séparation  fut 
pénible  pour  ce  jeune  homme;  il  salua  Wang-tsin, 

*  Environ  760  "francs. 
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versa  des  larmes  en  al;)ondance ,  étendit  les  bras  et 
retourna  à  la  ferme  avec  le  métayer. 

. .  •  Or,  on  raconte  que,  revenu  à  la  ferme,  Sse- 
tsin  ne  songea  plus  qu'à  entretenir  ses  forces.  Il 
était  alors  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
Dormant  peu,  il  se  levait  chaque  jour  à  la  troi- 
sième veille  pour  étudier  ses  exercices.  On  le  voyait 
derrière  la  métairie  courir  à  cheval,  en  plein  soleil, 
et  tirer  des  flèches. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  père  de  Sse-tsin  tomba 
malade.  Comme  il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  qu*il 
gardait  le  lit,  son  fils  envoya  chercher  un  médecin; 
mais  hélas  !  les  secours  de  Tart  furent  impuissants. 
Quel  sujet  de  tristesse  et  de  lamentations!  Sse,  le 
maître  de  la  ferme,  mourut. 

Sse-tsin  pensa  tout  d'abord  aux  funérailles  de 
son  père.  Il  acheta  un  magnifique  Hnceul,  com- 
manda im  cercueil  intérieiu*  et  un  cercueil  exté- 
rieur. Il  invita  des  religieux,  du  cuhe  de  Bouddha, 
à  ofifrir  un  grand  sacrifice  et  à  jeûner  pendant  sept 
jours,  afin  de  délivrer  Tâme  de  son  père  des  souf- 
frances expiatoires.  Il  pria  en  outre  des  religieux, 
du  culte  des  Tao-sse,  de  réciter  des  prières  aux 
mêmes  intentions ,  et  de  célébrer  un  service  fimèbre. 
Après  qu'il  eut  fait  choix  d'un  jour  heureux,  on  pro- 
céda à  l'inhumation.  Tous  les  habitants  du  village , 
sans  en  excepter  un  seul ,  assistèrent  aux  funérailles 
et  suivirent  le  corps  du  défunt  jusqu'à  la  colline  où 
il  fut  déposé  à  côté  des  tombeaux  de  ses  ancêtres. 

La  mort  de  cet  homme  avait  laissé  dans  la  ferme 
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un  vide  irréparable.  Sse-tsin,  son  fils,  qui  n*aimait 
pas  Tagriculture ,  mit  à  ià  tête  de  l'exploitation  une 
espèce  dmtendant  et  joua  du  bâton  comme  par  le 
passé. 

IV. 


PROFESSION  DE  LOU-TA. 


Lou-ta  se  retire  dans  le  village  des  Sept-diamâûts.  Quels 
motifs  rengagent  à  embrasser  la  professioD  religieuse. 
Histoire  du  monastère  de  Mandjous'rî.  Description  des 
cérémonies  bouddhiques  de  la  tonsure,  de  la  prise  d'habits 
et  de  rimposition  des  mains.  Comment  le  néophyte  quitte 
son  nom  et  s'appelle  en  rdigion  Savoir-profond.  (Extrait 
du  m*  dbapitre  du  Cfumî-hourtehomn,) 

Le  lendemain,  dès  laube  du  jour,  Tchao,  le 
youên-waï,  dit  à  Lou-ta  :  «Je  crois  que  ce  pays-ci 
ne  vous  convient  pas;  vous  ny  êtes  pas  en  sûreté. 
Je  vous  invite,  mon  cher  brigadier \  à  venir  passer 
quelque  temps  à  ma  ferme. 

—  ((  Où  est  située  votre  ferme ,  demanda  Lou-ta  ? 

—  «A  dix  milles  d'ici,  répondit  le  youên-waï, 
dans  le  village  des  Sept-diamants. 

—  ((Très- volontiers,  reprit  Lou-ta.,» 

Tchao,  le  youên-waï,  chargea  sur-le-champ  un 
domestique  d'aller  dire  au  fermier  de  seller  deux 
chevaux  et  de  les  amener  à  la  ville.  Vers  midi, 
quand  on  annonça  que  les  chevaux  étaient  à  la 

*  En  chinois  :  Ti-hia.  Sous  la  dynastie  des  Song,  il  commandait 
les  archers ,  administrait  la  bastonnade  et  présidait  aux  ezécntions 
capitales. 
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porte,  le  youên-w^i  invita  le  (brigadier  à  monter  et 
ordonna  au  fen^jer  de  porter  ie$  valises  sur  ses 
épaules.  I^ou-ta  prit  congé  de  Kin-lao  et  de  sa  fille , 
et  moqta  ^  cheval  avec  Tcbao,  le  youên-waî.  Ils 
arrivèrent  au  village  des  3ept-diamants.  Parvenus  à 
la  ferme,  Tch^p,  le  youên-waï,  conduisit  Lou-ta 
dans  une  chaumière,  où  il  établit  sa  deipeure. 

. .  V  Or,  un  jour  que  les  deux  ^m^s  étaient  à 
causer  tranquillement  dans  la  bibliothèque ,  ils  aper- 
çurent de  loin  Kin4ao,  qui  accourait  à  la  ferme» 
Le  vieillard  dirigea  ses  pas  vers  la  bibliothèque,  y 
entra  précîpitamniepiit  et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
4'é^an:^ers  :  «  Mon  libérateur^  dit-ii  au  brigadier, 
je  ne  suis  pas  méfiant;  mais  je  dois  vous  avertir 
qae  trois  ou  quatre  ofiiciers  de  police  sont  venus 
hier  soir  dans  le  quartier,  poiu*  ^  faire  une  mfoT- 
inatioi^  sur  vot^e  compte.  S'il  arrivait  un  malheur, 
quel  parti  auri^ns-oious  à  prendre  ? 

—  «Âucui^,  répondit  Lou-ta,  il  vaut  mieux  que 
je  m'en  aille^ 

—  «Je  conliai^  Uiie  maison»  ajouta  le  youên-waï, 
OH  vous  trouveriez  un  refuge  assuré  contre  les  re- 
cherches de  la  police  ;  mais  peut-être  que  cette  mai- 
son ne  vous  serait  pas  agréable  P 

— ^«Gon^nent  donc!  reprit  vivement  Lou-ta, 
tout  m'est  agrëjsible.  Songez  qu'il  y  va  de  ma  tête^  » 

— ^«  Très-bien»  très-bien,  çontinijia  le  youên-waï, 
vous  voilà  dans  d'excellentes  dispositions.  Ecoutez- 

'  U  avait  tué  no  J^o^bèer/ 
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moi.  Il  existe  à  trente  milles  d'ici  une  montagne, 
appelée  On-taî-chan  ou  u  la  montagne  des  cinqtours  ». 
Sur  cette  montagne  est  le  monastère  de  Mandjous'ri , 
qui  nëtait  dans  l'origine  qu'un  petit  oratoire,  con- 
sacré au  bodhisattva  Mandjous'rî  et  qui  renferme 
aujourd'hui  sept  cents  religieux  environ  du  culte 
de  Bouddha.  Le  supérieur  du  monastère  a  pour 
nom  de  religion  Sagesse-éminente.  Dans  cette  mai- 
son, que  mes  ancêtres  ont  toujours  soutenue  par 
leiœs  pieuses  libéralités,  on  me  regarde  moi-même 
comme  un  bienfaiteur  et  comme  un  homme  avide 
de  gagner  les  œuvres  de  miséricorde.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  j'avais  promis  au  supérieur  d'a- 
mener un  néophyte  dans  le  couvent  pour  y  faire  sa 
profession  ;  j'ai  même  acheté  une  licence  sur  papier 
à  fleiu^s  que  je  puis  vous  montrer;  mais  les  voca- 
tions sont  rares  ;  on  ne  les  rencontre  pas  toujoiu^s. 
Brigadier,  il  dépend  de  vous  que  j'accomplisse  mon 
vœu;  quant  aux  frais,  tout  me  regarde.  Voyons, 
parlez  avec  franchise,  vous  sentiriez-vous  de  l'incli- 
nation poiu:  la  vie  religieuse  ?  Y  a-t-il  dans  la  céré- 
monie de  la  tonsure  quelque  chose  qui  vous  ré- 
pugne  ?  » 

Maintenant,  quand  je  voudrais  partir,  se  dit  à 
lui-même  Lou-ta,  où  trouverais-je  un  asile?  il  vaut 
mieux  que  j'accepte  sa  proposition.  «  Eh  bien ,  repli-  ' 
qua-t-il,  puisque  le  youên-waï  veut  bien  me  prendre 
sous  sa  protection,  moi,  qui  ne  suis  qu'un  ivrogne, 
je  fais  vœu  d'être  bonze.» 

Alors  ils  délibérèrent  ensemble  sur  ce  projet.  La 
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nuit  suivante ,  on  prépara  les  bagages  et  Ton  partit 
à  la  pointe  du  jour. 

Les  deux  amis  prirent  la  route  du  monastère, 
suivis  du  fermier,  qui  portait  les  valises.  Il  était  en- 
viron sept  heures  du  matin ,  quand  ils  arrivèrent  au 
couvent.  Plusieurs  bonzes,  de  ceux  qu'on  appelle 
Tou-sse  et  Kien-sse ,  vinrent  à  leur  rencontre.  Tchao , 
le  youên-waï ,  et  le  brigadier  se  reposèrent  pendant 
quelque  temps  sous  le  portique  extérieur;  puis,  le 
supérieur  du  monastère  ^,  Sagesse -éminentey  suivi 
des  desservants  de  Tautel,  se  présenta  pour  les  re^ 
cevoir. 

«Oh,  oh!  c'est  un  de  nps  bienfaiteurs ^  s'écria 
Sagesse  "éminente,  apercevant  le  youèn-waî;  la  fa* 
tîgue  du  chemin. ... 

—  «N'en  parlons  pas,  répliqua  celui-ci;  je  vous 
demande  \m  moment  d'audience,  car  j'ai  quelques 
affidres  à  vous  recommander. 

—  «Entrez  dans  la  grande  ps^ode,  dit  alors  le 
supérieur  ;  vous  prendrez  une  tasse  de  thé.  » 

Les  deux  amis  suivirent  le  supérieur.  Arrivés  au 
monastère,  Sagesse^éminente  offiit  auyouén-waî  la 
natté  des  hôtes;  quant  à  Lou-ta,  il  alla,  la  tête 
baissée,  Si'asseoir  sur  le  banc  de  la  méditation.  Le 
youên-waï  recommanda  au  brigadier  de  prêter  une 
oreille  attentive  et  de  parler  à  ycnx  basse.  «Vou^ 
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venez  iqi,  lui  diHl,  pour  emfaraseer  ia  profession 
religieuse;  comment  osez-vous  vous  asseoir  en  face 
du  supérieur? —  C'est  faute  d  attention  ^  rëpoiidit 
Lou-ta  »;  Et  sur-le-d)àmp ,  il  se  leva  et  reàta  debout 
derrière  le  yoùêil-waïi  Tous  les  beoEes^  depuis  les 
desservants  de  1  autel  jusquauis  teneurs  dé  livres, 
vinrent  par  ordre  se  râilga:*,sar  deux  fiiels^  lun»  k 
l'orient,  Tautre  à  l'oocideiit.  Le  fek'daîer  entifa.  daas 
la  salle  un  moment  après,  apportaat  une  boîte. 

«  Encore  des  présents ,  s'ékma  le  smporieiiii^v  et 
pourquoi  dond  ?  oti  vous  à  tant  de  fois  ivasp&àuaé. 

—  «  Ce  sont  des  bagatelles  sans  valeur,  répoiuiit 
le  youêri-waï;  il  ny  a  pas  de  quoi  me  rcmettler.  » 
Un  nbvice  du  noonastère^  emporta  les  présents^.' 

Alors  Tchao,  le  youên-waï,  s  étant  levé',  prit  ia 
parole: 

<(  Vénérable  cénobite ,  dit-il  eu  .  supëriéur»  tsét 
homme  que  j amène  ici^  pour  aceompitr  un  voeu, 
est  sion  fi^re  d'adoption  ;  le  cicHn  de  sa  faïkiille  est 
Lou.  Sorti  dei  rangs  de  Tam^,  après  avoir  coopiifu 
le  mondé  et  Tinfortone ,  un  mouvement  intérieur 
lappeUfi  i  la  vie  ôënobitique.  Je  viens  donc  mijcmr^ 
d'hui  supplier  Votre  Rét érezice  ^  admeûre  mon  f»àre 
dans  sa  communauté.  Votre  clémence  est  îneom- 
parabié;  par  déférence  pour  moi,  recevez4e.  J'ap- 
porte une  liceni&e  et  un  extrait  du  registre  des  imr 
pots.  Quant  aux  cérémonies  de  la  tonsure  et  de  la 
prise  d'habits,  il  va  sans  dire  que  j'acquitterai  tous 
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les  firais.  Vénérable  religieux,  mettez  le  comble  à 
mon  bonheur. 

—  tt  L'acquisition  d'un  tel  homme ,  répondit  Sa- 
gesse éminente,  doit  jeter  un  grand  éclat  sur  notre 
maison;  je  le  recevrai,  rien  de  plus  facile,  rien  de 
plus  facile.  » 

Après  qu'un  néoplrjfte  «ut  enleVé  le  plateau  sur 
lequel  on  avait  servi  le  thé,  le  supérieur  Sagesse- 
imnente  ordonna  aust  desservants  de  l'autel  d'assem- 
bler tous  les  bonzes  du  monastère  et  de  déiibéi'er 
avec  eux  sur  l'aditii&sion  du  néophyte.  Il  recom- 
manda en  niéme  temps  aux  bonzes  administrateurs 
d'apprêter  un  repas  maigre. 

Les  desservants  de  l'autel  et  lés  bonzes  assemblés 
tinnsnt  uilta  conférence.  «  Cet  homth^-là  n'a  poikit 
de  vocation ,  s'écrièrent-ils  presque  tous  ;  isôn  regard 
est  rude  et  menaçant;  rieil  chez  lui  n'annoncé  la 
piété.  Allez,  dirent-ils  aux  hbspil^érs,  invitez  les 
déUx  vôyagétirs  â  se  irepôèér  dans  le  grand  parloir; 
pendant  <it  temps,  nous  tràn^lnettif'ons  notre  avis 
au  supérieur,  w 

Un  moment  après,  les  bohzes  àssiittots,  stdVis 
d'Une  partie  dé  la  comultihàùté ,  ^  ilehdireht  au- 
prèis  de  Sa^se-éftiitiénte. 

«  Cet  htomle ,  qtd  se  cit)it  îijppëlé  à  !a  vie  ^^- 
gieuse,  dit  le  premier  des  assistâiits,  a  fa  physio- 
nomfe  d'un  idiot.  A  voir  sa  figute ,  oti  le  prendrait 
plutôt  pbur  ùto  ériminel  de  bas  étage.  Il  ne  faut 
pas  le  recevoir,  car  Un  jour  il  compromettrait  notre 
maisoi^. 
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—  «Songez  donc,  répliqua  le  supërieur,  qu'il  est 
le  frère  de  Tchao,  le  youên-waï.  Comment  pourriez- 
vous,  sans  avoir  égard  aux  sollicita tiofis  de  notre 
bienfaiteur,  refuser  une  admission  qu'il  propose? 
La  méfiance  nuit  souvent;  garde^vous  de  vous  y 
abandonner.  Au  surplus,  je  vais  méditer  moi-même 
sur  le  caractère  de  cet  homme.  » 

Après  avoir  allumé  une  baguette  d*encens  con- 
sacré, le  supérieur  Sagesse-éminente  s'assit,  les  jambes 
croisées,  sur  le  banc  de  la  méditation  et  récita  quel- 
ques prières  à  voix  basse.  Quand  le  feu  de  la  ba- 
guette s'éteignit,  il  revint  au  milieu  des  bonze$. 

«Oh,  pour  le  coup,  s'écria-t-il,  vous  pouvez  le 
tonsurer.  Savez-vous  que  cet  homme  est  né  sous  la 
constellation  du  Ciel?  C'est  un  caractère  ferme  et 
droit.  J'avouerai  qu'il  est  un  peu  brutal,  passable- 
ment idiot,  et  qu'on  ne  trouve  dans  sa  vie  qu'un 
singulier  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  mais  dans  la 
suite  il  témoignera  une  piété  exemplaire  à  laquelle, 
vous  autres,  vous  n'atteindrez  jamais.  Souvenez-vous 
de  mes  paroles  et  ne  mettez  pas  d'obstacle  à  l'exé- 
cution de  mes  volontés. 

—  «  Vénérable  supérieiu*,  répliquèrent  les  desser- 
vants de  l'autel,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  sage  con- 
descendance» Du  reste  advienne  que  pourra ,  nous 
ne  sommes  pas  responsables  des  fautes  d'autrui.  » 

Après  un  repas  maigre,  auquel  assista  Tchao,  le 
youèn-wai ,  un  bonze  administrateur  établit  le  compte 
des  frais.  Le  youên-waï  remit  à  ce  bonze  quelques 
taels  d'argent  pour  la  chape,  le  pluvial,  le  bonnet. 
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f habit,  les  sandales  et  les  instruments  du  culte,  à 
lusage  des  bonzes. 

Quand  les  préparatifs  furent  terminés,  le  isupë- 
rieur  choisit  un  jour  Heureux;  il  ordonna  aux  néo- 
phytes de  sonner  les  cloches  et  de  battre  le  tam- 
bour. Alors  les  religieux,  au  nombre  d'environ  six 
cents,  se  rendirent  processionneilement  dans  la  cha- 
pelle; ils  étaient  tous  revêtus  de  la  chape.  Arrivés 
au  pied  de  Tautel  de  la  loi,  ils  joignirent  les  mains, 
firent  une  révérence  profonde  et  se  rangèrent  sur 
deux  files.  Un  moment  après,  le  youên-waï,  pour 
accontiplir  les  cérémonies  d usage,  prit  de  lencens 
consacré  dans  une  cassolette  d  argent,  se  prosterna 
devant  Tautel  et  adora  le  dieu  Foë.  Lou-ta  vint  à 
son  tour,  précédé  des  néophytes  du  monastère.  Dès 
qu'il  fut  parvenu  au  pied  de  Tautel,  un  bonze,  de 
ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  d'administrateur, 
lui  ordonna  d*ôter  son  bonnet  ;  puis  il  divisa  les 
cheveux  du  brigadier  en  neuf  touffes  égales,  qu'il  lia 
avec  des  cordons  de  soie  ;  prenant  ensuite  chaque 
touffe  Tune  après  l'autre  avec  la  main,  le  purifica- 
teiu  les  coupa  tour  à  tour.  Celui-ci  se  disposait  déjà 
à  couper  les  moustaches,  mais  le  brigadier  s'écria 
aussitôt:  ((Âh,  si  vous  m'en  laissiez  un  peu,  vous 
m'obligeriez  beaucoup.»  A  ces  mots,  les  religieux 
ne  purent  s'empêcher  de  rire. 

«Prêtres  de  Bouddha,  dit  le  supérieur  Sagesse- 
éminente,  du  haut  de  l'autel  où  il  était  placé,  si- 
lence et  respect,  prions  ! 

—  «Il  n'est  pas  bon,  reprit  le  supérieur,  après 
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avoir  achevé  sa  prière,  que  cet  homme  conserve 
des  instincts  belliqueux ,  coupez  tout;  qu'on  ne  laisse 
pas  un  poil.  » 

Cet  ordre,  émané  du  chef  suprême  du  monas- 
tère ,  fut  religieusement  exécuté  par  le  purificateur, 
qui  prit  un  rasoir  et  s'acquitta  de  sa  tâche  à  mer- 
veille. Alor^  un  desservant  de  Tautel  présenta  la  li- 
cence au  supérieur  et  invita  celui-ci  à  conférer  un 
nom  bouddhique  à  Lou-ta.  Le  supérieur,  sans  plus 
tarder,  la  tête  découverte  et  tenant  la  licence  à  la 
main,  prononça  les  paroles  sacramentelles  :  «Un 
rayon  de  la  divine  lumière  est  plus  précieux  qu'un 
monceau  d'or.  La  loi  de  Foë  embrasse  tous  les 
êtres;))  puis,  il  ajouta  :  «Je  vous  donne  pour  nom 
TçHi-esiN  (Savoir-profond).  »  Le  bonze  préposé  à 
la  garde  des  archives  remplit  sur  la  licence  le  nom 
qui  avait  été  laissé  en  blanc;  après  quoi,  le  supé- 
rietu:.  remit  à  Lou,  Savoir-profond,  l'habit  religieux 
et  la  chape ,  avec  ordre  de  s'en  revêtir  à  l'instant 
même.  Celui-ci,  portant  pour  la  première  fois  le 
costume  des  bonzes,  fut  conduit  à  l'autel  par  un  re- 
ligieux administrateur.  Alors  commença  la  cérémo- 
nie de  l'imposition  des  mains  et  de  l'instruction  so- 
lennelle, appelée  CheoU'kL 

«  Voici  les  trois  grands  préceptes  auxquels  vous 
devez  obéir,  dit  à  Savoir-profond  le  supérieur  Sagesse- 
éminente,  une  main  posée  sur  la  tête  du  néophyte  : 

1*"  Vous  imiterez  Bouddha; 

a°  Vous  professerez  la  doctrine  orthodoxe; 

3"*  VousYespecterez  vosmaîtres  et  vos  condisciples. 
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Voici  mdintenant  les  cinq  défenses  : 

1  °  Vous  ne  tuerez  aucun  être  vivant  ; 

a""  Vous  ne  dérober  ex  pas  ; 

3"*  Vous  ne  commettrez  pas  dlmpuretés  ; 

IC"  Vous  ne  boirez  pas  de  vin  ; 

S"*  Vous  ne  mentirez  pas.  n 

Savoir-profond  ne  comprit  rien  aux  vœux  des  néo^ 
phytes,  et  quand  le  supérieur  lui  demanda  s  il  pour- 
rait, oui  ou  non ,  observer  les  cinq  commandements , 
Somir-frofond  répondit:  a  Moi,  qui  ne  suis  qu'un 
ivrogne,  je  m'en  souviendrai.  » 

Â  ces  paroles ,  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

Quand  Tinstructian  du  néophyte  fut  terminée , 
Tchao,  le  youèn-waî,  prit  congé  du  supérieur,  au- 
quel il  recommanda  Savoin-profolid.  «  C'est  un  homme 
d'ime  intelligence  fort  médiocre,  lui  dit-il;  ayez  de 
Tindulgence  pour  lui. 

—  «Soyez  tranquille,  répondit  le  supérieur,  je 
lui  apprendrai  tout  doucement  à  lire  les  écritures, 
à  réciter  ses  prières,  à  disserter  sur  la  doctrine  et 
à  o£Eicier  dans  les  cérémonies.  » 

V. 

CHASTETÉ  DE  WOU-SONG. 

HisUiJre  de  Wou-song,  de  Wourta  et  de  Kin-Uèn.  De  la  ré- 
ception que  Kia-lièn  fit  à  son  beau-frère.  Mission  délicate 
conférée  par  un  gouverneur.  (Extrait  du  xxiii*  chapitre 
du  Ckofiî-kou-tchojien^ .) 

.  . .  ((Mais  je  ne  me  trompe  pas,  s  écria  Wou-ta, 
c'est  mon  frère  ! 

^  Voyez  aussi  le  premier  chapitre  du  Kin-p  ui^-meî. 
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—  ((  Comment  donc  ?  vous  dans  cette  ville  !  dit 
Wou-song,  après  avoir  salué  Wou-ta. 

—  «  Ah ,  mon  frère ,  depuis  plus  d  un  an  que  nous 
sommes  séparés,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  écrit. 
En  vous  voyant,  je  ne  puis  dissimuler  ni  mon  res- 
sentiment, ni  mon  affection;  mon  ressentiment, 
quand  je  pense  à  tous  vos  désordres;  toujours  dans 
les  cabarets,  toujours  frappant,  tantôt  celui-<3i,  tan- 
tôt celui-là,  toujours  des  démêlés  avec  la  justice. 
Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  joui  un  mois  du  calme 
et  de  la  tranquillité.  Que  de  soucis,  que  d*amer^ 
tûmes,  que  de  tribulations!  Oh,  quand  je  pense  à 
cela,  je  ne  vous  aime  pas.  Mais  voulez-vous  savoir 
quand  je  vous  aimeP  Écoutez-moi.  Les  habitants 
du  district  de  Tsing-ho  ne  sont  pas  d'un  caractère 
facile  ;  vous  les  connaissez.  Ces  gens-là  n  ouvrent  la 
bouche  que  pour  dire  des  sottises.  Après  votre  dé- 
part, ils  mont  trompé  de  mille  manières,  puis  tant 
tourmenté,  tant  opprimé,  quà  la  fin  jai  quitté  le 
district.  Quand  vous  étiez  à  la  maison ,  nul  n  aurait 
osé  souffler  dans  ses  doigts.  Oh,  quand  je  pense  à 
cela,  je  vous  aime.  » 

Au  fond,  les  deux  frères  Wou-ta  et  Wou-song, 
quoique  nés  du  même  père  et  de  la  même  mère , 
ne  se  ressemblaient  pas  le  moins  du  monde.  Wou- 
song  avait  huit  tche^  de  hauteur,  une  figure  singu- 
lièrement belle ,  des  proportions  athlétiques.  Il  était 
doué  d'une  force  si  extraordinaire  que  personne 
n'osait  l'aborder.  Wou-ta  n'avait  pas  cinq  tche  de 

*     I?     C'est  le  pied  chinoià. 
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hauteur.  Il  était  horriblement  laid  ;  la  forme  de  sa 
tête  avait  en  outre  quelque  chose  de  comique  ^.  Les 
habitants  du  Tsing-ho,  voyant  qu*il  était  chétif  et 
d'une  petite  stature,  lavaient  affiiblé  d'un  sobriquet; 
ils  l'appelaient  San-tsun-ting  ^  «homme  de  trois 
pouces  ». 

B  existait  dans  une  famille  opulente  du  Tsing- 
ho  une  jeune  camériste  d'une  beauté  remarquable. 
Son  nom  de  famille  était  Pan,  son  surnom  Kin- 
lien'.  Elle  avait  alors  vingt  ans.  Le  maître  de  la 
maison,  épris  de  ses  charmes,  voulait  en  faire  sa 
concubine  ;  mais,  comme  il  arrive  presque  toujomrs, 
la  femme  légitime,  refusa  son  consentement.  Dans 
son  dépit,  le  maître  proposa  cette  jeune  fille  à  un 
marchand  de  gâteaux ,  à  Wou-ta ,  qui  l'épousa  moyen- 
nant quelqfues  pièces  d'argent.  Kin-lièn  n'aimait  pas 
son  mari;  elle  se  plaignait  sans  cesse  de  l'exiguité 
de  sa  taille  et  de  la  laideur  de  son  visage  ;  elle  trou- 
vait surtout  ses  manières  fort  communes.  Pour  le 
malheur  de  celui-ci ,  elle  se  lia  d'amitié  avec  des 
courtisanes  et  des  femmes  de  mauvaise  vie,  qui 
étaient  venues  s'établir  à  Tsing-ho.  Wou-ta  était  un 
homme  fort  honnête ,  plein  de  droitiure ,  mais  d'un 


lâW^. 


c  Nénuphar  d*ori.  On  désigne  poétiquement  par 

cette  expression  les  petits  pieds  d'une  femme.  (Voyez  i'ouvrage  in- 
titulé :  CAin^^e  courtsïdp,  by  P.  P.  Thoms,  p.  19.) 
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caractère  faible.  Il  toléra  dans  sa  maison  la  pré- 
seiice  de  ces  femmes,  qui  se  moquaient  de  lui^ 
Fiiialement,  abreuvé  de  sarcasmes  et  ]  as  de  toutes 
ces  avanies,  il  transporta  son  domicile  dans  la  ville 
de  Yang-ko,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom,  et 
loua  une  petite  maison,  rue  des  Améthystes.  Or,  il 
était  en  train  d'exercer  son  état,  quand  il  rencontra 
Wou-song. 

«Ah,  mon  frère,  continua-t-il,  tenez,  j'étais  dans 
la  rue  ces  jours  derniers,  lorsque  je  vis  un  rassem- 
blement d'hommes  et  de  femmes.  Je  m'approche 
pour  entendre  ;  quelqu'un  racontait  avec  vivacité 
qu'un  homme ,  d'une  force  extraordinaire ,  avait  ter- 
rassé un  tigre  sut  la  montagne  ;  que  le  nom  de  cet 
homme  était  Wou ,  et  que  le  préfet  venait  de  le  nom- 
mer ToU'theou^  «major  de  la  garde  du  district».  Je 

^  «Cette petite  femme,  votre  voisine,  dit  un  jour  Si-men-khing  à 
madame  Wang,  de  qui  est-elle  l'épouse  ou  la  concubine? 

—  «  Devinez  ? 

—  «  .  . .  Si*men-khing  nomma  successivement  Si-eul-kho,  Siao-y, 
aux  épaules  tatouées,  etc.  etc.  enfin,  renonçante  fa  partie,  il  pressa 
madame  Wang  de  satisfaire  sa  curiosité. 

—  «Eh  bien  donc!  s'écria  celle-ci,  étouffant  de  rire,  apprenez 
qu'elle  est  la  femme  de  Wou-ta-lang,  celui  qui  vend  des  gâteaux 
dans  la  grande  rue. 

—  «A  ces  mots,  Si-men-khing,  allongeant  les  jambes,  éclata  de 
rire  à  son  tour  ;  quoi ,  le  petit  homme  qu'on  appelle  Trois-pouces  ? 

—  «  Précisément. 

— ^  «  Quel  dommage  ! 

—  «Que  voulez-vous?  Une  femme  charmante  est  toujours  le  par- 
tage d'un  mari  stupide.  La  faute  en  est  au  vieillard  qui  demeure 
dans  la  Lune.» 
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gage  que  cest  mon  frère,  me  dis-je  à  moi-*mème« 
Oh ,  après  une  si  heureuse  rencontre ,  je  ne  travaiiie 
plus  d'aujourd'hui. 

—  «  Où  est  votre  maison ,'  mon  frère  ? 

—  «Vis-à-vis,  répondit  Wou-ta,  montrant  du 
doigt  la  rue  des  Améthystes,  » 

Wou-song,  pour  soulager  son  frère,  chargea  sur 
ses  épaules  le  levier  de  bambou ,  auquel  étaient  sus- 
pendues deux  mannes  de  pâtisserie.  Arrivés  à  la 
maison,  Wou-ta  souleva  le  treillis  de  la  porte. 

«Ma  femme ^  cria-t-il,  le  vainqueur  du  tigre, 
celui  que  le  préfet  du  district  vient  d'appeler  aux 
fonctions  de  major  de  la  garde ,  justement  c  est  mon 
frère. 

—  «Mon  beau-frère^,  dit  Kin-lièn,  se  tombant 
vers  Wou-song;  dix  mille  félicités  I 

— «  Ma  beUe-isœur  ^,  répondit  Wou-song ,  asseyez- 
vous,  je  vous  prie,  pour  recevoir  mes  salutations. 

—  «  Tant  d'égards  confondent  votre  servante. 

—  «  Je  veux  observer  les  rites  et  vous  témoigner 
mon  respect. 

—  «  Mon  beau-frère,  imaginez-vous  que  ces  jours 
derniers,  une  de  mes  voisines,  madame  Wang,  vou- 
lait m'emmener  avec  elle  pour  voir  le  ôortége.  Quoi  ! 
cet  honune  admirable,  qui  entrait  dans  la  ville. 


3, 
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c'était  mon  beau-frère  1 ...  Je  vous  en  supplie ,  montez 
donc  dans  notre  chambre.  » 

Wou-song,  Wou-ta  et  Kin-lièn  montrent  dans 
rétage  supérieur.  «Je  vais  tenir  compagnie  à  mon 
beau^ frère,  dit  Kin-iièn,  regardant  Wou-ta;  allez 
vite  acheter  quelque  chose? 

—  «Très-bien,  répliqua  celui-ci.  Mon  frère,  as- 
seyez-vous; je  reviendrai  dans  quelques  instants. 

—  «  Quel  extérieur  agréable  et  plein  de  noblesse, 
se  dit  à  elle-même  Kin-lièn,  après  avoir  examiné 
Wou-song  depuis  les  pieds  jusqu  è  la  tête.  Des  deux 
frères,  celui  que  j*ai  épousé  nest  certainement  pas 
le  plus  beau,  car  si!  ressemble  quelque  peu  à  un 
homme ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  plus  l'aspect 
d'un  démon  ^.  Qu'ai-je  à  faire  de  Trois-pouces  y  d'un 
mari  si  chétif  et  si  laid  ?  Triste ,  languissante ,  comme 
je  le  suis,  il  faut  que  je  m'attache  à  Wou-song. .  . 
On  dit  qu'il  n'est  pas  encore  marié.  Oh  !  heureux 
jour,  pouvais-je  m'attendre  à  cette  bonne  fortune. 

—  «  Mon  beau-frère,  dit-elle  à  Wou-song  d'un  air 
joyeux,  combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  ici? 

—  «  Dix  jours. 

—  «  Où  logez-vous  ? 

—  tt  A  la  préfecture. 

' —  «  Oh,  que  vous  devez  y  être  mal  ! 

—  «Un  homme  s'arrange  toujours  bien.  D'ail- 
leurs, je  n'ai  pas  à  me  plaindre  ;  les  soldats  de  l'hôtel 
m'apportent  tout  ce  qui  m'est  nécessaire. 


=  »^K.-b^MM 
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—  «Des  soldats!  mais  les  gens  de  cette  espèce 
ne  sont  guère  propres  au  service. ...  du  ménage. 
Vous  navez  jamais  que  des  potages  réchauffes  et 
quels  potages  encore!  c'est  à  soulever  le  cœur,  j'ima- 
gine. Mon  beau-frère,  il  faut  quitter  la  préfecture 
et  venir  demeurer  avec  nous.  Je  veux  apprêter  moi- 
même  tout  ce  que  vous  mangerez. 

—  «Je  suis  profondément  touché  de  voti'e  ac- 
cueil. 

—  «  N'aurais-je  pas  quelque  part  une  petite  belle- 
sœur,  d'un  caractère  agréable,  enjoué,  que  vous 
seriez  heureux  de .  .  . 

—  «  Je  ne  suis  pas  encore  marié. 

—  «  Mon  beau-frère ,  dit  alors  Kin-Iièn ,  d*un  ton 
de  voix  plein  de  douceur,  quel  âge  avez- vous  ? 

—  «  Vingt-cinq  ans. 

—  «  Juste ,  trois  années  de  plus  que  votre  ser- 
vante. Mon  beau-frère,  d'où  venez -vous  mainte- 
nant? 

—  «  Du  district  de  Tsang-tcheou ,  où  j'ai  séjourné 
plus  d'un  an.  Je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
mon  frère  dans  le  Yang-ko. 

—  «Oh,  oh!  ce  n'est  pas  une  petite  histoire ^ 
Après  mon  mariage ,  figurez- vous  que  mon  époux 
m'a  rassasiée  dé . .  .  morale*  et  le  public  de  mau- 
vaises plaisanteries.  Nous  nous  sommes  trouvés  da^s 
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lobligation  d'abandonner  le  district  de  Tsing-ho. 
Si  j'avais  épousé  un  homme  fort,  courageux  conune 
mon  beau-frère ,  qui  est-ce  qui  aurait  osé  prononcer 

le  caractère  J^  «non?» 

—  «  Mon  frère  est  un  homme  qui  ne  fait  rien  et 
qui  n  a  jamais  rien  fait  que  par  principe  de  cons- 
cience; il  ne  ressemble  pas  à  Wou-song,  dont  la 
conduite  a  été  si  désordonnée. 

—  «Oh,  les  jolis  contes  que  vous  débitez  là,  dit 
Kin-lièn  en  ri^t  ;  quant  à  moi ,  j'ai  toujours  aimé  la 
gaieté,  la  vivacité,  et  je  ne  puis  souffrir  ces  homm.es 
graves,  compassés,  qui  vous  répondent  toujours  sans 
branler  la  tête. , 

—  «Mon  frère  est  très-pacifiqoe;  il  ci*i|indrait  de 
jeter  ma  belle-sœur  dans  l'inquiétude,  et  le  chagrin.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Wou-ta,  revenu  du  marché, 
enjtra  dans  la  chambre.  «Ma  femme,  dit-il  à. Kin- 
lièn  ,  les  provisions  sont  dans  la  cuisine;  vous  pouve;^ 
apprêter  le  dîner. 

T-T-;«VQyez  donc  Je  ms^J  avisé!  s'écria  Kin-tièn; 
pendant  que  mon  beau-frère  est  dans  ma  chambre, 

iî^veut  que  je,  descende  à  la  cuisine.)^ 

'    -— «Ma  b^llç-sçwf,.vrép9ndit  Wau-soog,  jet  vous 

-çn.siuppli^,  ne  faiteij  pas  d^  oiérémonies  pour.  moi. 

v-^(Que  ne  va-t-il . prier  mad^iï)e  Wang,  nobce 
voisine ,  d'apprêter  le  dîner.  » 

Wou-ta  obéit.  Au  bout  de  quelque  temps,  ma- 
dame Wang  entra  dans  la  chambre, et  servit  le  dî- 
ner .  ,  .  Kin-lièn  proposa  uie  sapté  à  Wou-song. .  . 
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Wou-ta  se  levait  à  chaque  instant  pour  transvaser 
le  vin,  à  la  grande  satisfaction  de  Kin^lièn,  qui  sou- 
riait et  ne  bougeait  pas  de  sa  place.  «Mon  beau- 
firère,  continua-tHelle  sans  plus  de  façon,  pourquoi 
ne  mangez-vous  pas  du  poisson  avec  votre  bœuf; 
tenez ,  je  vais  vous  choisir  un  beau  morceau.  »  Wou- 
song,  comme  on  Ta  dit,  avait  des  principes,  une 
conscience  délicate.  Il  est  certain  qu*ii  trouvait  les 
allures  de  Kin-lièn  un  peu  vives  ;  mais  il  témoignait 
des  égards  à  cette  jeune  femme,  parce  qu*elle  était 
sa  belle-sœur.  Au  fond ,  pouvait-il  deviner  que  son 
firère  avait  épousé  une  caménste  P . . .  Kin-lièn ,  après 
avoir  bu  quelques  tasses  de  vin ,  se  mit  à  considérer 
Wou-soi^.  Celui-ci' n'osait  pas  soutenir  ses  regards; 
il  baissait  la  tête  et  finit  par  se  lever  de  table.  «  En- 
coBe  (^ekpies  tasses ,  »  lui  dit  Wou-ta.  —  «  Mon 
frère,  cest  assez  pour  aujourd'hui.  Je  reviendrai 
vous  voir.  »  » 

Wou-ta  et  Kin-lièn  descendirent  de  la  chambre  ; 
ils  accompagnèrent  Wou-so^  jusqu  a  la  porte  ex- 
térieure. «Mon  beau-£rère,  dit  Kin4ièn,  il  faut  que 
vous  veniez  demeurer  avec  nous.  Autrement,  voyez- 
vous,  notre  situation  est  intolérable.  On  se  moque 
de  nous  du  matin  au  soir;  on  nou^  jaillis,  et  nu>i 
je  ne  puis  :  pas  souffirir.  qu'on  me  raille. 

— ^«Ma  femme  a  raison,  dit  Wqu-ta,  venez  de- 
meurer avec,  nous;  votas  m  apprendrea^  à  défendre 
mes  droits.  > 

—  «  Très- volontiers ,  si  c'e^  votre  désir,  répondit 
Wou-song  ;  je  vais  chercher  ma  valise  et  demander 
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au  gouverneur  la  permission  de  quitterla  préfecture. 
—  «Je  compte  sur  vous,  ajouta  Kin-lièn.  » 

Voilà  donc  Wou-song  installé  dans  la  maison  de 
son  frère,  Kin-lièn  au  comble  de  la  joie.  On  était 
alors  dans  le  douzième  mois.  Depuis  plusieurs  jours, 
le  vent  du  nord  soufflait  avec  violence.  On  aperce- 
vait des  nuages  qui,  semblables  à  des  vapeurs  rou- 
geâtres,  s'étendaient  de  tous  côtés.  Pendant  une 
journée,  la  neige  tomba  du  ciel  à  gros  flocons  et, 
comme  le  vent  continuait  à  souffler  par  intervalles, 
ces  flocons  tourbillonnaient  dans  Tair. 

Le  lendemain ,  Wou-song,  se  levant  avec  le  jour, 
alla  marquer  les  heures  de  service  au  poste  de  la 
préfecture.  Il  n  était  pas  encore  de  retour  à  midi. 
Wou-ta,  vivement  pressé  par  Kin-lièn,  sortit  à  scm 
tour  pour  vendre  des  gâteaux.  Or,  la  jeune  femme, 
qui  ce  jour-là  avait  chargé  sa  voisine ,  madame  Wang , 
de  lui  acheter  des  provisions,  entra ,  dès  quelle  se  vit 
seule ,  dans  la  chambre  de  son  beau-frère  et  alluma 
du  feu;  puis,  réfléchissant,  elle  se  dit  au  fond  du 
cœur  :  «Décidément,  je  veux  aujourd'hui  lui  faire 
quelques  avances,  quelques  agaceries;  non,  je  ne 
puis  croire  qu'un  tel  homme  demeure  froid  et  in- 
sensible. »  Et  se  plaçant  derrière  le  treiUis  de  la 
porte,  immobile,  pensive,  mais  pleine  d espoir,  elle 
attendit.  Lorsqu'elle  vit  revenir  Wou-song,  qui  fou- 
lait aux  pieds  les  flocons  de  neige,  elle  souleva  le 
treillis,  prit  un  air  souriant  et  marchant  à  sa  ren- 
contre : 
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«Mon  beau-frère,  s écria-t-elle ,  comme  le  froid 
est  vif  !  Ah,  je  souffrais  pour  vous. 

—  «  Je  remercie  ma  beile-sœur  de  Fintëret  qu'elle 
me  porte,  répondit  Wou-song  en  entrant  et  sans 
souârir  que  la  jeune  femme  le  débarrassât  de  son 
chapeau  de  feutre ,  à  larges  bords ,  il  Taccroclia  lui- 
même  à  la  muraille,  après  lavoir  secoué  pour  en 
faire  tomber  la  neige;  il  délia  sa  ceinture,  à  la- 
quelle pendait  un  sachet,  quitta  sa  première  robe, 
espèce  de  casaque  en  damas  vert,  dont  la  forme 
rappelait  le  pluvial  des  bonzes,  et  sur  laquelle  figu^ 
rait  un  perroquet  gris;  puis,  il  pénétra  dans  1^ 
chambre. 

((Je  vous  ai  attendu  debout  toute  la  matinée, 
mon  beau-frère ,  dit  alors  Kin-lièn ,  pourquoi  n  etes- 
vous  pas  revenu  déjeuner  P 

—  ((  C'est  qu'à  la  préfecture,  répondit  Wou-song, 
une  personne  de  ma  connaissance  m'a  invité  à  prendre 
quelque  chose.  A  l'arrivée  d'un  troisième  convive, 
je  me  suis  retiré  par  discrétion  et  j'ai  marché,  sans 
m'arrêter,  jusqu'ici. 

—  ((En  ce  cas ,  mon  beau-frère ,  approchez-vous 
donc  du  feu. 

—  (( Bien,  bien ,  dit  le  major  de  la  garde.  »  Alors 
il  ôta  ses  bottines  de  cuir,  changea  de  bas,  mit  des 
pantoufles  d'hiver,  prit  un  tabouret  et  s'assit  près 
du  foyer. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  femme  avait  fermé 
la  première  porte  au  verrou  et  mis  la  barre  à  la 
seconde;  elle  apportait  du  vin,  des  légumes,  des 
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fruits  et  préparait  la  table  dans  la  chambre  de  Wou- 
song. 

((Où  donc  est  allé  mon  frère,  demanda  enfin  ce- 
lui-ci ?  Gomment  n  est-il  pas  rentré  ? 

—  ((  Il  sort  ainsi  tous  les  jours  pour  vaquer  à  ses 
affaires.  Qu importe,  buvons  ensemble  quelques 
tasses. 

—  ((H  vaut  mieux  attendre  que  mon  frère  soit 
de  retour. 

—  ((Pourquoi  donc,  pourquoi  donc?  on  ne  peut 
pas  i attendre,  s*écria  Kin-lièn,  qui  servait  déjà  du 
vin  chaud. 

—  ((  Gardez  cela  pour  mon  frère ,  dit  Wou-song.  » 
Kip-lièn  n*insista  pas  davantage;  elle  prit  un  ta- 
bouret et  vint  s  asseoir  près  de  Wou-song.  A  côté 
d'eux  était  une  table  et  sur  cette  table  un  grand 
vase  plein.  Obligée  de  renoncer  au  viq  chaud ,  Kin- 
lièn  se  rejeta  sur  le  vin  froid.  Elle  emplit  une  tasse, 
réleva  avec  la  main  et  regardant  fixement  son  beau- 
frère  :  ((  Videz  au  moins  celle-ci ,  lui  dit-elle.  »  Il  obéit 
et  la  vida  d'un  trait.  La  rigueur  du  froid  devint. un 
prétexte  pour  en  verser  ufte  seconde  et  Wou-song 
ne  put  se  dispenser  d'en  offrir  une  à  son  tour;  La 
jeune  femme  avait  accepté  avec  empressement;  bien- 
tôt elle  trouva  moyen  de  laisser  entrevoir  sa  gorge, 
qui  était  blanche  comme  le  lait  ;  elle  fit  rouler  ies 
tresses  de  ses  cheveux,  qui  l'enveloppaient  à  demi 
comme  un  épais  nuage;  puis,  d'un  ton  plein  de 
gaieté  :  .  , 

«  Il  y  a  de  sottes  gens  qui  disent  que  mon  beau- 
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frère  entretient  une  musicienne  dans  la  rue  de  TEst, 
vis-à-vis  rhôtel  du  gouverneur.  Que  faut*il  penser 
de  ces  propos  ? 

—  «Ma  belle-sœur,  ne  prêtez  pas  Toreille  aux 
bavardages  du  monde.  Je  ne  suis  pas  un  homme 
de  cette  espèce.  / 

— tt  Oh ,  pure  médisance ,  n'est-ce  pasP  mais  quand 
on  aime ,  on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  ressent  au  fond 
du  cœur. 

—  «Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  àncërité,  vous 
nWez  qu'à  interroger  mon  frère. 

—  «  Lui  !  est-ce  qu  il  sait  quelque  chose  ?  S'il  se 
connaissait  à  ces  sortes  d'affaires ,  il  ne  vendrait  pas 
des  gâteaux.  Mon  beau-frère,  buvez  encore  une 
tasse.  » 

Kin-iièn  versa  sucôessivement  trois  ou  quatre 
tasses;  mais,  comme  elle  en  avait  déjà  pris  plu- 
sieurs, les  frimées  du  vin  commencèrent  à  lui  trou- 
bler les  sens.  Son  agitation  était  eKtréme  ;.  alors  il 
lui  échappa  cent  discours  hardis,  mille  propos; las- 
cifs. Cependant  Wou-song,  uniquement  attaché  à 
ses  devoirs,  baissait  la  tête  et  demeurait  inacces- 
sible au  sentiment  de  ia  volupté. 

Kin-lièn  se  leva  et  rapporta  bientôt  dans  un  grand 
vase  le  vin  qu^elle  avait  fait  chauïBer;  puis.,  ileman- 
dant  à  son  beau-frère  s'il  n'était  pas  trop  légèrement 
vêtu  pour  la  température,  elle  passa  les  doigts  sur 
ses  épaules  et  sur  tout  son  corps  comme  pour  s'«i 
assurer.  La  chasteté  de  Wou-song  souffipait  beau- 
coup ;  il  paraissait  triste  et  ne  répondait  Tien.  Alors 
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Kin-lièn,  relevant  les'  manches  de  sa  robe,  saisit 
quelque  menu  bois  et  se  prit  à  dire  :  «  Mon  beau- 
frère,  vous  ne  savez  pas  faire  le  feu.  Je  vais  m*en 
charger  pour  vous.  .  .  »  Wou-song  était  déconte- 
nance ;  il  gardait  le  silence.  Kin-lièn  s'abandonne  à 
sa  passion ,  qui  était  ardente  comme  la  flamme.  Elle 
ne  voit  pasi  l'embarras  de  Wou^song  ;  elle  verse  en- 
core une  tasse,  y  trempe  ses  lèvres;  puis,  avec  ce 
regard  expressif,  particulier  aux  femmes  libertines  : 
«Si  vous  savez  aimer,  lui  dit-elle,  vous  achèverez 
ceci.»  Wou-song  étend  la  main  et  prend  la  tasse, 
mais  c'est  pour  la  renverser  par  terre  et  s  écrier  : 
((Ma  belie-sœur,  vous  foulez  aux  pieds  toutes  les 
bienséances.»  Puis,  il  la  repousse;  et,  la  regardant 
d'un  œil  sévère,  il  continue  :  ((  Votre  beau- frère  est 
un  homme  qui  a  des  cheveux  sur  Ja  tête  et  des  dents 
dans  la  bouche  ;  mais  il  est  si  grand ,  si  grand  qu  il 
touche  à  la  voûte  du  ciel.  Il  n'appartient  pas  à  la 
race  des  chiens  et  des  porcs»  qui  sont  dépourvus 
de  raison  et  ne  connaissent  ni  la  justice,  ni  la  pu- 
deur. Ma  belle-sœur,  gardez-vous  d'agir  de  la  sorte. 
Autrement ,  quoique  mes  yeux  reconnussent  toujours 
qui  vous  êtes,  mes  poings  pourraient  bien  l'oublier.  » 
Â  ces  paroles,  Kin-lièn  devint  rouge  jusque  dans  le 
blanc  des  yeux.  «  Je  voulais  plkisanter,  dit-elle ,  vous 
interprétez  mal  les  choses  et  vous  calomniez  les  in- 
tentions. »  Elle  se  leva ,  prit  le  plateau  et  descendit 
dans  la  cuisine. 

Mais  tandis  que  Wou-song,  resté  seul,  sentait  ac- 
croître son  indignation ,  Wou-ta  frappait  à  là  porte , 
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que  sa  femme  lui  ouvrait  avec  empressement.  Il 
rentre,  déchaîne  son  fardeau,  pénètre  dans  la  cui- 
sine et  voit  les  yeux  de  Kin-lièn  rouges  de  larmes. 
«Encore  une  altercation  et  avec  qui  avez-vous 
eu  des  paroles ,  demanda-t-il  ? 

—  «  Tout  cela  vient  de  votre  faiblesse  et  de  ce 
que  vous  ne  savez  pas  vous  respecter.  On  m*insulte. 

—  «  Eh  qui  donc  a  osé  vous  insulter  ? 

—  «  Qui  ?  voti'e  misérable  frère.  Comme  il  ve- 
nait de  rentrer,  pendant  que  la  neige  tombait  en 
abondance,  je  me  suis  empressée  d'apporter  du  vin 
et  je  Tai  invité  à  boire;  mais  lui,  voyant  que  nous 
étions  seuls  j  s*est  mis  à  tenir  des  propos  d*amour 
et  a  voulu  se  divertir  avec  moi. 

—  «  Mon  frère  n  est  pas  un  homme  d'un  tel  ca- 
ractère, répartit  Wou-ta;  il  a  toujours  été  honnête 
et  vertueux.  Gardez-vous  de  répéter  tout  haut  ce 
que  vous  venez  de  dire,  car  les  voisins  se  moque- 
raient de  vous.  » 

Â  ces  mots,  il  quitta  sa  femme  pour  se  rendre 
dans  la  chambre  de  son  frère,  auquel  il  proposa  de 
déjeuner.  Wou-song  réfléchit  quelques  minutes; 
puis ,  au  lieu  de  répondre ,  il  ôtâ  ses  pantoufles  de 
soie  ouatée,  remit  ses  bottines  de  cuir,  attacha  sa 
ceinture  autour  de  ses  reins,  et,  coiffé  de  son  cha- 
peau de  feutre  à  larges  bords,  il  sortit  de  la  maison. 
Wou-ta  eut  beau  crier  :  «  Où  allez-vous ,  mon  frère  ?  » 
celui-ci  s'éloigna  sans  proférer  une  parole. 

Alors  Wou-ta  revint  dans  la  cuisine  et  inteiTogea 
sa  femme  :  «Je  lai  appelé,  dit-il,  mais,  sans  ré- 
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pondre  un  mot,  il  a  pris  le  chemin  de  la  préfec- 
ture. En  vérité ,  j*ignore  la  cause  de  tout  ceci. 

—  «  ô  le  plus  stupide  des  êtres  I  s  écria  Kin-lièn , 
la  cause  est-elle  donc  bien  difficile  à  trouver?  Ce 
vaurien,  tout  honteux  de  lui-même,  nose  plus  sou- 
tenir vos  regards.  Enfin,  puisqu'il  est  parti,  je  m'op- 
pose, pour  ma  part,  à  ce  qu*il  revienne  dans  notre 
maison. 

—  «Mais  s  il  va  demeurer  ailleurs,  chacun  par- 
lera de  nous. 

—  «  Homme  absurde ,  démon  affamé  !  s'il  m'avait 
séduite ,  ne  parlerait-on  pas  davantage  ?  Rappelez-]  e , 
si  vous  voulez^  quant  à  moi,  je  ne  puis  souffrir  un 
pareil  homme.  Au  surplus,  donnez-moi  un  acte  de 
divorce  ;  vous  vivrez  seul  avec  lui  ?  » 

Le  mari  ne  trouvait  plus  rien  à  répondre  et  Kin- 
lien  continuait  à  1  exciter  contre  Wou-song.  «On 
dirait  partout,  répétait-elle,  que  nous  sommes  en- 
tretenus par  votre  frère,  le  major  de  la  garde, 
tandis  que  c'est  lui  qui  nous  gruge.  Remerciez  le 
Ciel  et  la  Terre  de  son  départ.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Wou-song,  accompagné  d'un 
soldat  de  la  préfecture,  revint  pour  chercher  ses 
valises  et  sortit  de  la  maison  tout  aussitôt.  Wou-ta 
courut  après  lui  et  se  mit  à  crier  :  «  Mon  frère,  mon 
frère ,  pourquoi  nous  quittez-vous  ? 

—  «  Ah  !  cessez  de  m'interroger,  répondit  Wou- 
song  ;  si  je  parlais,  je  briserais  Técran  que  vous  avez 
devant  les  yeux.  Il  vaut  mieux  que  je  me  retire.  » 
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Qr,  on  raconte  que  le  gouverneur  du  district  se 
trouvait  en  possession  de  sa  chaîne  depuis  plus  de 
deux  ans  et  demi.  Gomme  il  était  grand  concus- 
sionnaire ^  et  avait  reçu  beaucoup  d  or  et  d'argent, 
â  titre  de  cadeaux,  il  désirait  en  envoyer  une  partie 
à  ses  parents ,  dans  la  capitale  de  l*Ëst.  Il  fit  appeler 
Wou-song  au  tribunal  et  lui  dit  :  «  J'ai  un  de  mes 
proches  qui  habite  la  ville  de  Tong-king.  Je  voudrais 
lui  faire  parvenir  une  caisse  avec  une  lettre  ;  mais 
les  routes  sont  dangereuses;  il  faudrait  pour  une 
telle  commission  un  homme  sûr  et  d  un  courage  à 

'  J*ignore  si  ie  Chom'hoa-tckouen  est  un  fidèle  tableau  de  la  vie 
chinoise ,  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Song  ;  mais  il  est  une  chose 
que  Chi-nai-ngan  ne  manque  jamais  de  signaler,  c*est  la  corruption 
des  magistrats.  Quelques  pages  plus  loin ,  il  attaque  encore  la  ma- 
gistrature, dans  ce  portrait  qu  il  fait  de  Si-men-khing. 

c  Le  lecteur  dira  :  Quel  était  donc  cet  homme  que  Kin-lièn  re- 
gardait furtivement  à  travers  le  treillis  de  la  porte?  Gomment  se 
oommait-il,  où  demeurait-il? 

—  c£h  bien,  c'était  un  habitant  du  district  de  Yang-ko,  homme 
dune  grande  opulence,  mais  livré  à  tous  les  plaisirs.  Une  spécula- 
tion heureuse  Tavait  conduit  à  la  fortune  ;  il  avait  ouvert  une  im- 
mense pharmacie  dans  le  district.  Vivant  dans  le  libertinage  depuis 
son  extrême  jeunesse,  il  excellait  à  jouer  du.  bâton  et  passait  pour 
an  des  plus  habiles  escrimeurs  de  son  temps.  Naguère  encore  un 
crime  lui  ayant  occasionné  des  démêlés  avec  la  justice,  U  avait  arrangé 
X affaire  à  force  d'argent,  car  il  était  parvenu  à  corrompre  les  témoins 
dabord,  puis  les  employés  du  tribunal,  puis  le  greffier,  enfin  le  juge  lui' 
même.  Les  habitants  du  district  cédaient  toujours  quelque  chose  à 
un  homme  qui  s'était  montré  si  habile  et  avait  gagné  tant  d'argent. 
Comme  il  avait  la  réputation  d'être  le  premier  commerçant  de  la 
ville,  on  l'avait  appelé  du  titre  honorifique  de  Ta-lang  «seigneur;» 
puis,  lorsque  son  crédit  et  ses  richesses  eurent  pris  un  nouveau  déve- 
loppement, on  en  était  venu  à  lui  donner  un  titre  plus  honorifique 
encore ,  on  l'appelait  Ta-kouan-jin  «  grand  maître.  > 
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toute  épreuve.  Pariez-moi  avec  franchise  ;  seriez- 
vous  disposé  à  faire  pour  moi  le  voyage  de  la  ca- 
pitale ,  sans  redouter  la  fatigue  ni  les  périls  ? 

—  «Je  vous  dois  une  grande  reconnaissance,  ré- 
pondit Wou-song  ;  vous  êtes  mon  protecteur.  Vous 
m'avez  élevé  au  poste  que  j'occupe,  comment  ose- 
rais-je  refuser?  Puisque  je^  reçois  un  témoignage  si 
honorable  de  votre  confiance,  vos  ordres  seront 
exécutés  sans  retard.  Dès  demain,  je  prends  des  in- 
formations sur  mon  voyage.  »  Le  gouverneur,  trans- 
porté de  joie,  lui  versa  trois  tasses  de  vin. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  l'histoire. 
On  raconte  que  Wou-song,  après  avoir  accepté  la 
proposition  du  gouverneur,  redescendit  dans  le  poste 
et  remit  quelques  taels  d'argent  à  un  soldat ,  auquel 
il  ordonna  d'acheter  des  provisions  de  bouche  ;  puis, 
se  dirigeant  avec  lui  vers  la  rue  des  Améthystes,  il 
arriva  tout  droit  à  la  maison  de  Wqu-ta.  Justement 
celui-ci  venait  de  rentrer ... 

Le  temps  n'avait  pas  entièrement  calmé  la  pas- 
sion de  la  jeune  femme.  Voyant  que  Wou-song  ap- 
portait des  provisions  de  toute  espèce,  Kin-lièn, 
réfléchissant,  se  dit  au  fond  du  cœur  :  «Est-ce  que 
par  hasard  ce  vaurien  penserait  à  moi  maintenant? 
Oui,  je  n'en  doute  plus,  le  voilà  qui  revient  !  mais 
c'est  un  homme  calme  ;  il  ne  voudra  pas  employer 
la  violence.  Oh!  il  faut  que  je  l'amène  tout  douce- 
ment à  une  conversation  particulière.  »  Elle  monta 
dans  sa  chambre,  égalisa  le  fard  sur  ses  deux  joues, 
ajusta  de  nouveau  les  nœuds  de  son  épaisse  cheve- 
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iure  et  quitta  la  robe  qu  elle  portait  pour  en  mettre 
une  autre  dune  grande  beauté.  Alors  seulement 
elle  redescendit  et  saluant  son  beau*frère  :  a  En  vé- 
rité, lui  dit-elle  d*un  air  souriant,  je  ne  sais  ce  qui 
vous  amène  ici.  Que  de  moments  se  sont  écoulés 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  et  sans  que  je  puisse 
comprendre  la  cause  d*un  pareil  éloignement  !  Cha- 
que jour  je  disais  à  votre  frère  :  «Allez  donc  à  la 
«préfecture;  causez  avec  le  major;  tâchez  de  le  ra- 
«mener,  d  mais  chaque  jour  il  répondait  que  cela  n'é- 
tait pas  nécessaire.  Enfin,  je  me  réjouis  de  votre  re- 
tour, mais  pourquoi  prodiguer  de  Targent  sans  motif? 

—  «  J'aurais  à  vous  entretenir,  répondit  Wou- 
soi^  ;  je  suis  venu  tout  exprès  pour  donner  quel- 
ques avis  à  mon  frère  et  à  ma  belle-sœur. 

—  «Puisqu'il  en  est  ainsi,  allons  nous  asseoir, 
répliqua  Kin-lièn.  »  Us  montèrent  tous  trois  dans  la 
chambre.  Wou-song  céda  les  places  d'honneiu*;  il 
prit  un  tabouret  et  s'assit  au  milieu  de  la  table ,  où 
des  mets  furent  bientôt  servis  par  le  soldat  qui  les 
avait  préparés.  Kin-lièn  ne  songeait  qu'à  lancer  des 
œillades  amoureuses  à  Wou-song  ;  Wou-song  ne  son- 
geait qu'à  bien  boire.  Aussi  ne  fut-ce  qu'après  avoir 
fait  remphr  cinq  fois  les  tasses  que ,  se  tournant  vers 
son  frère ,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  «Mon  frère  aîné,  salut.  Aujourd'hui  le  gou- 
verneur me  confie  une  mission  honorable  et  je  vous 
annonce  que  dès  demain  je  me  mets  en  route  pour 
la  capitale  de  l'Est  ;  mais  avant  de  partir,  j'ai  voulu 
causer  un  instant  avec  vous ...» 

XVII.  A 
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Après  avoir  adressé  quelques  conseils  à  son  frère , 
Wou-song  remplit  de  nouveau  sa  tasse;  et,  se  pla- 
çant vis-à'vis  de  Kin-lièn,  il  continua  ainsi  :  «Ma 
belle-sœur  est  une  personne  d'un  sens  délicat  et  pur; 
on  n  a  pas  besoin  de  lui  faire  de  longues  recom- 
mandations. Je  compte  entièrement  sur  elle  pour 
soutenir  et  défendre  au  besoin  son  époux;  elle  sait 
d'ailleurs  qu'il  est  animé  des  plus  nobles  sentiments. 
Ma  belle-sœur,  si  vous  tenez  votre  maison  comme 
elle  doit  l'être ,  pourquoi  mon  frère  serait-il  inquiété? 
Vous  connaissez  cette  maxime  des  anciens  :  «  Quand 
(d'enclos  est  bien  fermé,  les  chiens  n'y  pénètrent 
u  pas.  )) 

A  ces  mots,  la  jeune  femme  devint  rouge  jus- 
qu'au fond  des  oreilles  ;  elle  fixe  les  yeux  sur  Wou- 
ta  et  s'écrie  avec  l'accent  de  la  colère  :  «  0  être  stu- 
pide,  immonde,  si  comme  vous  j appartenais  au 
sexe  qui  ne  porte  pas  d'aiguilles  sur  la  tête,  y  au- 
rait-il quelque  part  un  homme  assez  hardi  pour  oser 
m'outrager  ?  Oh ,  c'est  que  je  ne  suis  pas  du  caractère 
de  ces  femmes  méticuleuses  et  semblables  à  la  tor- 
tue ,  qui  n'ose  sortir  de  sa  coquille.  Depuis  mon  ma- 
riage ,  l'enclos  n'est-il  ^s  soigneusement  fermé  ?  Où. 
voyez-vous  que  les  chiens  aient  pu  faire  un  trou  à 
la  haie?  Allez ,  soyez  tranquille  ;  que  l'on  vous  adresse 
un  mot  injurieux,  et  je  jette  une  tuile  à  la  tête  du 
premier  qui  s'en  avisera.  » 

Wou-song  se  prit  à  sourire.  «  Que  ma  belle-sœur 
défende  aussi  vaillamment  les  droits  de  mon  frère, 
ajouta-t-il ,  je  te  souhaite  et  tout  sera  pour  le  mieux.  » 
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. . .  Après  la  vigoureuse  sortie  de  Kin-lièn  contre 
son  mari,  les  deux  frères  burent  encore  quelques 
tasses;  puis,  Wou-song  salua  pour  prendre  congé. 
Wou-ta ,  la  voix  altérée  par  des  pleurs ,  raccompagna 
jusqu'à  la  porte ,  en  le  suppliant  de  revenir  le  trou- 
ver, aussitôt  qu'il  serait  de  retour.  Wou-song,  qui 
vit  ses  yeux  pleins  de  larmes,  le  pria  de  renoncer 
pour  ce  jour-là  au  commerce  et  promit  de  lui  en- 
voyer toutes  les  provisions  nécessaires.  Enfin,  au 
moment  de  s  éloigner,  il  répéta  de  nouveau  :  a  Mon 
frère ,  souvenez-vous  bien  de  mes  conseils  ;  »  puis  il 
alla  terminer  ses  derniers  préparatifs  et  se  mît  en 
route  dans  ime  voiture  que  le  gouverneur  avait  fait 
disposer  pour  lui. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

'  '         ■  11^— ^M^»^—  ^  ''m    ■■      ■■"  I  ■»!■      I   !■    ^1    ■■   ■       ^  ■    ■■!     Il     II     ■  M    ■■■^■^^^  a  ■   ■        ^m^^^^7m  Cm     «Mi»  ■'■■    I      ■!■■■   M  ■     ■  ■'         '■  ■■^^■— ^— ^«^m^J 

LA  FARÉSIADE, 

OD 

COMMENCEMENT   DE   LA  DYNASTIE 

DES  BENI-HAFSS; 

TROISIÈME  EXTRAIT 
TRADUIT  EN  FRANÇAIS  ET  ACGOMPAGNé  DE  NOTES, 

PAR   M.  GHERBONNEAU. 


OBSERVATIONS. 

L'histoire  de  Constantine ,  distraite  du  royaume  de  Tunis , 
dans  lequel  elle  était  enclavée  pendant  le»  vi',  vif  et  vni* 

4. 
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sièdes  de  rhégire,  apportait  des  matériaux,  trop  importants 
à  la  science  et  à  l*histoire  politique  du  monde ,  pour  ne  pas 
mériter  une  sérieuse  attention.  C'est  ce  qu  £l-Khatib-ben- 
Konfoud  sut  comprendre.  B  nous  a  laissé  un  livre  qui  traite 
spécialement  la  question  berbère,  de  5i5  à  8o5,  et  dont  je 
soumets  un  troisième  extrait  à  nos  lecteurs. 

Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  étudier  un  pays  va  toujours 
croissant  et  vous  rend  ambitieux.  Entraîné  par  la  curiosité 
d'abord ,  et  puis  par  le  besoin  de  compléter  la  monograpbie 
de  Constantine,  j'ai  pris  à  tâche  de  réunir  autant  que  possible 
les  manuscrits  arabes  qui  formeront  la  chaîne  des  siècles  à 
partir  de  l'invasion  musulmane.  Le  résultat  de  ma  persévé- 
rance a  été  de  grouper  autour  de  moi  une  quinzaine  de  vo- 
lumes ,  la  plupart  inconnus  en  Europe. 

J'aurais  ignoré  beaucoup  de  faits  et  méconnu  des  hommes 
célèbres  du  Magteb,  si  mon  savant  ami  le  capitaine  de  Neveu 
ne  s'était  pas  empressé  de  me  communiquer  son  exemplaire 
du  Tekmilet-ed'Dibadj . 


TEXTE  ARABE. 

(Suite.) 

I 

^Ù^Jùkà  (voyez  la  note  à)  ç^^yri^^   <>^  ^1   «X^ft  ^t   ^^\ 

J^\^jjfjê^\  ^^  (jOAJ^  iUjJsXl   (0  ^U*   CP^   ^?*N>  (J>^ 

KJLxfÏM  «^^«  A\xJi\   u^  ^c^  WLA^I  J^^2i  ^  J^3 
'  Variante  dans  un  autre  manuscrit,  ;l:^. 
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^l  d  aS^lsi^  ti  tsuir,  iua^l  X*-  *i*t  aj^  ja-j 

Mw  (^  iJjiS  iO^  i,  (voyez  k  note  6]  S^..&» JiUwt^  «;XÛS 

j*-»^  t)*  'l^  a'  l»,>»::r^*  j*-*^'  (^j^  à}  (jf  «^ 
j*-^'  s/^^  *-*''j  «*îr»^  **«t>»  C*>*j  *-l>  la*»^ 

Ml  ^^  Ml 

A  J^-s»^^  *-â^fi?-  <^>-*^  ^^-O-^  ^  ^*>^^^  iUftlaA*^ 

'  Var.  of^Ui^'ït.   . 
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i  ill  l4,.iUlïJ»l  p>ilj  f^J  li^  A  iU*«Jt  «1  «»*0«^^ 

cxAâJUt  U>  Lji^Mt  iLe>U.  »<Xlt  Jsttji  ui»M  d  àW^t 
Ji^  ^)  j1  ilS^jM  iUyjU  (fâl^t  Jyjtil  ^  (>jyU^  jjy*^ 
Jy  i*U.L  v^<krf  «^  (i)  UUa«l^  U^^  JUUj^  1^  dij  ^t 

IfL»^  L«L#  JUUt  J^wOJ'  (^mJ)  Jk«9r  AKt  AT;;  (j((, 

g>.A-lt  (S-^^>%^  ^  j^l  m  J-ym  *»A  J>S  J^  i^.  il 


'  Var.  ,[k£y 
'  Var.  iAjisut. 
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J^Sj|;-«JJ  *WÏ  vfiiU^   *iU>  ^^  yiww  J^ï;^  JW 

Lsâ.^  ^jSAi  «n6^«  (ie  U  ç»7  M^  «J^  u'  <:J^l> 

â«  i(,  *<^  d  wJk*  î<i  *,^  (j*  cC^  i'y»^  «>^lf 

^J^^\^\^  (i^jj»ii\  Uh  ^JUIj  ^Vxî  ijJâi^ 

'  Un  des  manuscrits  ne  donne  point  j[. 
^  Var.  Ajo^. 


56  JOURNAL  ASIATIQUE. 


y,»  »À*i-  o«(j  J-i\*4j*  Je  ^t  A«ÂA]|  ^1  LoJ^ 

(as_»c.Ll  Jb  j-éJtU  gpi  Jk-HM*?"  iJv^t  mI»<>«o  c^j 

Jl*    \i<>J^    flM    t^jii     (,y«^    Je^t    «;««(JJ1     ««JUJt 

<X,  »  Jl  Jl  ^  «ILXJ  i  X&fUel  k&aJi  i^j^  l^^"^^ 


•  Var.  ^yj\  jy . 
'  Var.  ysJ-^îjJ'  *V*^f- 
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ji  JIS3  ^<x^j  :;:it  jux^^  ^yJ^\  ^j^\  vv»  ,«j^  ji* 

»)-»•  o^'j  *->U)  LÀ*-»  (jy^l  ^  ^^jtowl  (j^!  y!  oLâ 

iU^kA-ô,  Jji»!  JU«;i  gç^j  ^  Ulj5ï  »;^^  dsîli* 
^<)w»t  JLJU.  S  «^^^  <>JU.  IM  ^t  X^t  Sb,  Oui; 

yUiLJI  JjUj   ^I^MmJI  (iji^  (^\   l^  (.)  jSif   yl   4XJV 

(^1  *i*  ttffiwi!?  yir  t^ôJlyftUàJJ  ijSt  (^il  «***#  »^l 


y-»   VjJLkj.  y-»^!  «ï^-»e  ,JH|I  u<*«^î  *-A**J!  *^l^ 
'  Vâr.  ^. 


^ 
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^j\  iUL^  47.^J^5  ^^-^yJlû^  b^r^  ^^  «^L-J^t 

d  LjLju4  (^^xJi  J^^âJl  (  Juft  U  ^^«4£>-j^  «Xxj  ^gjJt 

êj^  (ji^i>^  ^  Ji5^  ^^  »^i*  ^^^  »H^^  i>^' 

UiAjC'3  ^1^-»"t  Qfi  JW3  |<wM3  (jvjJt  XÂAkÂ4<yJ>  J^l 
Mi^  (j^  J)Ju  ^t  ^..t-^  *Xj»-t  /  >i^^t.^^  JwÂ*  (3) 


*  Var.  jûjl  *a.U. 

*  Var.  A.«aJ. 


r 
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çyl  JU-M  i  ioU»  JUS,  Jf  «jlj^l  Ïj^j^M\»^j^^ 
M  Jw-j*  j-*l  JwUll  V4«»  iy  tfJt  i«U**-.,  fejyvjl^ 
JL?L»-  <Xjij^  i*l«JJt  **,  ty^yt  yk  y<,  |«â^  (j, 

ys\  AMI,  «^  ***  u  t-ja;  y  «dwflJl,  j^i,  ^^j^ 


i^  *M^^xx^  (jM)U  \»\  «iXJ^^  iL^4K4lt  4>JUh.  ««xJ^^  iuâJUb 
^  Var.  jtjlt 
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^I^JLtl  i^  X-jJI  {^^ji  (ar«3  Jj«>Jt  cjLjt  ji4M  ^jy 

Il  kjM^^  «XiJt  ^Uj^Ij '^^J^3  (jMjUlt 

aUUu^  aI^:»  lyitr  <jS^  Jt^^VI  iUbt^  :>lyUt^  Jyu^t 
^k)  ^^  ^1)^5  Oty^^  Lâbîj  Li  (4^^  fc'Âi>Vi»%y>iij  k«>J^^ 


^)  Jljh^  4>^U}t  jL^«Si  Kf^  (j^ 
jr^î  a»  i^  (:r--^  il^^ï  C5-*UJ1  ASiUai  s\^\  J^à 

<5û^^>lr^'  (^  (:X^  C:^--^  <1^>^'  ^--^é^'  M^if^  *>^iÂJill 
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4«  J^^l^^5(tj  yUyÀJl  Sy^^j  ^y^^J  *|y»U  iw^ 

^  »js_,  ç^j,  kiM  j.lï  ^«^î  J^l* j-»l  crJ^'  ir^' 

^aJL^t  {^L».  J.À.I  (jmJI:s:  s  «^  J^^^j  ««^^y  uU^ 
à^  (^  ««JuJI  *«-li  iUî-j  ^  »A-ij  ,>^  (joiJ^I, 

^^1  4)y«  (^  if^^  Âk*»!^  cr^ys;  «^i  s*)^  ^1 

c3;^>-*li  i^JJû  ^^y^  biL^  C:J!s"^  (j»«^  ii«>w*  «xXaJI  J^I 

^>»-  *-^y  oJJI  i  ^  *^j^3  *^--  C:?:^  (;»^  V>^ 
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y»r  Utf  iuU  ASl^  ^^.e^  J^l3  jr  JuosI^  j,^j&  jJI 
^^l^t  Ut^.....4Mt  A^  ^oJi^  f,,%Ab4  XiuJb  A^  UaX^ 
UJI  ^ikS  ÀAi  ^ii' Ail  ^;jB*>s?j  JUl  iuUl  i  Jiy  4;;i 

A^^ly  i  iL^  i  ^^»^  Ail  J^  ijy^JSi»^  ^Ui>  i  AAj|ii-3 

pM,  x-AÀ^  i>^:»U  A^»^  «j^  AAi  *^^\j^  Uçc^^^A^I 
pfe  ^^  bî/^^^  JL^  v--^j  J^^  -*»!  *l  *ll  ^  JU  »l^ 

^   Ait   A«^  CJ^^^Ai^j^   Aj>XJl#  JuU  A»l   ^jJU^I^  p^3 

p^^  aaXa  »Js?  ^3  c^^l  g^l  <j^  ^i»  jk^ï  ^3  «sU^ 
s.XJS^  ë'^*"^'  0LH^^3  v^  ^  »^.  O^  p'  A^l^ 
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tSy  0 ^*> — ûV, — J» 


TRADUCTION. 


GOOVERNEMEr^T  D»ABOU-YAHIA-ZAKARlA-BEN-EL-LAHlANI. 

L*émir  Abou-Yahia-Zakaria ,  fils  d*Ël-Lahiani(i) 
et  descendant  direct  d*Abou-Mohammed-Âbd-el- 
'Ouahed,  qui  était  fils  du  vénérable  cheikh  Âbou- 
Hafss,  monta  sur  le  trône.  Il  fut  salué  khalife  par 
une  acclamation  unanime  (2),  au  mois  de  redjeb, 
Tan  71 1  (de  J.  C.  i3i  1).  A  son  retour  duHedjaz, 
où  il  venait  d  accomplir  le  saint  pèlerinage ,  il  s'était 
fixé  pendant  quelque  temps  à  Tripoli.  Il  quitta  cette 
ville  pour  se  rendre  à  Tunis  (3)  ;  son  premier  mi- 
nistre [cheikh  daulet-ho)  fut  le  cheikh  Abou-Moham- 
med-el-Mezdouri  [Ix).  Il  le  maintint  dans  ses  fonctions 
jusqu'au  moment  où  Témir  Khaled  fut  pris  et  tué 
dans  la  capitale  de  Tlfrikia. 
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L'émir  Âbou-Yahia-Zakaria  était  un  homme  lettré. 
H  sut ,  peùdant  mie  période  d'environ  neuf  ans ,  se 
faire  une  juste  réputation  de  bienfaisance  et  d'habi- 
leté dans  l'administration  (5).  Il  fut  secondé  (6)  par 
Abou-Mohammed-abd-Allah-et-Tidjâni ,  Ibn-el-Khab- 
baz,  et  d'autres  personnages  non  moins  illustres. 
Bientôt  son  règne  paisible  fut  troublé  par  l'entrée 
à  Tunis  du  glorieux  prince  qu'il  avait  plu  au  Sei- 
gneur d'investir  de  l'autorité  et  de  la  force.  Ce  prince 
était  Abou-Zakaria ,  fils  de  l'émir  Abou-Ishak ,  fils  de 
l'émir  Abou-Zakaria ,  fils  du  roi  Abou-Mohammed- 
abd-el-Ouahed ,  fils  du  cheikh  Âbou-Hafss.  Constan- 
tine  était  sa  patrie.  Il  y  avait  été  élevé  et  y  avait  fait 
ses  études  :  aussi  cette  ville  devint-elle  sa  résidence 
favorite.  Lorsqu'il  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Tunis,  au  mois  de  chaabân  de  l'année  7 1 7  (de  J.  C. 
1 3  I  7)  (7) ,  l'émir  Zakaria-ben-el-Lahiani   quitta  la 
capitale  et  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  le 
vainqueur  n'eut  pas  lui-même  le  bonheur  d'y  res- 
ter plus  de  sept  jours.  Une  révolte  des  Arabes  le 
força  de  retourner  à  Constantine,  où  il  ne  s'occupa 
qu'à  lever  des  troupes  et  à  préparer  une  nouvelle 
expédition  contre  Tunis.  Les  astres  furent  consultés 
par  un  savant  astrologue  qui ,  d'après  ses  calculs , 
fixa  le  départ  à  quelques  mois  de  là.  Lorsque  le 
moment  fut  arrivé,  la  flotte,  qui  était  à  l'ancre  dans 

«M 

le  port  de  CoUo  JJiJJ,  cingla  vers  ilfrikia.  Ben-el- 
Lahiâni ,  que  les  chances  de  la  guerre  avaient  ramené 
à  Tunis ,  se  sauva  à  la  première  nouvelle  de  l'ap- 
proche de  l'émir,  sans  attendre  le  combat. 
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GOUVERNEMENT  D*ÂBOD-YAHIA-ABOD-BEGR,  SURNOMME 
EL-MOTEWAKKËL-ÂLA-ALLAH. 

Ce  fut  un  mercredi ,  le  7  de  rebi  second ,  i  an  7 1 3 
(de  J.  C.  1 3 1 8) ,  que  Abou-Yahia-abou-Becr,  le  noble 
descendant  des  princes  orthodoxes,  surnomme  El- 
Motewakkel-âla- Allah,  fit  son  entrée  triomphale 
dans  la  capitale  des  Beni-Hafss.  Ce  jour-là,  on  re- 
nouvela pour  lui  la  cérémonie  de  Tinvestiture.  Tunis 
devint  sa  résidence;  il  nen  sortit  que  pour  aller 
défendre  ses  états  contre  Ibn-abou-Amrân,  et  pour 
lutter  pendant  plus  de  dix  années  contre  El-abd-el- 
Ouâdi  (8).  Avant  cette  époque ,  il  avait  eu  déjà  une 
lutte  à  soutenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  heureux  ou  mal- 
heureux, pas  un  des  combats  qu'il  livra  à  El-abdr 
el-Ouàdi  ne  se  termina  sans  qu'il  ajoutât  un  nouveau 
fleuron  à  sa  gloire  et  quil  affermit  sa  renommée. 
11  trouva  toujours  dans  son  cœur  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  l'avaient  offensé  en  action  ou  en  paroles, 
et  le  pardon  pour  ses  ennemis. 

On  a  de  lui  des  poésies  remarquables ,  qu'il  com- 
posa dans  ses  jours  de  mauvaise  fortune. 

Celait  un  homme  d'un  beau  physique ,  à  la  taille 
bien  proportionnée,  plein  de  courage,  ^t  vénéré  au- 
tant pour  ses  bonnes  œuvres  que  pour  son  zèle  à 
s'entourer  de  magistrats  éclairés  et  d'hommes  d'une 
piété  reconnue.  Nul  prince  avant  lui  n'avait  été  aussi 
modeste  et  en  même  temps  aussi  magnanime.  Chéri 
des  grands,  chéri  du. peuple,  on  le  vit  plus  d'une  fois 
récompenser  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  mal. 

XVII.  5 
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Voici  une  anecdote  que  je  tiens  de  la  bouche  du 
savant  docteur  Abou-abd-Allah-el-Heskouri  (et  non 
El-Beskouriy  comme  d'autres  manuscrits  le  disent). 
Dans  une  déroute  désastreuse  où  les  gens  de  1  arrière- 
garde  avaient  seuls  pu  conserver  leurs  chevaux ,  l'émir 
fut  forcé  de  se  sauver  à  pied.  Un  individu  s'élança 
sur  lui  y  lui  arracha  ses  habits  et  ne  lui  laissa  que  son 
seroual  (culotte  large).  Vint  le  jour  où  tous  deux  se 
rencontrèrent  face  à  face,  mais  dans  une  situation 
bien  différente.  L'homme  ne  savait  plus  que  devenir, 
tant  son  âme  était  troublée.  L'émir  s'efforça  de  le 
rassurer. vD  le  traita  avec  égards ,  et  ne  laissa  pas  de 
lui  prouver,  par  des  paroles  empreintes  d'une  dou- 
ceur incroyable ,  qu'il  lui  pardonnait  l'injure  d'au- 
trefois. H  alla  même  jusqu'à  lui  faire  accepter  des 
présents.  On  rapporte  qu'un  vieillard ,  témoin  de 
cette  scène,  accosta  l'individu  et  lui  dit:  «Que  ne 
lui  as-fei  pris  sa  culotte  ?  ta  récompense  serait  double.  » 
Cet  aète  est  im  des  traits  singuliers  de  la  clémence 
des  rois. 

Après  le  désastre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
lorsque  Abou-Yahia  revenait  à  Constantine  à  pied , 
les  habitants  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et,  touchés 
jusqu'aux  larmes  de  sa  misère ,  le  supplièrent  d'ac- 
cepter tout  ce  qu'ils  possédaient.  Mais  il  les  remerteia 
du  fond  de  son  cœur.  Dans  cet  intervalle,  les  Abd- 
elrOuadi  devenus  maîtres  de  Tunis ,  s'y  maintinrent 
quelque  temps  et  mirent  le  siège  devant  Constan- 
tine, dernier  refuge  de  l'émir.  Le  siège  dura  six 
mois.  Abou-Yahia  ayant  déclaré  qu'il  sortirait  de  la 
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ville  et  irait  chercher  son  salut  dans  une  autre ,  ses 
oompatriotes,  résolus  à  faire  une  résistance  déses- 
pérée ,  le  conjurèrent  de  rester  tranquille  au  milieu 
deux.  En  efifet,  comme  s'il  eût  été  indififérent  à  la 
lutte,  il  demeura  dans  la  plus  complète  inaction ,  ne 
S'inquiétant  pas  même  des  opérations  de  la  défense; 
il  ne  sortait  de  son  palais  que  lorsqu'il  se  rendait 
au  sélâm  ^«^LiJl  (9) ,  qui  est  situé  à  côté  de  Bah- 
el-Ouâdi  (la  porte  de  la  rivière)  (10),  pour  voir 
le  comhat.  Un  jour  lattaque  fat  si  vigoureuse,  que 
les  assiégeants  se  suspendaient  déjà  aux  remparts 
avec  leurs  mains.  La  provision  de  pien^es  qui  ser- 
vaient de  projectiles  était  épuisée.  Le  cheikh  Khalf- 
Allah-ben-el-Haçan-hen-el-Konfoud  vit  le  danger. 
((Des  pierres,  s*écria-t-il !  apportez  des  pierres!  un 
dirhem  pour  une  pierre!»  En  moins  dun  instant, 
une  somme  considérable  fut  distribuée.  Le  sultan 
avait  entendu  cet  appel  généreux;  il  félicita  le  cheikh. 
Bientôt  après  il  fit  lui-même  une  sortie  à  la  tête  des 
troupes  et  repoussa  lennemi^ jusqu'aux  frontières  de 
la  province. 

On  peut  citer  plusieurs  faits  à  la  louange  de  ce 
prince.  Sa  noiurice  fat  appelée  à  intercéder  auprès 
de  lui  en  mainte  circonstance.  Quand  elle  voulait 
obtenir  une  grâce ,  elle  entrait  dans  sa  chambre  te- 
nant en  main  un  de  ses  seins  nu.  ^A  cette  vue ,  le 
prince  baissait  les  yeux  et  disait  :'  ((Qu'on  fasse  ce 
qu'elle  demande.  » 

Toutes  les  fois  que  Abou-Yahia  apercevait  un 
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homme  en  prison ,  il  le  faisait  mettre  en  liberté  sur- 
le-champ. 

Il  avait  eu  pour  professeur  un  cadi  de  notre  ville 
[Constantine) ,  le  docte  cheikh  Abou-Ali-Omar-el- 
Djebaïli(i  i).  Cest  auprès  de  lui  quil  avait  appris 
le  Koran.  Lorsque  son  petit-fils  Aboul-Abbas- Ahmed 
vint  ie  voir  à  Tunis  et  se  présenta  au  palais  pour  lui 
rendre  hommage,  il  portait  en  évidence  sur  son 
épaule  droite  le  martinet  avec  lequel  le  khalife  avait 
été  corrigé  au  temps  de  ses  premières  études. 

La  vue  de  cet  objet  réveilla  dans  le  cœur  de  ce- 
lui-ci des  souvenirs  si  émouvants,  qu*il  ordonna 
immédiatement  quon  accomplit  les  désirs  du  jeune 
prince. 

S'il  est  une  charité  qui  honore  Abou-Yahia,  cest 
d avoir  consacré  comme  habous[\2)  aux  deux  prin- 
cipales mosquées  de  Gonstantine  (  i  ^)  le  quart 
des  dons  pieux  légués  en  faveur  de  la  Mekke  et  de 
Médine. 

Aussitôt  que  le  sultan  soupçonnait  un  homme 
de  complicité  avec  un  ennemi  de  sa  personne,  au 
lieu  de  le  laisser  exposé  à  la  persécution ,  il  lui  faisait 
un  rempart  de  sa  clémence. 

Nous  tenons  Tanecdote  et  les  remarques  suivantes 
de  Abou-Ali-Haçan-el-Merrâkechi,  savant  médecin 
de  notre  ville.  Un  jour,  dit-il ,  j*allai  faire  une  visite 
au  sultan.  Je  le  trouvai  étendu  sur  son  doukkan ,  qui 
était  situé  en  dehors  de  la  ville  et  lui  servait  de  lieu 
de  repos.  Il  était  extrêmement  affaibli  par  une  blés- 
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sure  grave  qu'il  avait  reçue  dans  un  combat  contre 
Âbd-e]-Ouâdi.  Près  de  lui  se  tenaient  le  docte  médecin 
Ibn-Hamza  et  son  fils  le  caid  Âbou-abd-Allah-el- 
Hakim.  On  lisait  sur  leurs  visages  le  chagrin  mêlé 
d*effix)i  que  leur  avait  causée  Tinspection  de  cette 
plaie  horrible.  Le  sultan  prît  ia  parole  et  leur  dit  : 
oJe  ne  survivrai  pas  longtemps  à  cette  souffrance. 
D'ailleurs  Sidi  Yacoub-ben-Amrân  m*a  promis  que 
je  mourrais  de  ma  belle  mort.  » 

Ce  Yacoub-ben-Amrân  n*est  autre  que  le  père  de 
mon  aïeul  maternel  Youcef-ben*Yakoub-el-Melâri 
45y^l  ;  il  est  certain  qu'il  fit  cette  prédiction  au  sultan , 
le  jour  de  son  avènement,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

Mais  revenons  au  r  édt  du  médecin  Abou-AU-Haçan- 
el-Merrâkecbi.  Dès  que  les  assistants  se  furent  retirés , 
ajouta-t-il ,  nous  restâmes  seuls  le  sultan  et  moi.  Il 
me  dit  :  «  Ibn-Endâress  est  sans  contredit  TAvicenne 
Iàa^m  ^I  ,  de  son  siècle ,  et  Ibn-Hamza  l'émir  de  notre 
maison.  Mais  toutes  les  fois  que  Ibn-Endâress  me 
prescrira  quelque  remède,  fais-moi  le  plaisir  de 
l'examiner  avec  soin,  parce  que  je  le  soupçonne 
detre  encore  tout  dévoué  à  Ibn-el-Lahiâni.  o 

Cependant,  chaque  fois  que  le  célèbre  médecin 
entrait  dans  l'appartement  du  sultan,  celui-ci  lui 
offirait  un  coussin  de  son  serir  (sopha) ,  afin  de  rendre 
hommage  à  la  science. 

Abou-Yahia  fut  proclamé  souverain  la  première 
fois  à  Constantine ,  après  la  mort  de  son  frère  Abou- 
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el-Baka-Khaied,  en  rannëe  711  (de  J.  C.  i3i  1  ).  Il 
avait  alors  vingt  ans. 

Bougie  avait  pour  gouverneur,  à  cette  époqrie, 
Ibn-Khallouf-es-Sanhadji.  Pour  semparer  de  cette 
principauté,  il  Texila  auprès  d*Ibn-Omar,  son  ennemi 
le  plus  redoutable.  L'expédient  réussit*  A  son  ar- 
rivée, le  malheureux  fut  pris  et  mis  à  mort. 

Au  commencement  de  ce  règne,  un  nouveau  tra- 
vail fut  exécuté  pour  la  délimitation  du  royaume , 
et  les  frontières  furent  déterminées  par  des  colonnes 
milliaires. 

Lors  de  son  couronnement  à  Gonstantine ,  Abou- 
Yahia  convoqua  pour  cette  solennité  les  docteurs  de 
la  loi  et  les  hommes  recommandables  par  leur  piété. 
B  plaça  ladministration  des  affaires  de  TÉtat  entre 
les  mains  de  son  premier  hâdjeb ,  le  doyen  des  lé- 
gistes, Ahou-abd-er-Rahman-Idcoub-ben-Omar.  C'est 
le  jour  même  de  la  cérémonie  que  mon  bisaïeul 
maternelIakoub-ben-Amran-el-bou-lQucefi ,  qui  était 
venu  de  Thâra,  i[;U9,  pour  y  assister,  posa  la  main 
sur  Tépaule  du  sultan  en  lui  disant  :  «  Ton  règne 
sera  long,  je  i espère;  et  tu  mourras  de  ta  belle 
mort.  ))Ravi  de  joie  par  cette  prophétie,  Abou-Yahîa 
le  pria  de  lui  choisir  un  surnom  parmi  ceux  qu'avaient 
pris  les  khalifes.  Il  en  avait  écrit  lui-même  une  longue 
liste.  Après  lavoir  examinée ,  le  cheikh  lui  proposa 
la  devise  El'Motawakkel-éla-Allah  (celui  qui  met  sa 
confiance  en  Dieu).  Pour  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance ,  le  sultan  ordonna  qu'on  distribuât  la  valeur 
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de  raille  dinars  aux  pauvres  de  sa  suite.  Un  des  fib 
du  cheikh  reçut  la  somme  sans  en  prévenir  son  père. 
Lorsque  les  visiteurs  furent  sortis  du  palais ,  le  cheikh 
dit  à  son  monde  :  «  Quel  piège  nous  dresse-t^on  sur 
la  route?  »  Le  jeune  homme,  se  croyant  découvert, 
avoua  tout,  a  Va  rendre  cet  aident  à  Ibn-Omar,  lui 
ordonna  son  père ,  et  dis-lui  :  «  Voilà  le  cadeau  d*hos- 
((  pitalitë  que  vous  offirent  les  pauvres.  » 

Toutes  les  fois  que  ce  vénérable  cheikh  obtenait 
la  faveur  d  entrer  à  la  com*,  le  sultan  faisait  pour  le 
recevoir  les  mêmes  ablutions  que  pour  la  prière. 
H  ne  lui  arriva  jamais  de  lui  refuser  l'entrée  du  pa- 
lais à  lui  ou  à  ses  enfants.  Il  engagea  les  princes  qui 
devaient  lui  survivre ,  par  des  lettres  qui  sont  aujour- 
d'hui entre  mes  mains ,  à  prier  Dieu  pour  lui  sur  la 
tombe  du  marabout. 

Le  sultan  connaissait  de  vue  tous  les  habitants 
de  Gonstantine.  Il  demandait  de  leurs  nouvelles  en 
les  désignant  chacun  par  leur  nom.  Quand  il  en 
rencontrait  un  ou  plusieurs  voyageant  à  cheval,  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  mettre  pied  à  terre 
pour  lui  rendre  hommage. 

n  sut  imprimer  un  mouvement  régulier  aux  fonc- 
tions publiques.  Chaque  affaire  était  remise  entre 
les  mains  des  administrateurs  compétents;  chaque 
personne  occupait  Temploi  qui  convenait  spéciale- 
ment à  son  mérite.  Il  ne  conféra  les  charges  judi- 
ciaires qu  à  ceux  que  Topinion  publique  lui  désigna 
comme  dignes  de  les  occuper,  et  ne  délivra  jamais 
un  diplôme  sans  s  appuyer  de  la  décision  du  conseil 
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d^État.  Son  hadjeb  était  le  chef  suprême  de  iadmi- 
nistratîon;  et  comme  le  poste  était  important  et 
difficile ,  il  eut  de  nombreux  caïds  et  de  nombreux 
hadjebs. 

Le  premier  qui  fut  appelé  aux  fonctions  de  hadjeb 
fut  le  jurisconsulte  AbourOmar;  le  dernier  fut  le 
cheikh,  le  doyen  Abou-Mbhammed-abd-Âllah,  fils 
du  cheikh  Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Taferadjin  (  i  4) 
de  Tinmal,  qui  avait  été  vizir.  Entre  ces  deux  digni- 
taires, il  y  eut  une  série  d'environ  douze  hadjebs. 
Ce  fut  en  Tannée  ']lxlx  (de  J.  C.  1 343),  que  le  cheikh 
Abou-Mohammed  succéda  au  caïd  Abou-abd-Allah-  • 
ben-el-Hakim ,  qui  était  devenu  hadjeb  après  avoir  été 
caïd.  Lui-même  il  eut  pour  successeur  le  légiste  Ben- 
abd-el-Aziz  (  1 5) ,  qui  fut  remplacé  par  le  docteur  Abou- 
abd-Ailah-Mohammed-ben-Seïd-en-Nâs(i6).  Ce  der- 
nier fut  mis  à  mort  et  brûlé  publiquement  pour 
diffamation.  Le  feu  ayant  épargné  sa  main  droite, 
on  la  rejeta  plusieurs  fois  dans  les  flammes;  mais 
elle  demeura  intacte.  Ce  fait  est  authentique.  On 
attribue  ce  phénomène  aux  aumônes  nombreuses 
du  cheikh  et  à  ce  qu  il  s'était  appliqué  pendant  sa  vie 
à  copier  des  livres  de  piété.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu 
sait  la  vérité. 

Le  prince  des  croyants  ne  prit  à  son  service  que 
les  katebs  du  plus  grand  mérite,  tels  que  les  Ibn- 
Aboul-Fadel,  les  Ibn-Kobbab,  les  Ibn-Omar  et  les 
Ibn-el-Hâdjeb.  Ce  qui  fait  surtout  son  éloge,  c'est 
qu'il  eut  la  prévoyance  d'établir  ses  cinq  enfants  cha- 
cun à  la  tête  d'une  principauté.  L'émir  Abou-Zakaria 
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eut  Bougie  ;  son  fils  bien-aimé ,  rëmir  vertueux  et 
accompli  Âbou-Abd-allah-Mohammed  reçut  Tapa- 
nage  de  Gonstantine;  Ei-Fadel  fut  gouverneur  de 
Bône  ;  Khaled  prit  le  commandement  d'El-M^dia  ; 
et  Aboul-Fârès  devint  commandant  supérieur  de 
Souça.  n  entoura  ces  jeunes  princes  d'officiers  dis- 
tingués et  de  caïds  expérimentés. 

L'émir  Abou-Abd-allah  était  remarquable  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  11  joignait  à  une  belle  intel- 
ligence, la  science,  la  modestie,  la  bonté,  la  géné- 
rosité, et  surtout  la  majesté  d'un  roi.  Doué  d'une 
imagination  facile,  il  improvisait  des  poésies.  Son 
écriture  eût  fait  envie  aux  plus  habiles  calligraphes. 
Sa  société  empruntait  un  charme  irrésistible  à  l'a- 
ménité de  son  caractère  et  à  l'enjouement  de  sa 

conversation (Il  y  a  ici  une  lacune  dans 

les  trois  manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux).  Politique 
sage  et  éclairé,  il  sut  faire  respecter  les  droits  de  ses 
sujets  et  de  ses  caïds.  En  un  mot,  son  gouverne- 
ment marchait  avec  une  telle  régularité,  qu'on  l'eût 
pris  pour  un  royaume  indépendant.  L'émir  Abou- 
Abd-allah  naquit  à  Gonstantine,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Il  y  fit  ses  études,  y  passa  toute  sa  jeu- 
nesse et  s'y  créa  de  nombreux  amis. 

Un  jour  qu'il  avait  envie  d'aller  voir  son  père ,  le 
commandeur  des  croyants,  il  partit  pour  Tunis  en 
l'année  yS/l  (de  J.  G.  1 333)  à  la  tète  d'une  armée 
parfaitement  équipée;  Mais  le  sultan ,  qui  désapprou- 
vait ce  voyage,  lui  expédiait  chaque  jour  des  lettres 
pour  l'inviter  à  retourner  sur  ses  pas.  Trop  fier  (i  7^ 
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pour  se  soumettre  aux  ordres  de  son  père ,  le  prince 
trouva  un  prétexte  pour  continuer  sa  marche  vers  la 
capitale.  En  arrivant ,  il  fit  planter  ses  tentes  sous  les 
murs  ^t  envoya  demander  au  roi  la  permission  d'en- 
trer en  ville.  Oubliant  quil  lui  avait  ordonné  de  re- 
noncer à  son  voyage,  son  père  lui  permit  d'entrer, 
mais  sans  suite ,  à  Tunis.  Âbou-Abd-allah ,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  se  présenta  devant  lui  et  se  pros- 
terna la  face  contre  terre.  Le  roi  le  rassura  et  lui 
dit  à  plusiemrs  reprises  :  «  Gomment  te  portes-tu , 
Mohammed?  Mohammed,  mon  fils  chéri? n  Après 
cette  réception  affectueuse ,  il  donna  des  ordres  pour 
qu'on  introduisit  également  dans  son  palais  les 
grands  personnages  de  sa  suite.  Le  premier  qui  en- 
tra fut  le  caïd  £n-Nebil;  puis  vinrent  trois  docteurs, 
le  cadi  Abou-Ali-Haçan-ben-Aboul-Kacem-ben-Ba- 
dis  (]  8),  le  cheikh  Âbou*Ali-Haçan-ben-Khalf-aUah- 
ben-el-Konfoud  (19},  et  le  jmriate  fameux  Ahou- 
Ali-Haçan-ben-Ali-el-Merrakechi ,  qui  exerçait  la  mé- 
decine. Le  sultan  s'informa  de  la  santé  de  chacun 
personnellement.  Ensuite  arriva  le  célèbre  kateb 
Abou-Ishak-Ibrahim-ben-el-Hadjadje  (ao),  natif  de 
Grenade  en  Andaloss;  puis  la  foule  des  caïds,  des 
courtisans  et  des  cavaliers  de  distinction.  Pendant 
cette  cérémonie,  le  prince  Abou-Abd-allah  se  te- 
nait debout  dans  la  salle,  et  nommait  à  son  père 
tous  les  personnages  qui  se  présentaient.  Quand  la 
visite  fut  terminée ,  le  sultan  engagea  les  assistants  à 
s'asseoir.  Un  instant  après  il  se  leva,  posa  une  main 
sur  l'épaule  de  son  fds  et  passa  avec  lui  dans  un 
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autre  appartement  où  ils  eurent  un  entretien  plein 
de  cordialité.  Il  fit  venir  aussi  son  hadjeb,  le  juris- 
consulte Ben-Abd-el-Aziz  et  lui  dit  :  «  Tu  veilleras  à 
satisfaire  tous  les  désirs  de  Mohammed  pendant  son 
séjour  à  Tunis  et  tu  signeras  avec  son  sceau,  » 
^  Tant  que  Témir  Abou-Abd-allah  demeura  à  Tu- 
nis, il  dirigea  toutes  les  affaires  par  le  ministère  du 
hadjeb  Ben-Abd-el-Aziz.  Cependant,  il  arrivait  quel- 
quefois au  khalife  de  le  consulter  pour  la  distribu- 
tion des  largesses  aux  personnes  qui  lui  étaient  dé- 
vouées ;  et  lorsque  le  jeune  prince  approuvait  un 
don ,  il  doublait  la  somme.  Ainsi ,  quand  il  portait 
sur  la  liste  un  dinar,  le  khalife  en  donnait  deux. 
Cette  espèce  dlnterrègne  ne  dura  que  quelque 
temps.  ÂhourAbd-allàh  emporta  dans  sa  ville  bien- 
aimée  de  Gonstantine  le  souvenir  de  Texcellent  ac- 
cueil dont  il  avait  été  Tobjet.  U  continua  de  s*y  po- 
pulariser et  jouit  pendant  cinq  ans  de  Taffection  de 
ses  sujets.  Mais  ce  bonheur  devait  avoir  un  terme. 
Une  mort  prématurée  Tenleva  à  ses  amis  el;  plon- 
gea Gonstantine  dans  les  ténèbres  de  la  tristesse.  Il 
mourut  de  consomption,  à  lage  de  trente  ans.  On 
était  dans  Tannée  789  (de  J.  G.  i338).  La  ville  en- 
tière prit  le  deuil.  Le  bouffon  du  prince  jeta  ses 
habits  et  se  plongea  tout  entier  dans  la  cuve  dun 
teinturier.  Ainsi  barbouillé  de  la  tête  aux  pieds ,  il 
courut  à  la  casba  (ai)  :  mais  on  ne  Ty  laissa  pas 
entrer. 

Les  héritiers  de  Abou-Abd-allah  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  tous  mâles.  Chacun  d'eux  reçut  en  par- 
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tage  la  succession  qui  lui  était  assignée  dans  le  tes- 
tament rédigé  par  feu  mon  père  El-Khatib. ...... 

(Les  trois  manuscrits  présentent  encore  une  lacune 
en  cet  endroit.)  La  fortune  laissée  par  le  prince  se 
trouvait  parfaitement  assise  (22);  elle  s'élevait,  dit- 
on  ,  à  trente  mille  pièces  d'or. 

Son  fils  aîné  Aboul-Abbas-Ahmed,  qui  n  était  en- 
core qu'un  enfant  de  onze  ans,  partit  seul  de  sa  fa- 
mille pour  Tunis.  Il  se  rendit  à  la  cour  du  khalife 
son  grand-père ,  dans  le  but  de  lui  demander  pour 
lui  et  pour  ses  six  frères  Tapanage  de  Constantine. 
L'accueil  qu'il  reçut  fut  signalé  par  toutes  sortes  de 
gracieusetés  et  de  prévenances.  Il  revint  dans  son 
pays  après  avoir  obtenu  l'objet  de  ses  vœux.  Quant 
au  sultan,  il  ne  cessa  pas,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  s'intéresser  aux  affaires  de  Cons- 
tantine; sa  haute  sollicitude  s'adressa  même  phis 
d'une  fois  au  Mezouar  (2 3)  chargé  de  l'éducation  de 
ses  petits-fils,  pour  connaître  l'état  de  lem»  fortune 
particulière.  Ce  fut  au  mois  de  redjeb  de  Tannée 
7^7  (de  J.  C.  i346)  qu'il  paya  sa  dette  à  Dieu. 
L'histoire  n'a  pas  dédaigné  d'enregistrer  les  circons- 
tances qui  précédèrent  sa  mort.  Depuis  quelque 
temps  il  s'était  retiré  dans  S09  grand  jardin  de  plai- 
sance pour  s'y  reposer  du  souci  des  affaires  publi- 
ques. Un  jour  le  cadi  Abou-Abd-allah-ben-Abd-es- 
Selâm-el-Hawâri  (c^y'^^il)  qui  doit  une  partie  de  sa 
célébrité  à  son  commentaire  du  livre  d'Ibn-el-Hâ- 
djeb,  vint,  selon  la  coutume  des  cadis  de  Tunis  dans 
cette  circonstance  solennelle,  lui  présenter* la  note 
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officielle  de  lapparition  de  la  lune  de  redjeb  pour 
l'année  yiy  (de  J.  C.  1 346).  A  la  première  lecture, 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu.  Ëh  quoi!  redjeb  est  commencé! .  .  -Nous 
sommes  dans  le  mois  de  redjeb!.»  Sa  voix  émue 
répéta  plusieiu*s  fois  ces  paroles;  puis  il  se  leva,  fit 
un  acte  de  contrition  et  s'humilia  devant  Dieu,  le 
très-haut  et  le  généreux.  Après  qu'il  eut  achevé  sa 
prière ,  il  dit  aux  personnages  qui  l'entouraient  : 
"C'est  dans  ce  mois-ci  que  je  mourrai.  » 

J'ignore  si  le  sultan  tenait  ce  pronostic  du  cheikh 
qui  lui  avait  posé  la  main  sur  l'épaule  le  jour  d,e 
son  investiture,  ou  de  tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  monta  à  cheval  et  traversa  les  difiFérents  quartiers 
de  la  viUe ,  le  visage  découvert.  A  partir  de  ce  jour, 
il  ne  se  montra  plus  que  très-rarement.  Sa  piété 
s'exerçait  à  distribuer  des  aumônes.  EnBn,  il  rentra 
à  la  casba  pour  ne  plus  en  sortir.  Deux  jours  après , 
se  sentant  une  démangeaison  à  l'épaule,  il  pria  une 
de  ses  sœurs  d'y  regarder.  Celle-ci  examina  l'endroit 
où  il  s'était  gratté ,  et  aperçut  un  petit  bouton  ;  puis 
le  bouton  devint  rouge  et  détermina  ime  fièvre 
violente.  Malgré  son  état,  le  prince  trouva  le  cou- 
rage de  s'occuper  des  affaires  du  royaume.  Il  mou- 
rut, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  dans  le  mois 
de  redjeb.  Son  fils  l'émir  Abou-Hafss-Omar,  fils  du 
commandeur  des  croyants  Abou-Yahia-ben-Abou- 
Zakaria,  descendant  des  émirs  orthodoxes  (Er-Râ- 
chedin),  monta  sur  le  trône  (si). 
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NOTES. 

(1)  MM.  Pellissier  et  Rémusat  ont  commis  deux  erreurs  graves 
au  sujet  de  ce  nom  propre;  ils  en  ont  fait  deux  personnages- diffé- 
rents. A  la  page  336,  ligne  19  du  VIP  volume  de  TExploration 
scientifique  de  TÂlgérie ,  ils  écrivent  Djiani;  plus  loin ,  à  la  page  2  38, 
lig.  g ,  ils  appellent  le  même  prince  El-H  iani;  enfin ,  à  la  page  lào, 
ligne  6,  ils  le  font  reparaître  sous  le  nom  à^EUDjiani.  Cependant, 
£r-Raîni-el-Kaîrouani,  auteur  du  Kitah'el'Mouness-fi-Akkhat^Ifrikîor 
ou  Tounessy  donne  3v^l«  EI^Lakiâni.  Je  trouve  la  même  leçon 
dans  TÀnonyme  de  Gonstantine,  fol.  173  recto,  ligne  1,  avec  cette 
explication  iU»l  J^*^  ^l^  Ibn-Ghemmâ,  dans  ÏÀdiUarel-Beîna- 
en-Nouj^ia-âia-Mefâkrer^ed-Daulo'el'Hafsia,  fol.  37  recto,  ligne  1, 
et  fol.  26  récto,  ligne  i3,  écrit  aussi  ElLahiânL  Enfin  Ez-Zerkechi 
tombe  d'accord  sur  ce  point  avec  les  auteurs  précédents.  (Gonf. 
Texcellent  article  de  M.  Alph.  Rousseau,  Journal  asiat.  avril-mai 
1849,  p.  396  et  3iil.) 

(S)  Au  dire  de  Moliammed-ben-Âbi-er-Raîni-el«Kaïrouâni  (p.  109, 
1.  i3 ,  de  mon  exemplaire) ,  il  fut  proclamé  khalife  à  Mobammadia, 
«^OiM6.jdJI.  C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  TAnonyme  de  Gonstan- 
tine, fol.  176  verso,  1.  5.  —  Les  traducteurs  de  THistoire  d'Afrique 
ont  imprimé  721  au  lieu  de  711,  qui  est  la  véritable  date  de  son 
avéï^ement.  (Yoy.  Espploration  scientifique  de  V Algérie,  p.  336, 1.  24 , 
et  p.  237,  ].  i4.) 

(3)  Le  premier  acte  de  ce  prince  fut  de  passer  en  revue  les 
troupes  à  Râss-et-Tâbïa ,  entre  Tenceinte  de  Tunis  et  le  Bardô.  Il  fit 
rayer  des  contrôles  ceux  qui  n  étaient  pas  d'une  origine  kabile  bien 
avérée. 

(Gonf.  l'Anonyme  de  Gonstantine,  fol.  176  verso,  ligne  9.  ) 

On  a  souvent  cherché  à  expliquer  l'étymologie  du  mot  kahile, 
employé  par  tous  les  auteurs  arabes  du  Magreb ,  et  devenu  le  nom 
spécial  de  certaines  populations  de  l'Algérie.  M.  le  généra)  Daumas 
s^est  ingénié  à  nous  offrir  les  trois  racines  :  kuebila,  tribu;  kahely  il 
a  accepté;  kohel,  devant  (voir  la  Grande-KahyUe,  p.  5  et  6);  mais 
il  ne  s'est  prononcé  pour  aucune  d'elles.  Je  pense  qu'il  n^aurait  pas 
hésité,  s'il  avait  eu  connaissance  clu  passage  suivant,  que  j'extrais 
du  Kitab-el'Monness-fi'Akhhai^Ifrikïa-oU'Touness,  fol.  82,1.  10. 
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J  ^i^^  (^.)\yii  f/^\j  ^ysT Urf-  J»  JjU  y^tj 

fiS^\  f.yU  ^jJlj  ^f  ||fcUi«j  *&»t^  Jlj  Lj3  3[,  LS> 

«Les  Berbères  sont  d'innombrables  tribus  qui'  habitent ,  pour  la 
plupart,  le  désert  vers  le  sud.  Il  faut  six  mois  de  marche  pour  tra- 
verser leur  pays  en  longueur,  et  quatre  pour  le  parcourir  dans  sa 
largeur.  Ils  ne  connaissent  ni  le  labourage,  ni  i*ensemencément 
des  terres ,  ni  les  fruits ,  et  se  nourrissent  de  dattes  et  de  lait  aigre. 
Il  y  en  a  qui  n  ont  jamais  mangé  de  viande.  Pour  ce  qui  est  de  la 
religion ,  ils  se  conforment  à  la  Sunna  et  au  préceptes  des  disciples 
de  Mahomet.  Il  est  probable  que  ce  sont  eux  qu^on  désigne  aujour- 
d'hai  par  le  nom  de  Toârehs,  » 

(4)  Il  faut  croire  que  mes  deux  exemplaires  de  la  Farésia  ou 
Farésiade  sont  incorrects  ;  car  celui  de  mon  ami  M.  Brosselard  s'ac- 
corde avec  TÀnonyme  de  Constantine  (fol.  176  recto,  1,  Si)  et  le 
Kitab-el-Moaness  (fol.  109,  1.  12),  pour  appeler  ce  cheikh  ËUMez- 
donii.  La  leçon  d'Ibn-Chemmâ  s'éloigne  tellement  de  l'orthographe 
indiquée  par  les  autres  historiens,  que  nous  devons  la  rejeter.  De 
j^ft^LlI,  El-Mezdouri,  il  a  fait  ^^i^^lt  £l-Mezdioufi  (voir  fol. 
aS  recto,  1.  9  et  12  j. 

(5)  Les  copistes  paraissent  avoir  élé  embarrassés  en  cet  endroit. 
L'un  de  mes  manuscrits  donne  ,sy&j ,  l'autre  laisse  le  mot  sans  points 
diacritiques.  Je  lis  tyjxj,  A  partir  de  cet  endroit,  l'exemplaire  de 
M.  Brosselard  ne  m  est  plus  d'aucun  secours. 

(6)  Mes  deux  manuscrits  sont  eu  désaccord  sur  le  mot  qui  com- 
mence la  phrase.  Le  premier  écrit  o^l^i  le  second  présente  cp^lT* 

A  mon  avis ,  la  véritable  leçon  est  0»^^  * 

(7)  C'est  en  l'année  i3i7  que  l'on  voit  reparaître  la  faculté  4e 
l'exportation  du  blé,  avec  la  clause  du  prix  régulateur,  dans  un 
traité  avec  les  Vénitiens.  (Voir  Exploration  scientifique  de  T Algérie, 
t.  VI,  p.  219). 

(8)  Ibn-Cfaemmâ,  ainsi  que  son  compilateur  Ei-Kaïrouani ,  par- 
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lent  avec  plus  de  détails  des  guerres  qui  eurent  lieu  sous  ce  règne. 
Ils  mentionnent  surtout  le  siège  de  Tunis  par  les  Arabes,  eo  743 
(de  J.  G.  iSda).  G*est  dans  TÂnonyme  de  Constantine  que  le  récit 
est  ie  plus  circonstancié.  J'aurai  plus  tard  Toccasion  de  le  publier. 

(9)  A  Constantine,  on  appelle  selâm,  ^>^L»,  la  galerie  inté- 
rieure d'une  maison  construite  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  pre- 
mier étage,  par  exemple  celle  du  palais  de  Salah-bey  (aujourd'hui 
l'hôpital  civil).  Ce  mot  manque  dans  les  dictionnaires. 

11  devait  y  avoir  près  des  remparts  un  bâtiment  élevé,  dont  le 
selâm  dominait  la  campagne;  à  moins  que  ce  nom  n'ait  servi  autre- 
fois à  désigner  la  tour  carrée,  de  constr action  romaine,  qui  s'élève 
sur  le  l)ord  du  rocher,  entre  la  porte  dite  Bah-el-djedid  (aujour- 
d'hui condamnée  ) ,  et  la  pointe  de  Tabia ,  jûoLIxft  .  wK .  Cette  tour 
s'appelle  de  nos  jours  Bordj-Âçoass,  ifyu]  f^yâ* 

(10)  La  porte  Bab-el-Ooed  (suivant  la  prononciation  moderne), 
se  trouvait  entre  Bab-el-Djedid  et  Bab-ei-I^âbia ,  jUjI»!  c^u«  Elle 
a  été  démolie  par  les  Français  et  remplacée  par  la  porte  Vaiée. 

(1 1)  Un  de  mes  manuscrits  écrit  E^-Djebâli,  ^U4^. 

(12)  Pour  l'explication  du  mot  kahous,  consultez  l'ouvrage  de 
mon  savant  ami  ie  capitaine  de  Neveu,  intitulé:  Les  Khonans, 
4>rdres  religieux  chez  les  musulmans  de  t Algérie.  Paris,  i8i6,  edit. 
alter.  p.  ii8. 

(13)  Les  deux  principales  mosquées  de  Constantine,  sous  la  dy- 
nastie des  Hafsites,  étaient  I)jania'-el-Casba  et  Djama'-el^Kebir.  La 
première  a  été  convertie  en  magasin  par  ie  génie  militaire.  L'autre 
est  encore  affectée  au  culte;  mais  elle  a  perdu  de  son  importance 
depuis  que  Husseîn-Bey,  en  1 156  (  de  J.  C.  1743) ,  et  Salah-Bey,  en 
1191  (de  J.C.  1777) ,  ont  fait  bâtir  les  mosquées  de  Sidi-1-Akhdar, 

^^à^H]  (Jû^fi^y  et  de  Sidi-l-Kettani, 3lJ!l5C)f  tiju««. 

Ejama'-l-Kebir  est  située  entre  la  place  dite  EUBetka  et  ie  mar- 
ché aux  cuirs.  L'intendance  de  cette  mosquée  a  appartenu  pendant 
plusieurs  siècles  aux  Ben-Lefgoun,  dans  la  famille  desquels  s'est 
maintenue,  jusqu'à  l'arrivée  des  Français,  la  dignité  de  cheikh-el- 
islam  (souverain  pontife). 

En  visitant  ce  vaste  temple ,  qui  forme  une  presqu'île  dans  le 
quartier  où  il  s'élève ,  j'ai  remarqué  que  ie  sanctuaire  avait  dû  être 
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construit  sur  les  ruines  d'un  anden  temple  grec.  Ce  qui  me  porte 
à  avancer  cette  assertion ,  c'est  cpie  la  toiture  est  soutenue  par  en- 
viron quarante  colonnes  de  pierre  d'une  architecture  qui  rappelle 
le  goût  byzantin ,  et  dont  la  plus  petite  n*a  pas  moins  de  soixante 
centimètres  de  diamètre  sur  quatre  mètres  de  hauteur.  Les  six  co- 
lonnes, disposées  de  chaque  côté  du  mlhrab,  sont  surmontées  de 
chapiteaux  de  Tordre  corinthien,  dont  la  sculpture  élégante  a  pres- 
([oe  entièrement  disparu  sous  la  croûte  épaisse  de  chaux  que  les 
musulmans  ont  Thabitude  de  prodiguer  aux  monuments,  sous  pré- 
texte de  les  blanchir.  Le  chapiteau  de  celle  qui  est  à  gauche  a  été 
foaUlé  et  nettoyé  récemment  par  ordre  de  Tarchitecte  de  la  pro- 
vince. Son  feuillage  délicat ,  ainsi  que  les  ornements  qui  raccom- 
pagnent, révèlent  Thabileté  des  artistes  qui  furent  employés  par 
Constantin  à  la  reconstruction  de  la  colonie  Sittienne. 

Quant  à  la  date  de  Tédifice  musulman ,  elle  est  postérieure  au 
sixième  siècle ,  comme  le  prouve  une  inscription  arabe  gravée  très- 
grossièrement,  et  sans  points  diacritiques,  sur  une  pierre  noirâtre, 
qui  fait  partie  des  premières  assises  de  la  galerie  occidentale.  £n 
voici  la  copie  : 


A.^j  O-^^  U(>A4«  ^j^  wt  f^^ 


<  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  que  la  bénédiction 
et  le  salut  de  Dieu  soient  sur  notre  seigneur  Mahomet!  Gi-g^t  Mo- 
hammed Ibrahim  el-Merrâkechi  (le  Marocain],  mort  dans  le  mois 
(Ulisible)  de  l'année  6i8.  » 

Cest  en  i848  que  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  cette  inscription 
sous  la  couche  de  chaux  qui  en  laissait  à  peine  soupçonner  l'exis- 
tence. Je  la  fis  gratter  avec  soin,  au  grand  contentement  des  fidèles 
musulmans.  }fau  cette  année,  lorsque  pour  rédiger  cette  notice,  je 
xvii.  6 
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me  suis  rendu  à  Djama*-ei-Kebir,  je  n*ai  plus  trouvé  qu'un  plâtrage 
tout  neuf  appliqué  sur  mon  épitaphe.  On  venait  de  construire  à  côté 
une  cloison  destinée  à  séparer  la  salie  de  la  prière  des  galeries 
adjacentes.  Il  est  à  espérer  que  le  caïd  El-61ed  rendra  à  ta  lumière 
une  date  aussi  précieuse.  > 

Djama'-el-Kebir  a  été  bâtie  par  un  émir  Hafsite,  un  siècle  environ 
après  la  restauration  de  la  mosquée  de  la  Casba,  qui  est  due  elle- 
même  à  un  prince  de  cette  famille.  Un  cadi  de  la  ville ,  descendant 
de  rillustre  famille  des  Badis,  ma  affirmé  que  les  anciens  registres 
des  hahooi  attestent  qu'à  cette  époque ,  c'est-à  dire  au  commencement 
du  VIII*  siècle  de  Thégire ,  le  revenu  des  donations  pieuses  était  a£Pecté 
principalement  aux  deux  mosquées  en  question. 

L'inscription  ci-dessus  n'est  pas  la  seule  que  l'on  trouve  à  Djama'- 
el-Kebir.  Il  en  existe  une  autre  d'une  époque  plus  -reculée.  Elle 
occupe  toute  la  surface  d'une  pierre  enclavée  transversalement  dans 
le  pan  occidental  du  minaret,  à  deux  mètres  soixante  et  dix  centi- 
mètres du  sol.  Quelques  lésions  semblables  à  des  trous  faits  par  des 
balles  de  fusil ,  ne  l'ont  que  légèrement  endommagée.  Je  crois  devoir 
la  citer  à  cause  de  l'enseignement  qu  elle  offre  aux  conquérants  mo- 
dernes de  la  Numidie.  Un  barbare  (berbère)  devient  questeur,  édile 
et  citoyen  romain!  Depuis,  il  est  vrai,  Mabomet  a  paru  sur  la  terre; 
mais  la  conquête  morale  du  pays  n'en  sera  que  plus  glorieuse.  Voici 
l'inscription  latine  : 


CONCORDIAE 

COLONIARVM 

CIRTENSIVM 

SACRVM. 

C.  IVLIVS.  C.  FIL.  QVIR. 

BARBARVS  QVAEST. 

AED.  STATVAM  QVAM 

OB  HONOREM 

AEDILITATIS  POLLI 

CITVS  EST  SVA  PECV 

NIA  POSVIT 

D.  D.  D. 


On  a  trouvé  l'an  dernier  à  Lambaesa,  près  de  Batna,  une  statue 
tronquée  avec  la  légende  :  GENIO  COLONIARVM  CIRTENSIVM. 
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Ce  document  prouve  que  Lambsesa  faisait  partie  de  la  grande  fédé- 
ration Grtensienne. 

(14)  Taferadjin  est  une  altération  du  mot  berbère  ùfraguine,  plu- 
riel du  substantif  féminin  ie^roQt,  qui  lui-même  est  le  diminutif 
Xafra^,  au  pluriel  ifruguen,  cour  d'un  douar,  d'une  maison,  syno- 
nyme de  ^  !>>•<»  meroA.  Je  dois  cette  note  à  mon  ami  M.  Brosselard , 
auteur  du  dictionnaire  berbère.  M'est-il  permis  de  rapprocher  le 
nom  deTa^rÈRas  de  celui  de  Taferadjin  ou  Tajradjin? 

(15)  Le  juriste  Aboul-Kacem-ibn-abd-el-Axiz-el-Gassftni,  ALmàJI 

ne  remplit  pas  longtemps  les  fonctions  de  chambellan ,  car  il  mou- 
rut en  744  de  rhégire,  comme  nous  Tapprend  Ibn-Ghemmâ  dans 
ÏA^a-eUBeîna-en-Nourânïay  fol.  27,  rect.  i.  5. 

(16)  Ahmed-Baba  le  Tombouctien,  qui  florissait  au  x*  siècle  de 
l'hégire,  a  rédigé  dans  son  Tekimlet-ed-Dibadj  «»>UjjJ[  jdL«Jo , 
fol.  63  verso,  1.  7,  la  biographie  d'un  Mohammed -ben-Seîd  en-Nâss, 
qui  parut  dans  l'Ifrikia  soas  le  règne  d'Ël-Mostanser,  et  mourut  en 
667  de  rhégire.  Ce  Mohammed-ben-Seïd-en-Nâss  eut  un  fils  nommé 
Âhoul-Âbbas-Âhmed-ben-Seïd-en-Nâss,  dont  la  mort  tragique  a  été 
racontée  par  M.  AJph.  Rousseau  dans  son  important  extrait  d'El- 
Zerkeschi  sur  la  dynastie  des  Beni-Hafss  (conf.  Journ,  tuiau  avril- 
mai  1849  t  P<  388).  Le  docteur  mis  en  scène  par  £I-Khatib  doit 
être  le  fils  de  ce  dernier. 

(17)  J'avais  étudié  de  toutes  les  manières  le  mot  jul^  reproduit 
par  les  deux  copistes,  sans  pouvoir  obtenir  un  sens  raisonnable;  et, 
à  mon  grand  regret,  je  me  voyais  forcé  de  renoncer  à  la  traduction 
de  ce  passage,  lorsque,  pendant  la  correction  des  épreuves,  j'ai  ac- 
quis la  certitude  que  l'exemplaire  du  capitaine  Boiasonnet  rempla- 
çait jlJlQJI  par  «JUif  «fière,  hautaine»,  attribut  de  jyJû  «âme». 

(18)  El-Âbdéri  dans  son  itinéraire,  idl^s,  fait  mention  du  cadi 
constantinois  Âbou-Âli-Haçan-ben-Aboul-Kacem-ben-Badis.  Le  doc- 
teur tombouctien  Ahmed-Baba  nous  a  transmis  sa  biographie  dans 
le  Tekmilet-edrDibadj,  Les  Ben-Badis  forment  une  des  plus  anciennes 
familles  de  Gonstantine.  On  y  compte  une  succession  de  quarante  doc- 

teurs,  oiy  (J^r^-iy  *  (^rbcûn  rezza,  comme  disent  les  gens  du  pays. 

Le  dernier  est  Sil-Mekki-ben-Badis,  suppléant  du  cadi  du  bureau 
arabe. 

6. 
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(19)  Le  TekmileUeârDihadj  donne  au  fol.  9  verso,  1.  i5,  la  bio- 
graphie d'Ahmed  -  ben  -  Haçan  -  ben-Âli-ben-el-Khatib-ben-Konfoud , 
né  en  740  à  Constantine.  Je  n  hésite  pas  à  le  regarder  comme  le  fils 
du  cheikh  Âbou-Âli-Haçan-ben-Khair-Âllah-ben-el-Konfoud. 

(20)  Je  tronve  dans  le  Tekmilet,  fol.  17  verso,  1.  17,  un  person- 
nage appelé  Ibrahim^ben-et-Hadj ,  qui  vécut  dans  Tlfrikia  à  la  même 
époque  et  fit  deux  fois  le  pèlerinage.  Il  prit  du  service  auprès  du 
sultan  Abou-E'unàn,  puis  il  retourna  en  Espagne,  où  il  mourut 
Tan  768.  Mes  deux  manuscrits  donnent ,  peut-être  à  tort,  El-Hadjadje. 
L'exemplaire  de  M.  Brosselard  offre  une  lacune  considérable  pour 
ce  règne. 

(21)  Nous  avons  vu  dans  le  précédent  extrait  de  la  Farésiade,  que 
Témir  Abou-Hafess  avoit  fait  construire  un  palais  dans  Tenceinte  de 
la  casba  de  Constantine,  en  Tannée  683. 

(22)  La  phrase  qui  suit  cette  lacune  est  incorrecte  et  inintelli- 
gible dans  les  deux  manuscrits.  Au  lieu  de  jU[  jlsU  iù»l5^l  (éy^ 
je  propose,  de  lire  JUI  Jù»Uf  j  JUf  CsLxJ. 

(23)  M.  Dozy  nous  apprend,  dans  le  Journal  asiatique,  p.  i63 
(mai  1844) ,  que  «le  Mezouar,  à  la  cour  des  Mérinides,  était  chargé 
de  garder  la  porte  du  prince  et  de  le  soustraire  à  Timportunité  du 
public».  Cette  assertion  est  d autant  plus  probable  que  sl^'y»  me- 
zonar,  paraît  être  dérivé  du  verbe  sf;  (f.  n**o  )  «visiter,  faire  une 
visite».  Cependant  il  nous  importe  de  profiter  de  la  note  suivante 
qui  m*a  été  communiquée  par  M.  Brosselard,  Thomme  Je  plus  sa- 
vant en  langue  berbère.  nMezouar  est  un  mot  de  la  langue  kabile 
qui  signifie. prtmuj,  premier.  El-Khatib  Ta  arabisé  en  retranchant 
Télif  initial  qui  est  le  caractère  du  singulier  masculin.  C'est  ainsi 
que  du  mot  amoqrân ,  grand ,  les  Arabes  ont  fait  moqrân  et  moqrâni,  n 

(24)  On  lit  dans  El-Mouness-fi-Âkhbar-Ifrikiarou'Touness,  fol.  3  r. 
1.  1  et  2  :  ....  ((  Après  avoir  désigné  son  fils  Aboul-Abbas  pour  son 
successeur.  Le  jeune  prince  se  trouvait  dans  le  Belad-el-E^erid ,  lors 
de  la  mort  de  son  père.  Ses  frères  étaient  à  la  tête  de  leurs  princi- 
pautés, à  l'exception  d'Abou-Hafez-Omar,  qui  restait  à  Tunis,  et 
s'empara  du  trône.»  Et  plus  loin,  1.  7  :  «Ce  fut  Taferadjin  qui  le 
poussa  h  usurper  la  souveraineté,  au  mépris  des  dispositions  du 
sultan  Abou-Yahia  en  faveur  d'Aboul-Abbas.  » 

Ël-Raïni-el-Kaîrouâni  a  copié  textuellement  ce  passage  dans  Tou- 
vrage  d'fbn-Chemmâ'.  (Conf.  VAdilla,  fol.  27  verso,  1.  3  et  suiv.) 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRE^ 

AU  mêmoikë  de  m.  mdnk 
SUR  LES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 

PU  X'  ET  DU  XI**  SIÈCLE. 


NOTE  A. 

'HASDAÎ    BEN-'HASDAL 

(Voir  le  cahier  de  juillet  i85o,  p.  a3,  note  3^.) 

L  autear  mentionoé  par  Saadia  ibn-DanâQ  sous  le  nom  de  '^o^- 
dai  heti'Hasdaî,  n'est  autre  quÀbou*l-Fadhl  'Hasdaï,  célèbre  par 
ses  connaissances  variées ,  et  qui  compte  parmi  les  plus  grands 
poètes  du  1*  siècle  de  Thégire.  Juif  d  origine ,  il  embrassa  Tislamisme, 
et  devint  vézir  et  céxih  sous  k  roi  de  Saragosse  Âbou-Dja'far  A'bmed 
)bn-Houd,  surnommé  Al-Moktadir-bîllah.  Il  était  fiU  de  Joseph 
ben-'Hasdaî,  célèbre  lui-même  parmi  les  juifs  d'Espagne  comme 
poète  hébreu,  et  dont  on  vante  surtout  une  hacida  qu'il  adressa  k 
R.  Samuel  ba-Naghîd ,  et  qui  mérita  Tépithète  de  nDlD"^  *  orphe- 
line W,  dans  le  sens  du. mot  arabe  iCçUj ,  c'est-à-dire,  unique  dans 
son  genre.  Nous  citons  ici  textuellement  divers  passages ,  tous  inédits , 
où  il  est  parlé  d'Aboa  1-Fadhl  'Hasdaï  : 

Moïse  ben-Ezra,  en  énumérant  les  plus  illustres  contemporains 
de  Samuel  ha-Naghid  et  de  son  fils  Joseph ,  place  en  tête  Abou  'Amr 
(Joseph)  ben-'Hasdaî  et  son  fils  Aboul-Fadhl,  sur  lesquels  il  s'eiç- 
prime  en  ces  termes  ': 

'  Voy.  Sépher  Tahkemoni,  III*  séance,  édition  d'Amsterdam,  fol.  7  v.  : 
*  Mf.  de  la  bibliotk.  Bodléienne,  cod.  Hpotingt.  n"  899 ,  fol.  36..) 


n 
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«ijcuiit  «o^^jJt  «j^A-AftJf  f^j^L^yi^  oU  v^  vy^ 

J  JuJJj  ijycJf  Jf^-^  jy f  JUiuJLàil  AcUJt  JulCJ  [ 

Au  nombre  des  plus  brillants  génies  de  cette  illiistre  époque  se  trouve 
Abou  *Amr  ben-*Hasdaî,  qui  a  dit  peu,  mais  des  choses  très-remarquables, 
conformément  à  ce  dicton  :  «  Mieux  vaut  peu  et  suffisant ,  que  beaucoup  sans 
ntSité.»  n  est  Tauteur  de  la  précieuse  Kacîda ,  appdée  chez  les  juifs  leihÂmd 
«forphdinej» ,  et  où  il  adressa  le  discours  à  Rabbî  Samud  (  le  Naghfd) ,  le- 

qud ,  objet  de  son  éloge  «  y  répondit  en  em]Joyant  le  même  rhythme 

Et  son  fils  Aboul-Fadhl,  qui  avait  fait  de  vastes  études  scientifiques,  qui 
possédait  la  philosophie  dans  la  perfection ,  et  qui  était  poète  et  orateur  ac- 
compli en  hébreu  et  en  arabe. 

Ibn-Abi-Oceibi*a ,  dans  son  Histoire  des  médecins ,  a  consacré  à 
'Hasdai  ben-'Hasdai  la  courte  notice  que  voici ,  et  qui  est  trës-pro- 
bablement  empruntée  è  Çâ'id  ben-A'hmed  de  Gordoue,  contempo- 
rain et  ami  de  *Hasdaî  '  : 

1-fi  i^H^'fj  L«-J-^  <J^'^^  l^jif  ïsAx^  Àij  p^\  ift^ 

iû^f  ^  j  y>^  «Lit  j  iuUj^l^ 

Aboul-Fadhl 'Hasdaï,  fils  de  Yousouf  ben-'Hasdal ,  des  habitants  delà 
ville  de  Saragosse ,  et  d*une  des  plus  illustres  famSles  juives  d* Andalousie , 

^  Voy.  le  ms.  n^ôyS  du  supplément  arabe,  fol.  190  r. 
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des  descendants  de  Moïse,  le  prophète',  étudia  les  sciences  soiviMit  leurs 
différentes  classes,  et  acquit  les  connaissances  selon  leurs  diverses  méthodes. 
Il  avait  fait  une  étude  solide  de  la  langue  arabe ,  et  obtenu  une  riche  part 
dans  l'art  de  la  poésie  et  dans  l'éloquence  ;  il  excellait  dans  l'arithmétique , 
la  géométrie  et  l'astronomie,  comprenait  aussi  Tart  de  la  musique ,  et  cher- 
chait même  à  le  pratiquer.  Il  avait  une  connaissance  solide  de  la  logique , 
pénétrait  dans  les  voies  des  recherches  et  de  la  spéculation,  s'occupait  aussi 
de  la  science  physique ,  et  avait  des  notions  de  médecine.  Il  vivait  l'an  û58 
(  1066  de  J.  C.  ),  et  était  alors  dans  son  jeune  âge. 

Çâ'id  ben  -  Â'bmed  (  cité  par  Ibn  -  Âbi  -  Oceibi'a  *  ) ,  en  pariant 
d'Abou  1-^liacam  al-Carmant,  mort  Tan  458  de  Thëgire,  dit  que  ce 
savant  géomètre  et  médecin  n'était  pas  versé  dans  les  théories  as- 
tronomiques ,  ni  dans  la  logique ,  et  il  ajoute  : 

Cela  m'a  été  raconté  par  Âbou'l-Fadhl  'Hasdaî,  fils  de  Yousouf  ben-'Has- 
àoï ,  Tisraélite ,  qui  le  connaissait ,  et  qui  occupe  dans  les  sciences  spécula- 
tives un  rang  que  personne  chez  nous,  en  Andalousie,  ne  saurait  lui  dis- 
puter. 

Il  faut  supposer  que  Çâ*id  ben-A'bmed  ne  parlait  pas  de  la  con- 
version d^Abou'l-Fadhl  'Hasdaî;  car  autrement  Ibn-Abi-Oceibia 
n'aurait  pas  manqué  de  mentionner  ce  fait.  Peut-être  Çâ'id  avait-il 
écrit  ses  notices  des  savants  à  une  époque  où  Abou'l-Fadhl  profes- 
sait encore  le  judaïsme.  Quant  à  Moïse  ben*£zra ,  il  se  croyait  peut- 
être  obligé,  par  respect  pour  la  mémoire  d'un  illustre  père,  de 
passer  sous  silence  l'apo^^tasie  du  fils.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  détails 
que  nous  trouvons  sur  Abou'l-Fadhl  dans  divers  auteurs  d'Espagne 
oe  permettent  pas  de  mettre  en  doute  le  fait  de  sa  conversion. 

'  La  famille  des  Ibn*  Hasdaî éttài  probablement  de  la  tribu  de.Lévi  (com- 
pares cahier  de  juillet  i85o,  p.  49»  note) ,  et  â  paraîtrait  qu' Abou'l-Fadhl 
profitait  de  cette  circonstance  pour  se  faire  passer,  auprès  des  musulmans , 
pour  un  descendant  de  Moïse.  Al-Makkari,  en  citant  quelque  part  des  vers 
d'Âhoul-Fadhl ,  les  fait  précéder  de  ces  mots  :     .j  JL-Â-ijI  ^\  jli'j 

(Voy.  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  ancien  fonds,  n**  706,  fol.  68  v.  ) 
'  Ms.  de  la  Bibl.  nat.  fol  y  S  h. 
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Ibn-Khâcân,  auteur  du  premier  quart  du  zii*  siècle,  a  fait 
l*éloge  le  plus  emphatique  d'Âbou  1-Fadhl  ben-^Hasdaï,  qu'il  décore 
des  titres  de  vizir  et  de  câtih  (o<jl^=Jf  >^3_r  ^)'  ^^^^  ^"^  passage 
de  l'article  qu'il  lui  a  consacré  dans  son  KaMid  oL-'Ikyân  ^  : 

^iL;^  r  ja,v--^  ^^  J  «j^Aï^  ^a«^f  <-^r^'  *^r^*^ 

€  xjoJÎ  C:SUj  ^  ^^S^  ^  4j|ymâ.  ^^  jJlïî^  rAjtyi L  A»î  «ûUI 

Lorsqu'il  écrivait ,  on  pouvait  à  bon  droit  loi  attribuer  la  magie  ;  fl  ran- 
geait les  xnirades  comme  on  range  un  compte ,  et  montrait  des  merveilles 
d*un  aspect  resplendissant  et  d'une  riche  valeur.  Mais  sa  qualité  de  Diàmmi 
le  tenait  éloigné  du  rang  qu'il  était  digne  d'occuper,  s'efforçait  d'effacer  ses 
traces  et  de  le  vouer  à  l'oubli,  Fagitait  de  l'agitation  d'un  malade  en  rechute, 
et  le  laissait  assis  dans  ce  lieu  infime  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  lui  fit  rejoindre 
ses  semblables ,  et  lui  résilia  le  marché  qui  l'avait  mis  en  perte.  Il  se  purifia 
alors  de  ce  stigmate,  et  chercha  un  abri  dans  la  foi  qui  a  été  consignée  par 
écrit  dans  le  livre  de  la  vérité.  Alors  ses  belles  qualités  se  montrèrent  à  vi- 
sage découvert,  reniant  cette  religion  qui  l'avait  tenu  Soigné  du  contente- 
ment. 

Il  est  parlé  dans  le  même  sens  d'Abou'l-Fadhl  ben-'Hasdaï,  dans 
la  dernière  partie  de  lakliarîda  d'Âl-Isfabâni^.  Ibn-Bassâm  lui  a  éga- 
lement accordé  une  place  dans  sa  DzakMva  ^.  Nous  trouvons  dans  le 
Yii*  livre  de  l'ouvrage  d'Al-Makkari  un  passage  curieux  qui,  en 
partie,  paraît  être  copié  d'Ibn-Bassâm ,  et  que  nous  reproduisons 
ici  *  : 

'  Ms.  ar.  delà  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  73^,  fol.  127  v. 

*  Voy.  mss.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n"  1376,  fol.  i5i  r.  et 
suppl.  n*  1^11  ,  fol.  A3  r. 

'  Sur  Ibn*Bassâmet  sur  son  ouvrage  intitulé  :  ^>»mI:^  ^  y^A-:k(>Jl 
if^^  JL*t»  ''^^'y*  Doïy»  ^w*»  ^Ahhadidarvmif  p.  189  et  suiv. 

*  Voy.  le  ms.  ar.  n*  706,  fol.  93  v. 
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dljj  Ifcj  *âj3  l^Jxi  çLkj  <jy^  l^  ^  AxJi*  J^  onJcj 

j  (joj •*/•'  ct'^'  o^^)<y^ci^  4^^j  »^-^3  0^ 


On  raconte  que  le  vézir  et  edtib  Abonl-Fadhl  ben-*Hasdaï,  de  Saragosse, 
converti  à  ridaminne,  et  qui  est  un  des  honunes  célébrés  dans  ia  Dzakh(ra, 
était  derenii  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  lui  avait  fait  perdre  la  raison 
et  s'était  emparée  de  son  cœur.  Il  devînt  fou  à  cause  d'elle ,  et  se  dépouilla 
pour  die  de  sa  rdigion.  Son  patron  l'ayant  su,  la  lui  donna  pour  épouse,  et 
en  mit  les  rênes  dans  sa  main  ;  mais  il  évita  de  la  faire  demeurer  chez  lui  \ 
de  crainte  qu'on  ne  soupçonnât  que  ce  fût  à  cause  d'elle  qu'il  avait  embrassé 
l'islamisme.  Il  acquit  donc  une  belle  réputation ,  et  beaucoup  de  gens  igno- 

nient  ce  qui  en  était Un  jour,  dans  le  salon  d'Âl-Moktadir  ibn- 

Houd,  il  lisait  dans  un  volume;  le  vézir  et  càtih  Abou'l-Fadhl  ibn-al-Dabbàgh 
•fils  du  tanneur»  étant  entré,  et  voulant  faire  une  plaisanterie  sur  lui  *,  lai 
dit  [et  c'était  après  sa  conversion  à  Tislamisme]  :  «Quel  est  donc,  Âbou'l- 
FadU,  le  livre  que  voas  lisez  là?  est-ce  peut'étre  le  Pentateuque?  —  Oui, 
répondit-â,et  sa  reliure  est  d'une  peau  qu'a  tannée  (dabagh)  nous  savons 
bien  qui.»  L'autre  mourut  de  honte,  et  Âl-Moktadir  en  rit. 

'  Plus  littéralement  ;  «Mais  il  s'abstint  de  son  lieu  (de  résidence)  pour  se 
jobdre  à  elle.  » 
'  Le  verbe  sjJ  signifie  ici  évidemment  :  faire  de  V esprit,  dire  aji  bon  inot 

{ S«3u)  ;  ce  sens  n'est  pas  indiqué  dans  les  dictionnaires. 
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NOTE  B. 

LE    DICTIONNAIRE  HÉBREU-ABABE  D*IBN-DJANÀ*H  ET  LES  DIFFE- 
RENTES TRADUCTIONS  HEBRAÏQUES  QUI  EN  ONT  ETE  FAITES. 

Ce  précieux  dictionnaire ,  dont  Gesenius  fait  le  plus  grand  éloge , 
et  dont  ce  célèbre  hébraïsant  a  fait  un  fréquent  usage  dans  son 
Thésaurus,  n'existe,  comme  on  sait,  quà  la  seule  bibliothèque, 
Bodléienne,  dans  le  manuscrit  n**  i3S  du  fonds  dePococke.  Une 
petite  portion  de  Touvrage  existe  aussi  dans  un  autre  manuscrit  de 
la  même  bibliothèque  (cod.  Marsh.  696  )  K  Dès  le  xii'  siècle,  ce 
dictionnaire  fut  traduit,  plus  ou  mops  complètement,  en  hébreu, 
par  quatre  écrivains  différents.  La  traduction  la  plus  complète  est 
celle  deB.  lehouda  ibn-Tibbon;  il  en  existe  un  manuscrit,  proba- 
blement unique ,  à  la  bibliothèque  du  Vatican  *. 

M.  Ernest  Renan ,  pendant  le  séjour  qu  il  vient  de  faire  à  Rome , 
a  examiné  ce  manuscrit,  et  s'en  est  fait  quelques  extraits  qu'il  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  dispositon.  Je  profite  de  son  obligeance  pour 
faire  connaître  les  détails  donnés  par  R.  lehouda  ibn-Tibbon  sur  les 
trois  traductions  qui  avaient  précédé  la  sienne.  Dans  un  postscrip- 
tum,  notre  traducteur  donne  Tassurance  d'avoir  reproduit  fidèle- 
ment tout  Toriginal ,  à  Texception  d'un  petit  nombre  de  locutions 
arabes  citées  par  l'auteur  ;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

ly  ï^Vkd  p  Da  i:dd  p'»nyn  Sî  '»ibn  pn»*»  S  aih  dj  ivh 
nDb^  S  Kip:  p^n^D^  fi'»î2r'»^c;  npnyn  i^vd  '»n'»K'i  02  i6h 

nwTiDD  iDHDn  nai  d^ki:?  ids^d  onai  id  i^^Dim  iddh 

'  Voy.  le  Catalogue  d'Uri,  n'  àS-j  et  A69.  % 

*  Voy.  AssemaDi,  CatoZ.  co(2(i.  nus.  Bihi.  apost.  Faite,  t.  I,  codd.   Urbi- 
uat.  54< 
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nmD  D^nan  k^i  id^id  rà^^  '•D3  onnK  D'»i'»:yi  mNiDii 
nicTi  lanDH  nm  onc;  ti3d  nih  noDS  p^Dt;  '♦d  ^di  -^anon 

ion  '•^  Ti3?T  iDDH  }D  d:>k  "«d  «;nD3  nanon  naiD  ua*»» 
n^m  nm  mDipD3  vni2'»bDi  rpnpim  i>i:?nDDi  v^^id 
HT  Sy  n^s^nS  '»n^K-)i  ins^bo  todh)  moipoD  rnan  p  d:i 
>niDT«;  no  b^  iDv^  nxT  i^npnynD  ]'»yDm  nanon  V'^snV  no 
non  miD  Ss?  riai  Sd  p'^nyn  Ntb  ^^ihn  pn^"»  S  nnn  d: 
HD  n'»iDi  nxn  n>nt!;  no  V121D  \ii\>bi2^  n^n  -jk  p'»nyn«; 
non  n3t!r  nj*?!  mai  Ss^  >]'»Din  kS  'jsk  rr^anb  mi)^  n^ncf 
•^10  Sy  M^in  miiT^  n^  pn»"»  S  o^nn  npnsrm  p^r^ntr 

natrr  Nj^i  mD3  p^nynt!;  '»:dd  ">nnDî  nc;K  nipn^nnD  naits 
•)n3'  nytTD  nm  iddh  nanoS  û^oat!;  '♦n^Kn  -«d  -nv  noiNi 
")n3:  >]DiD  '•DKiani  pn»  ptî;V  "inn:  i^dd  >^^n^  bys^n  p:3 
IT  lODtsrn  ^<^n^  S'^ysn  pan  i^  ootr;:  ûDtr  iyc;D  aa 
•iDiD^  1K  lanD^  iûVd:  dk  yir  "»::'^K'i  niann  nona  wsrDiKb 

Je  dirai  que  j'ai  yh  de  ce  livre ,  qui  est  le  Livre  de»  racines,  trois  traduc- 
tions. Le  savant  R.  Isaac  ben-Iehouda ,  de  Barcdone ,  en  a  traduit  depuis 
VaUph  jusqu'au  lamed  ;  et  R.  Isaac  ha-Lévi  ^  eu  a  également  traduit  depuis 

'  Cet  auteur  est  aussi  mentionné  par  R.  lehouda  ibn-Tibbon ,  dans  la  pré- 
&ce  de  la  traduction  du  Kitâh  aJrLama',  où  il  est  parlé  d'xm  ouvrage  de 
grammaire  composé  p^  R.  Isaac  ha-Lévi,  sous  le  titre  de  *)*tptDn  19D 
«le  Livre  de  l'infinitif  ;  »  il  était  contemporain  d'Ibn-Ezra. 
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YaJUph  jusqu'au  lamed.  J'en  ai  vu  encore  une  troLnème  traduction ,  faite  par 
un  traducteur  qui  s'appelait  R.  Salomon  ben-Par'hon  /qui  a  traduit  l'ouvrage 
en  entier.  Je  ne  sais  pas  de  qud  endroit  il  était  ;  mais  il  dit  qu'il  a  fait  sa  tra- 
duction à  Païenne  ^ .  Tai  vu  que  ce  R .  Salomon  a  interrompu  la  suite  du  livre , 
en  y  ajoutant  de  lui-même  des  choses  qui  n'appartiennent  pas  à  l'auteur,  et 
qui  sont  relatives  aux  Midraschîmj  à  la  médecine  et  à  d'autres  sujets,  selon 
oe  qui  lui  venait  à  l'idée ,  sans  les  séparer  des  paroles  de  l'auteur;  de  sorte 
que  tous  ceux  qui  lisent  dans  ce  livre  croient  que  ce  sont  les  paroles  de  l'au- 
teur. C'est  là  une  grande  &ute  et  un  tort  ;  car  il  aurait  dû  faire  remarquer 
cda ,  et  faire  ressortir  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  l'auteur,  en  disant  ex- 
pressément que  oe  n'est  pas  tiré  du  livre.  En  outre,  il  a,  dans  beaucoup 
d'endroits,  supprimé  les  paroles  de  l'auteur,  ses  explications ,  ses  discussions 
et  ses  paraphrases,  et  dans  d'antres  endroits  il  a  altéré  ses  paroles  et  gâté  sa 
phrase.  J'ai  cru  devoir  y  appder  l'attention ,  pour  disculper  l'auteur  ;  odni 
qui  examinera  notre  présente  traduction,  sera  convaincu  de  ce  que  j'ai  dit. 
R.  Isaac  ha-Lévi  aussi,  dans  ce  qu'il  en  a  traduit,  n'a  pas  tout  reproduit  dans 
l'ordre  ;  mais  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  choisi  ce  qui  lui  plaisait  et  laissé  de  côté 
ce  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Cependant ,  il  n'a  rien  ajouté  aux  paroles  de  l'au- 
teur, et  n'a  rien  altéré  dans  ce  qu'il  a  traduit.  La  traduction  du  savant  R. 
Isaac  ben-Iehouda  suit,  plus  que  les  deux  autres,  l'ordre  des  paroles  de  l'au- 
teur; car  il  n'a  rien  ajouté  au  sens  de  ses  paroles ,  et  il  n'en  a  rien  retranché, 
quoique,  dans  quelques  endroits,  il  ait  abrégé  les  phrases.  Sa  traduction  est 
meilleure  que  les  autres  traductions  dont  j'ai  parié  ;  car  il  a  traduit  dans 
l'ordre  et  il  n'a  rien  altéré.  —  Je  dirai  encore  que  je  me  suis  aperçu 
que  l'auteur  de  ce  livre  a  omis,  à  l'artide  *în5»  la  forme  du  Niph'al,  qui 
existe  dans  pn^T  ]Wb  in3i  >]DD  (Prov.  x,   20),  et  dans  '^nNnm 

m^^  nDDD  (Ihid., yin,  19).  De  même,  à  l'artide  ÛDIS^.  il  a  négligé  le 

HipKxl  qui  existe  dans  "IT»  t3Dt?n  (DevAéron.  xv,  3).  Ces  formes  ne  se 

trouvent  pas  dans  les  exemplaires  de  l'ouvrage  (original)  ;  mais  je  ne  sais 
pas  si  elles  ont  échappé  à  l'auteur  ou  au  premier  copiste  ;  car  personne  n'est 
exempt  d'erreur  et  d'oubli. 

Le  manuscrit  du  Vatican  commence  par  les  lignes  suivantes, 
qui  renferment  la  date  de  la  traduction  : 

Donn  nan  D'^îsrn^n  ibd  xim  pnpin  nnanDD  ^^wn  p^nn 

*  Au  lieu  de  10*^75  «Palermo,»  il  faut  probablement  lire  1^*1 7 D  «Sa- 
lemo  ;  »  car  la  critique  qui  suit  ne  permet  guère  de  douter  que  la  traduction 
dont  parie  ici  Ibn-Tibbon  ne  soit  identique  avec  le  Lerique  de  Salomon 
Par'hon  ou  Parchon ,  que  de  Rossi  a  fait  connaître  par  des  extraits ,  et  qui  a 
été  récemment  publié.  On  y  lit  à  diiférentes  reprises  que  l'ouvrage  a  été 
composé  à  Salerno. 
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DDnn  ip'»n3?m  ntDDpno  d^id^  v:  '•atsnpn  nx::  p  n:rS 

e;npn  }w^  Sk  tidd  pono  pan  p  Vî  Sikist  na  miiT^S 

a^iy^  WVphh  n:c;a  ^xn  in-^ts^''  ^'^ii^  ^i3Da 

Seconde  partie  de  Touvrage  grammatical,  ou  Livre  des  racines,  composé 
en  arabe  par  le  savant  R.  lonâ  ibn-Djanà*h  de  Cordoue ,  dans  la  ville  de 
Saragosse ,  et  traduit  en  hébreu  par  le  savant  R.  lehouda ,  fils  de  R.  Saûl 
Ibn-Tibbon,  de  Rinmân  (Grenade)  en  Espagne,  au  fort  de  Lunel,  Tan 
AqSi  du  monde  (1171  de  J.  C). 

On  autre  extrait  que  je  possède  du  manuscrit  du  Vatican,  et 
que  je  dois  à  la  bonté  d'un  jeune  savant  de  Rome,  le  prince  Bal- 
Uiasar  Boncompagni ,  m'a  mis  à  même  de  constater  que  la  citation 
d'un  passage  de  R.  lehouda  ben-Karîsch ,  relatif  à  Eldad  le  Danite, 
citation  rapportée  par  David  Kim'hi ,  d'après  Ibn-Djana'h  ^,  se  trouve 
réellement  dans  le  dictionnaire  de  ce  dernier,  chose  qui  a  été  mise 
en  doute  '.  A  l'article  T]^^  >  après  avoir  donné  différentes  explica- 
tions du  mot  DUt^n  [Prov,  ch.  y,  v.  19),  Ibn-Djanà'b  ajoute  : 


•■••j 


ni  13  iDN  nasi  nnViî  ninKD  nnnnKD  mpo^rinn  pjvD  ik 

yD«?  >^^nv  nDKi  c?np  p  miiT»  S  ^<^n^  XD^vnmn  nxp 

poy  ^h  ^"^  p:i?a  n^^^v  ^b  i:?'»  idik  "^ain  isr'^Nn 

Nul  doute  que  ce  passage  ne  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit 
arabe  d'Oxford,  que  je  n'ai  pas  été  à  même  de  consulter  pour  cet 
objet. 

Divers  extraits  du  Dictionnaire  d'Ibn-Djanâh,  qui  se  trouvaient 
écrits  aux  marges  de  deux  manuscrits  des  commentaires  d'Ihn- 
Ezra  et  de  R.  Lévi  ben-Gerson  sur  le  Pentateuque,  ont  été  publiés 
par  M.  S.  D.  Luzzatlo^. 

'  Voy.  le  cahier  de  juillet  i85o ,  p.  2/1 ,  note  1 . 
'  Voy.  TAvant-propos  de  M.  Rapoport  au  Lexique  de  Parchou ,  p.  x. 
•  Voy.  le  recueil  intitulé  :  iJOn  0*13»  *•  V.  Prague,  18A1,  in-8',  p.  3 A 
et  sniv. 
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Notice  de  la  dissertation  intitulée  :  Om  Pronomen  rdativum  og  nogle 
relative  Conjonctioner  i  vort  Oldsprog,  c  est-à-dire,  du  pronom  re- 
latif et  de  quelques  conjonctions  relatives  en  notre  ancienne 
langue  (langue  delà  Norwége),  par  M.  G.  A.  Holmboe.  Chris- 
tiania, i85o,  12  pages  in-4^ 

Voici  une  nouvelle  brochure  de  philologie  comparée  que 
nous  devons  au  savant  professeur  de  langues  orientales  de 
r Université  de  Christiania. 

M.  Holmboe  nous  donne  d* abord  la  liste  des  pronoms 
démonstratifs,  interrogatifs  et  relatifs  de  la  plupart  des  lan- 
gues indo-européennes ,  et  il  montre  que  le  démonstratif  et 
Tinterrogatif  ont  partout  des  formes  bien  distinctes,  et  que 
le  relatif  n'a  des  formes  distinctes  que  dans  quelques  langues 
anciennes,  tandis  que,  dans  les  autres,  il  emprunte  la  forme, 
soit  du  démonstratif,  soit  de  Tinterrogatif.  Les  langues  an- 
ciennes dont  il  s'agit  ici  sont  le  sanscrit,  le  gothiqtie  et  le 
vieux  norvégien.  Ainsi  de  même  qu  en  sanscrit  le  thème  du 
relatif  est  la  voyelle  i  ^  à  laquelle  s'ajoutent  les  suffixes  ca- 
suels,  de  sorte  qu'au  nominatif,  il  devient  0":,  yak  ou  y  as. 
Ainsi  le  relatif  en  gothique  est  ei  (prononcez  i  ) ,  en  vieux 
allemand  i,  et  en  vieux  norvégien  is,jas  (  prononcez  y ojr) , 
ou  es;  et  il  est  indéclinable  dans  ces  trois  langues.  Dans  les 
formes  norvégiennes ,  la  terminaison  ;  ou  05  n'est  autre  chose 
que  le  suffixe  du  nominatif  resté  immuable. 

Lés  conjonctions ,  que  l'auteur  dérive  du  pronom  relatif, 
sont  ef  ou  if  d  si,  ^  at  ^  que  »  (quod) ,  et  enn  «  que  »  {(juàm). 
Nous  donnerons  son  article  sur  ef. 

R  La  conjonction  conditionnelle  efou  i/*  «  si ,  »  a  dans  les 
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langues  congénères  les  formes  suivantes:  en  hindoui ,  m^jau, 
sft,  jo,  sï^ ,  jah,  srâ  ,  jabai  '  ;  en  hindoustanî  :  ^fij^yjahhi, 

o^»J<^^  oX'^û^j  et  jafc,jfo;en  bengali  :  îrioT ,  y  ave  ou  yabe; 
en  gothique:  ihai  ou  jahai;  en  anglo-saxon  :  gif;  en  anglais  : 
if;  dans  les  dialectes  an^ais  :  gef,  gife  ^  ;  dans  les  dialectes 
écossais  :  geif,  gefe,  gewe^\  en  vieux  allemand  :  iha,  ipu,  api, 
uhi,  tthe,  oha;  en  allemand  :  ob;  en  grec  :  ei;  en  vieux  prus- 
sien :  ikai;  en  slavon:  ako;  enlettonien  :ja;  en  litthuanien  : 

La  seule  liste  de  ces  synonymes  indique  qu*ils  ont  une 
commune  origine  ;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  la  démons- 
tration de  ce  fait.  M  Grimm ,  dans  sa  Grammaire  allemande , 
t.  m,  p.  283  et  suiv.  a  réuni  les  formes  qui  appartiennent 
anx  langues  germaniques  ;  mais  il  ne  fait  pas  mention  des 
autres,  et  il  ne  propose  pas  d'hypothèse  sur  leur  origine.  Je 
tâcherai  donc  de  la  découvrir.  Comme  les  particules  ten- 
dent à  se  contracter,  on  concevra  facilement  que  les  formes 
les  plus  développées  sont  les  plus  voisines  de  la  source ,  et 
comme  aussi  beaucoup  de  particules  ont  leur  origine  dans 
les  pronoms,  on  pourra  facilement  connaître  TafiBnité  du 
gothique  /aftai,  de  rhindouija6ai,  de  rhindoustanijafci^i,  et 
du  bengali  yabe,  avec  le  sanscrit  HTtBt:,  yâbhih  ou  yâbhis, 
instrumental  pluriel  masculin  et  féminin ,  et  ïïT^  : ,  yâbhyah 
ovLyâbkyas,  datif  pluriel  du  pronom  relatif.  Pour  ce  qui 
concerne  les  changements  des  lettres,  le  sanscrit  îT,  j,  se 
change  ordinairement  ensT,j\  dans  les  langues  modernes 
de  rinde,  et  U,  bk,  enb  sans  aspiration ,  et  devient  b^  v,  oa,o, 
ou  bien  il  perd  la  labiale  et  garde  faspiration  h  seule.  La  plu- 
part des  synonymes  ci-dessus  mentionnés  sont  dans  le  premier 
cas;  et  le  vieux  prussien  ikai,  et  le  slavon  ako,  si  j*ai  raison 
de  les  considérer  comme  étant  de  la  même  origine ,  sont  dans 
le  second.  Le  suffixe  de  Tinstrumental  fir  : ,  bhik  ou  bhis,  se 

'  Garcin  de  Tassy,  Rudiments  de  la  langue  hindouie,  p.  67. 
*  HalUwell ,  Dictionnary  ofarchaîc  and  provincial  words. 
'  iamieson ,  ScoUish  Dictionary. 
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change  déjà  régulièrement  dans  le  pracrit  enf^,  hi  ou  {g, 
him  \  et  la  lettre  h  devient  souvent,  en  passant  d'une  langue 
à  Tautre,  k,  Leja  lettonîen,  qui  a  perdu  tout  le  suffixe  ca- 
suel ,  parsdt  néanmoins  Tavoir  eu ,  comme  on  peut  le  con- 
clure du  mot  composé  jahschu  «  quoique ,  »  où  la  labiale  h  est 
conservée.  La  conjonction  grecque  eî  n'a  que  peu  de  traces 
de  son  origine,  et  cependant  elle  est  presque  la  seule  des 
formes ,  dont  nous  avons  donné  la  liste ,  qui  ait  été  Tobjet 
d'une  analyse  étymologique.  M.  Bopp,  dans  sa  Grammaire 
comparative, p. 376  et  556 ,  a  dérivélegrec  si  du  sanscrit  qff^, 
yadi  «  si,  »  qui  tire  son  origine  du  pronom  relatif;  et  il  pense 
qu'en  passant  en  grec,  il  a  perdu  ]a  leltred^.  Mais  M.  Benfey  ' 
objecte  à  cette  assertion ,  qu'on  cherche  envain  dans  la  langue 
grecque  un  autre  cas  analogue  de  l'élimination  de  la  lettre  d.  Il 
est  au  contraire  de  l'opinion  que,  quant  à  sa  formation, ei  doit 
être  considéré  comme  pareil  aux  adverbes  locatifs  èx-eî,  rtfv- 
er,  avT-er,  ireT,  etc.  M^is  il  est  en  doute  sur  la  manière  d'ex- 
pliquer ces  formes.  Il  hésite  entre  l'explication  de  M.  Hartung 
(Casus,  p.  3  12),  qui  les  prend  pour  des  cas  locatifs,  et  une 
autre,  proposée  par  lui-même,  d'après  laquelle  on  pren- 
drait si  pour  un  datif  singulier  du  pronom  relatif.  Dans  le 
premier  cas,  ei  doit  être  considéré  comme  une  abréviation 
de  e«V,  qui  viendrait  de  dfî^-j^,  yasmin,  en  éliminant  les 

lettres  sm,  qui,  dans  la  déclinaison  des  pronoms,  sont  épen- 
thétiques.  Dans  le  dernier  cas ,  on  suppose  que  la  forme  pri- 
mitive du  datif  singulier  du  pronom  relatif  a  été  ^f^^yahhi, 
en  analogie  avec  la  forme  du  datif  singulier  du  pronom  de 

^  Lassen ,  Inst.  ling,  pracr,  p.  3 1  o. 

*  Il  mentionne,  à  la  p.  554,  Taffînite  du  gothique  jabai  avec  le 
pronom  relatif;  mais  il  considère  la  terminaison  bai  comme  le  suf- 
Gxe  adverbial  va  ou  tôt  1  iva  «comme».  On  peut  douter  que  le  lit- 
thuanien  jéy  doive  être  comparé  avec  zrf^,  yadi,  ou  avec  le  datif 
fjuriel  du  pronom  relatif.  Le  polonais  hjedy  ou  gdy  «  si ,  »  vient 
clairement  de  71^. 

^  Griechischer  Wurzellexicon ,  i.  I,  p.  4oi. 


JANVIER   1851.  97 

h  seconde  personne  W^^  tuhliyam  =r  latin  tibi;  et  qu'ainsi 

de  yahhi  a  pu  se  former,  par  élision,  jai,  et  de  là  el. 

Je  crois  devoir  préférer  la  dérivation  de  la  forme  plurielle 
du  datif,  comme  je  Tai  expliqué  ci-dessus,  en  considérant 
que  cette  forme  existe  en  réalité,  tandis  que  Tautre  n'est 
qu'hypothétique.  A  cela  je  puis  encore  ajouter  la  raison  sui- 
vante. 

La  conjonction  ef  a  reçu  dans  notre  langue  moderne  la 
forme  om,  la  lahiale  s*étant  adoucie  en  m,  et  la  voyelle  s'é- 
tanl  assimilée  à  la  consonne.  Ainsi  cette  conjonction  est  de- 
venue semblable  à  la  préposition  om  «  de ,  concernant.  »  Ceci 
sert  à  corroborer  la  justesse  de  l'opinion  de  M.  Bopp ,  que 
le  suflixe  de  Vinstrumental  et  du  datif  pluriel  en  sanscrit  f^: , 
hhih,  etWT:,  hhyahj  est  congénère  avec  la  préposition  JErfit, 
ahhi  «  de ,  Concernant ,  sur.  »  De  celle-ci ,  en  effet ,  s'est  déve- 
loppée notre  préposition  om,  ce  quon  voit  clairement,  en 
comparant  les  prépositions  analogues  suivantes  :  grec,  àfi(^; 
vieux  allemand ,  umbi;  anglo-saxon,  ambe,  umbe,  umb^ymb; 
latin,  ambi,  amb,  am,  préfixe  inséparable,  comme  par  exem- 
ple dans  ambivium,  ambedo,  amphctofr;  vieux  sùiédoîs,  affet 
ofl^;  vieux  norvégien,  ii/* et  of;  russe  et  slàvon,  ob. 

A  l'instar  de  cette  préposition,  les  suffixes  pluriels)?:, 
hkyak,  et  ^: ,  bhih,  ont  passé  par  des  formes -intermédiaires 
jusqu'à  um,  qui  est  le  suffixe  du  datif  pluriel  en  vieux  nor- 
végien ,  comme  m  en  gothique  et  slavon ,  mis  en  lithuanien  ; 
^1  et  (ptv  en  grec,  par  exemple,  'iktôÇt,  àtrleô^iif;  bis  et  bus 
en  latin.  H  faut  avouer  qu'en  gothique  et  en  vieux  norvégien, 
le  singulier  présente  aussi  le  suffixe  m  au  datif  dans  la  dé- 
dinaison  des  pronoms  et  des  adjectife;  mais  M.  Bopp  a  très- 
bien  prouvé  que  cet  m  provient  de  la  particule  épenthéti- 
qae^,  sma,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  laquelle  ne 
peut  pas  avoir  subi  les  transformations  dont  il  est  ici  ques- 
tion ^ 

^  On  lit  dans  les  tables  Engubiues  :  Juve  garhovei  huf  treiffetu, 
ce  passage  qui  a  été  différemment  expliqué ,  et  qui  est  interprété 

xvn.  7 
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Quant  à  la  forme,  il  y  a  lieu  de  croire  qu  anciennement 
elle  a  été  jef  ou  jcify  ce  quon  peut  conclure,  non-seulement 
des  formes  analogues  déjà  mentionnées,  mais  aussi  d*une 
langue  plus  voisine,  le  vieux  suédois,  où  jef  on  jàf  existe 
comme  substantif  signifiant  «  doute,  »  eijàfwa  «  douter,  »  dé- 
rivant de  la  particule  jef  ou  ef,  qui  est  de  même  la  source 
du  vieux  norvégien  efi  «  doute,  *  et  efa  •  douter,  »  postérieu- 
rement transformé  en  ima,  de  même  que  ef  est  devenu  om, 

D*après  ce  qui  a  été  dit,  ^doit,  dès  Forigine,  avoir  été 
le  corrélatif  relatif  du  démonstratif  tkvi  «donc,  par  consé- 
quent, »  et  deFinterrogatif  ^vi  t  pourquoi.  «Ces  mots  sont  clai- 
rement analogues  aux  rflfu: ,  tâbhih,  ou  rn^TT: ,  tâhhyah,  ins- 
trumental et  datif  pluriel  masculin  et  féminin  de  rTrÇ^ ,  tat 

«  ce ,  cette ,  »  (  en  pâli  teii^  masculin  et  neutre ,  et  tàbhi,  féminin), 
et  onf^: ,  kâhhih,  ou  OFTI^: ,  kâhhyah,  qui  sont  les  mêmes  cas 

de  ^,  kim  «  que,  »  desquels  sont  dérivés  aussi  les  corré- 
latifs hindoustanis  (^,  bhi  t  donc,  par  conséquent,»  et 
^1^,  kâhéj  ^^,  kahe  «pourquoi.  »  En  analogie  avec  ces  mots 
ef  doit  orignairement  avoir  eu  la  forme  jo/î  ou  efi, 

La  première  signification  paraît,  comme  en  d autres  par- 
ticules pronominales,  avoir  été  locative,  signification  delà- 
quelle  la  signification  temporelle,  causative  et  condition- 
nelle, s*  est  peu  à  peu  développée.  D*abord  on  a  dit:  quibas 
(relatif)  scil.  locis  «auxquels  lieux,  où»  (relatif);  ensuite  : 
«  auquel  temps ,  lorsque  »  (relatif)  ;  enfin  :  «à  raison  de  quoi, 
à  condition  que ,  si.  »  On  peut  observer  un  changement  de 
signification  presque  semblable  dans  la  particule  ubi  en  la- 
tin ,  particule  dont  Torigine  -est  la  même  que  celle  de  notre 
ef.  La  signification  locative  et  temporelle  est  assez  connue; 
et  elle  sert  aussi  à  exprimer  la  notion  causative  et  instru- 
mentale ,  comme  on  peut  le  voir,  par  exemple  v  dan»  Térence 
Heautont,  IV,  VI ,  9  :  Hajusmodi  res  semper  comminiscere ,  ubi  me 

par  M.  Pott,  Etymol.  Forschungen,  t.  I,  p.  3o3,  par  ces  mois  :  Jovi 
Grabovi  bubus  tribus  Jiat,  nous  présente  une  forme  de  datif  et  d^abla- 
tif  pluriel ,  terminée  en  f,  comme  dans  notre  conjonction  ef. 
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excamifices,  c  est-à-dire  c  tu  inventes  toujours  de  telles  choses, 
pour  m'en  tourmenter.  »  Fabricius,  dans  son  Thésaurus,  expli- 
que ici  uhi  par  in  quibns  vel  propter  quos.  C'est  aussi  la  signi- 
fication locative  qu*a  originairement  la  conjonction  condi- 
tionnelle ordinaire  de  notre  langue  moderne,  dersom,  qui 
n'est  autre  chose  que  der  t  là  »  -f-  som  t  que.  » 

M.  Holmboe  traite  de  la  même  manière  des  conjonctions 
at  et  enn.  Il  considère  la  première-  comme  dérivée  par  aphé- 
rèse de  yat,  UrT^ ,  genre  neutre  du  pronom  relatif,  et  la 
dernière  deyan^^f,  accusatif  masculin  du  même  pronom,  ana- 
logue au  quam,  accusatif  féminin  de  ^ai. 

G.  T. 

Manuel  dé  chronologie  universelle,  deuxième  partie,  com- 
prenant un  tableau  syn chronique  d'histoire  générale ,  d'après 
un  plan  entièrement  nouveau ,  une  table  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  chaque  siècle,  des  tables  des  principales 
découvertes  dans  les  sciences,  les  arts,  la  géographie,  etc. 
un  Traité  du  calendrier  arabe,  par  L.  A.  Sédillot,  un  fort 
volume  in-8*,  a  fr.  5o  centimes.  Librairie  d'E.  Ducrocq,  rue 
Hautefeuille,  n*  lo. 

Dans  le  premier  volume  de  cet  utile  ouvrage,  qui  ren- 
ferme, avec  les  séries  chronologiques  des  États  anciens  et 
modernes ,  un  dictionnaire  des  savants  et  hommes  illustres 
de  tous  les  temps ,  le  savant  et  laborieux  auteur  a  fait  une 
large  part  aux  dynasties  arabes  et  turques ,  à  celles  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  et  à  cette  école  scientifique  de  Bagdad,  dont 
les  travaux  ont  éclairé  l'Orient  et  l'Occident  pendant  le  moyen 
âge.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  faits  proprement 
dits  ;  et  l'histoire  de  nos  grandes  découvertes  se  trouve  jointe 
au  récit  des  événements  politiques  qui  composent  les  annales 
du  monde.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  Traité  du  calen- 
drier arabe,  rédigé  d'après  les  auteurs  orientaux,  et  suivi 
de  tables  de  concordance  bien  précieuses  pour  les  calculs 
journaliers  des  Français  établis  en  Algérie.  G.  T. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-YERBAL  D£  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  directeur  des 
Musées  nationaux ,  par  laquelle  il  remercie  la  Société  du  don 
d'un  modèle  d'une  pagode  indienne,  que  la  Société  avait  reçu 
de  M.  Gallois-Montbrun ,  conservateur  des  hypothèques  à 
Pondichéry,  et  qu'elle  a  désiré  placer  dans  une  collection 
nationale,  pour  en  faciliter  l'accès  au  public. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Jean-Baptiste  Emin,  professeur  à 
l'institut  de  Lazarev,  à  Moscou.  Cette  lettre  est  accompagnée 
d'un  exemplaire  d'un  volume  arménien  de  M.  Emin ,  sur  les 
chants  historiques  de  l'aiKsienne  Arménie. 

M[.  Dulaurier  fait,  au  nom  d'une  commission  spécide,  un 
rapport  dans  lequd  il  propose  de  conférer  à  M.  Brosset, 
membre  de  l'Académie  de  SainIhPétersbourg,  le  titre  de 
membre  étranger  de  la  Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  présente 
un  rapport  sur  la  demande  faite  par  un  membre  du  conseil, 
d'accorder  maintenant  les  souscriptions  dont  il  avait  été  ques- 
tion au  moment  où  la  révolution  de  1 848  est  survenue ,  et 
qui  avaient  été  abandonnées  à  la  suite  des  événements  d'alors. 


JANVIER  1851.  101 

La  Commission  des  fonds  reconnaît  que  ces  souscriptions 
étaient  du  nombre  de  celles  qu'il  faudrait  accorder,  si  la 
Société  se  décidait  à  revenir  au  système  des  souscriptions; 
mais  elle  désire  que  le  Conseil  ne  se  prononce  là -dessus 
qu'après  avoir  pris  en  considération  Tétat  général  des  res- 
sources et  des  besoins  de  la  Société.  Le  rapporteur  fait  con- 
naître que  les  revenus  actuels  de  la  Société  ne  sont  pas  en- 
tièrement absorbés  par  les  frais  d'administration  et  par 
l'impression  du  Journal  ;  que  ce  surplus  a  été  accumulé  de- 
puis quelques  années  pour  former  un  capital  de  réserve,  jugé 
nécessaire  pour  parer  à  des  besoins  qui  pourraient  naître  de 
circonstances  difficiles;  que  ce  capital  est  maintenant  com- 
plet, et  ne  doit  être  touché  que  dans  des  cas  de  nécessité; 
que, le  surplus  de  l'année  courante  est  affecté  à  l'impression 
de  la  Chronique  de  Kaschmir  ;  mais  qu'à  partir  de  i85a ,  la 
Société  aura  tin  surplus  disponible,  dont  elle  aura  à  déter- 
miner l'emploi.  La  Commission  croit  que  ces  fonds  pour- 
raient alors  être  employés  à  des  souscriptions  d'une  façon 
utile  à  la  science  ;  mais  die  est  convaincue  néanmoins  que  le 
premier  devoir  du  Conseil  est  de  les  consacrer  intégralement 
à  l'agrandissement  des  entreprises  de  la  Société  elle-même , 
parce  que  sa  prospérité  et  son  existence  dépendent  avant 
tout  de  ce  qu'elle  fait  elle-même  ;  elle  pense  que  le  cadre  du 
Journal  pourrait  être  agrandi,  et  que  la  collection  des  textes 
et  traductions  a  besoin  d'être  continuée  plus  vigoureusementé 
Ëd  conséquence,  elle  propose  que  dorénavant  tous  les  fonds 
disponibles  de  la  Société  soient  appliqués  aux  travaux  de  la 
Société,  et  qu'aucune  souscription  ne  soit  accordée,  jusqu'à 
ce  que  les  publications  de  la  Société  aient  reçu  les  agran- 
dissements qu'elles  réclament. 

Après  une  discussion  prolongée,  pendant  laquelle  plu- 
sieurs membres  expriment  le  vceu  de  voir  le  cadre  du  Jour- 
nal s'agrandir  aussitôt  que  l'état  des  fonds  le  permettra,  la 
proposition  de  la  Commission  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Defrémery  lit  un  extrait  de  sa  traduction  du  Voyage 
dlbn-Batoutah  dans  l'Asie  Mineure. 
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OUVRAGES    0F7ERT&  À    LA   SOCIETE. 

Par  Tauteur.  Les  Colonies  huîgares  dans  la  Bessarabie  et 
dans  la  nouvelle  Russie,  Esquisse  statistique,  par  M.  A.  Skal- 
KOWSKi.  Odessa,  i848.  In-8'  (en  russe). 

Par  l'auteur.  Essai  d'une  description  statistique  de  la  nouvelle 
Russie,  par  M.  A.  Skalkowski.  I"  partie.  Ouvrage  qui  a  ob- 
tenu le  prix  de  DemidofiF.  Odessa,  i85o.  In-8'  (en  russe). 

Par  fauteur.  Fables  de  Lokman,  expliquées  d* après  une  mé- 
thode  nouvelle  par  deux  traductions  françaises ,  etc.  par  M.  Cher- 
BONNEAU.  Paris,  1846.  In-12. 

Par  Tauteur.  Fables  de  Lokmcm,  texte  arabe,  suivi  d'un 
dictionnaire,  etc,  par  M.  Cherbonneau.  Paris,  1847.  ^^'^^' 

Par  Tauteur.  Exercices  pour  la  lecture  ^es  manuscrits  arabes, 
recueillis  par  M.  Cherbonneau.  Paris,  i85o.  In-8°. 

Par  Tauteur.  Annuaire  des  établissements  français  de  VInde 
pour  Vannée  1850,  par  T.  E.  SicÉ.  Pondichéri,  i85o. 

Par  Tauteur.  Om  pronomen  relativum  og  nogle  relative  con- 
junctioner,  etc.  Sur  le  pronom  relatif,  et  de  quelques  conjonc- 
tions relatives  en  notre  ancienne  langue  (norvégienne),  par 
par  M.  HoLMBOE.  Christiania,  i85o.  In-4^ 

Journal  des  Savants,  octobre  i85o. 

•Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  numéro  81. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  ADRESSEE  X  M.  G.  DEFREMERT, 

PAR  M.  SCHEFFER, 

SECOND   DROGMAN    DE    L*AI1BASSADE    DE    FRANGE    À   C0N8TANTIN0PLR. 

Constantinople,  le  3  septembre  i85o. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  sous  ce  pli  les  trois  derniers  Terdji-bend 
de  Hatif  que  vous  m'avez  demandés.  J'ai  été  assez  longtemps 
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occupé  k  les  chercher  au  milieu  de  mes  trop  nombreuses  pa- 
perasses. J'ai  retrouvé  aussi  le  Seldjoah-Nameh,  que  j'ai  Im- 
tention  de  vous  envoyer  par  M.  Cor,  qui  compte  se  rendre 
en  France  le  2  5  octobre.  Je  vous  adresse  le  commencement 
de  ce  petit  ouvrage,  avec  le  titre  de  quelques-uns  des  char 
pitres.  Le  principal  mérite  de  mon  livre  est,  je  crois,  son 
ancienneté.  11  remonte  au  viii*  siècle.  Du  reste,  vous  en  ju- 
gerez vous-même.  Je  n*ai  fait  jusqu*à  présent  que  peu  d'ac- 

qnisitions.  J'ai  acquis  seulement  un  .Ui^VI  «IJS^  ^l^*^^^  ^[y* 
^®  cf;^  ijH^'  ^!^^-^^  i  "^  ^^^^  ^  exemplaire  du  ^^L-JT 
jli>^  ;  une  Histoire  du  sultan  Sélim  ;  une  Histoire  du  siège 
de  Rhodes;  une  Histoire  de  la  campagne  qui  a  précédé  la 
paix  de  Belgrade;  un  fort  beau  )^yi^\  M*-***  de  Djami,  re- 
marquable par  son  écriture  et  ses  enluminures ,  et  un  autre 
petit  opuscule  historique.  Je  suis  en  marché  en  ce  moment-ci 
pour  un  c>-2l^  cx**^  'fy^"^'  ^®^  ouvrage,  au  dire  de  M.  de 
Hammer,  est  fort  rare.  Il  dit,  dans  les  notes  de  son  Histoire 
de  Tempire  ottoman,  Tavoir  cherché  pendant  vingt  s^is,  avant 
d'avoir  pu  trouver  les  huit  livres  dont  il  se  compose.  Je  ne 
laisserai  donc  pas  échapper  cette  occasion,  quoique  ce  vo- 
lume soit  en  assez  mauvais  état.  On  a  porté,  il  y  a  quelques 
jours,  une  quantité  assez  considérable  de  livres  au  bazar. 
L'ancien  gouverneur  de  Suleymaniè,  Ahmed-pacha,  avait 
rassemblé  une  collection  assez  nombreuse  de  livres  ;  il  a  voulu 
s'en  défaire.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  être  prévenu  à 
temps ,  et  les  livres  ont  été  portés  chez  le  Cheikh-ulùlam.  11  y 
avait,  dans  le  nombre,  un  Raouzat-ussqfa  et  un  bel  exem- 
plaire du  Habib'ussîer,  Je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  mettre 
la  main  sur  ce  dernier  ouvrage,  dont  on  demande  sept  cents 
piastres.  J'ai  demandé  en  Perse  les  di£Pérentes  histoires  par- 
ticulières des  Seldjoucides ,  les  histoires  de  1* Azerbaïdjan ,  de 
Hérat,  du  Mawera-unnahr.  J'ai  écrit  à  Tauriz,  à  un  excel- 
lent libraire,  nommé  Mulla-Djebbar,  et  à  Téhéran,  à  l'an- 
cien mirza  de  la  mission  de  France.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  leurs  recherches  auront  quelque  succès.  J'ai  trouvé  moi- 
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même  ici  une  Histoire  des  khans  du  Mawera-unnahr,  qui, 
malheureusement ,  n*est  pas  complète.  Elle  a  pour  titre  :  ^^(^' 

^L^  fSAÀ  '.  Je  Vai  acquise  pour  fort  peu  de  chose,  avec  le 
second  volume  du  ^oJuî  JL9.  Ce  volume  est  d'une  date 

fort  ancienne.  J'ai  reçu  de  Perse  le  fameux  ^  v^^Jf  %^,  Ce 

n  est  point  le  ^^y4^^  «^^  ^(>suJl  ^Xjoa,  Ce  n'est  tout  sim- 
plement qu  un  dictionnaire  arabe.  UAtechkédè  n'a  point  été 
lithographie.  L'exemplaire  que  l'on  m'a  envoyé  est  un  ma- 
nuscrit. Il  m'a,  du  reste,  coûté  assez  hon  marché.  J'ai  trouvé 
ici  un  très-bon  copiste  persan ,  qui  a  une  excellente  écriture. 
Je  lui  fais  copier  en  ce  moment.  THisloire  de  Gengiz-kkan, 

^-^o'^^  g)*^'  ®*  ^«  cr^^'  *-*^;'  ^)^*  ^®  Oulough-beg. 
Que  dites-vous  de  cette  idée?  Sî  vous  aviez  quelque  ouvrage 
bien  rare  à  me  signaler,  je  m'empresserais  d'en  faire  tirer 
copie  ;  cela  me  sera  extrêmement  facile.  Je  m'occupe  princi- 
palement de  rassembler  les  ouvrages  qui  ont  trait  à  l'histoire 
des  Mongols  et  des  Turcs.  J'espèrfe  pouvoir  en  faire  une 
bonne  collection.  Je  m'empresserai  de  vous  adresser  le  jUj; 
^j-J  l^f,  aussitôt  que  je  l'aurai  reçu  de  Téhéran. 

Adieu,  Monsieur;  croyez  à  l'expression  du  dévouement 
cordial  de  voire  ancien  camarade, 

Ch.  Sghefer. 

^  C'est  Touvrage  dont  M.  Senkowski  a  extrait  la  matière  de  son 
supplément  à  THistoire  des  Huns.  C.  D. 
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ARABES  ET  PERSANS  INÉDITS, 

BBLATIF8 

AUX  ANCIENS  PEUPLES  DU  GAUGASE  ET  DE  LA  RUSSIE 

MÉRIDIONALE; 

TBADDITS  ET  ACCOMPAGNis  DE  NOTES  CRITIQUES» 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 

(Voyex  les  numéros  de  jnin  et  de  novembre-décembre  1849; 
juillet,  septembre  et  octobre  i85o.) 

SDITE  ET  FJN. 


V. 
EXTRAITS 

DE  KHONDÉMIR  (ET  DE  MIRKHOND). 

n  serait  superflu  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  cet  historien ,  fîls  et  émule  du  célèbre  Mirkhond. 
De  bonnes  notices  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  été 
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données  par  MM.  Reinaud  ^  et  Quatremère  ^.  Quoi- 
que le  style  de  Khondémir  soit  plus  recherché ,  plus 
métaphorique  que  celui  de  Mirkhond ,  il  est ,  en  gé- 
néral, plus  concis,  plus  serré;  cet  auteur  est  du 
petit  nombre  des  historiens  persans  qui  ont  su  ex- 
primer im  grand  nombre  de  faits  en  peu  de  paroles. 
Ce  n  est  pas  par  ce  seul  mérite  que  le  Hahih-essiier 
(ami  des  biographies)  de  Khondémir  Temporte  sur 
le  Rauzet-esséfa.  Il  se  recommande  encore  par  plu- 
sieurs chapitres  importants,  qui  manquent  dans  la 
compilation  plus  volumineuse  de  Mirkhond.  Tel  est 
le  morceau  relatif  aux  rois  du  Thabéristan  et  du 
Mazendéran,  dont  M.  Bernhard  Dorn  vient  de  pu- 
blier le  texte ,  avec  une  traduction  allemande  *.  De 
plus,  comme  son  titre  l'indique,  Khondémir  s'est 
attaché  à  donner,  à  la  fin  de  chaque  règne  tant  soit 
peu  important,  des  notices  biographiques  sur  les 
hommes  d'état,  les  savants,  les  littérateurs  et  autres 
personnages  remarquables,  qui  florissaient  sous  ce 
règne. 

Cet  extrait  comprend  le  chapitre  relatif  aux  khans 
mongols  du  Kiptchak.  Il  est  suivi  de  fragments  de 
l'histoire,  beaucoup  plus  détaillée,  des  Ukhans  ou 
souverains  mongols  de  la  Perse  et  des  Timourides. 
Ces  fragments  serviront  à  compléter  le  premier 
morceau ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  rapports 

*■  Biographie  universelle ,  des  frères  Michaud. 
*  Journal  des  Savants,  jaillet  i843,  p.  386-394* 
^  Die  Geschichte  Taharistan's  und  der  Serhedare  nach  Chondemir, 
Saint-Pétersbourg,  i85o,  iD-4^ 
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des  khans  du  Kiptchak  avec  ceux  de  llran.  Us  offrent 
aussi  quelques  faits  relatifs  aux  Tcherkesses  et  aux 
princes  du  Gbirvan  et  de  la  Géorgie.  J  ai  eu  soin  de 
comparer  avec  le  récit  de  Khondëmir  celui  du  JRaa- 
zet-euéfa ,  et  d  mtercaier,  soit  en  note ,  soit  dans  ma 
traduction,  les  détails  nouveaux  que  me  fournissait 
Mirkhond. 

aéciT  D'UNE  PORTION  DES  AFFAIRES  DE  DJODDJI-KHAM« 
FILS  DE  DJINGUIZ-KHAN ,  ET  DE  SES  DESCEND AUTS  ,  QUI 
EXERCÈRENT  LA  ROYAUTE  DANS  LE  DEGHTI-OPTCHAK  ^. 

Les  historiens  rapportent  que  la  tribu  des  Mer- 
kites,  que  Ton  appelle  aussi  Mékrites,  ov-a5^  p^ 
ùJLjpykj  i^^A^ji^  'jU^'  *^'  ayant  un  jour  trouvé 
l'occasion  favorable,  pilla  ïoî^doa  de  Djinguiz-khan. 
Elle  fit  prisonnière  sa  femme ,  qui  était  alors  en- 
ceinte,  et  l'envoya  à  Ong-khan^.  Ce  monarque  eut 
pitié  de  cette  femme  et  la  traita  avec  respect ,  jusqu'à 
ce  que  Djinguiz-khan  fut  de  retour  dans  sa  loarf , 
vjjyi  (habitation ,  campement).  Alors  il  la  renvoya 
à  son  mari.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  prin- 
cesse mit  au  monde  un  fils ,  qui  fiit  appelé  Djondji^ 
>►,  c'est-à-dire,  hôte  nouvellement  arrivé,  (jl-^ 
mj  yj .  Lorsque  Djoudji ,  qui  était  l'ainé  des  fils 
de  Djinguiz-khan ,  fut  devenu  un  jeune  homme, 
son  père  lui  confia  le  gouvernement  du  Kharezm , 

*  Mft.  69  Gentil ,  Iir  volmue,  fol.  aS  r. 

*  Cf.  d'OhêiM ^Hiâêoin  dés  Mongols,  t.  I,  p.  354,  355;  Degui- 
gnes,  Histoire  des  Huns,  t.  III,  p.  339. 

S. 
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du  Dechti-Kiptchak ,  des  pays  des  Alains,  des  As', 
u^l^  {j^^3  )  ^^^  Russes,  des  Bulgares  et  de  leurs  dé- 
pendances. La  poussière  de  la  dispute  s*élevait  con- 
tinuellement entre  Djoudji  et  ses  frères  Djaghataî 
et  Ogodai;  car  oeux-ci  lui  adressaient  des  reproches 
touchant  sa  naissance,  à  cause  de  révénement  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut.  j^Vjb  y'j^^  ^]^j 

iS^^j.^  ^^  (sH^  ja^jUMJj^  ùj^à<A  xjuàj.  Djoudji 
mourut  six  mois  avant  Djinguiz-khan,  laissant  qua- 
torze fils ,  savoir  :  i  •  Oardah ,  «^jjjt  ^,  dont  ia  mère 
était  Sarkan,  (jl»^,  de  la  trihu  Kongorat,  ^sAjÂÀs'y 
2"*  Batou^,  qui  avait  pour  mère  OaM-Koatchin^ 
(Jî^-^3^  ^3'  *»  fiUe  à' litchi' Noîan,  ylç^  ^,^-^1 , 
Kongorat;  3**  Bérëkeh-khan;  Ix'' Bergatchar,  JL^jj  ; 

^  La  mentioa  simultanée  de  ces  deux  noms  est  une  preuve  de 
plus  à  lappui  des  nombreux  arguments  par  ies^els  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  a  prouvé  qu  on  avait  eu  tort  de  confondre  les  Aa  ou 
Ossëtes,  avec  les  Alans  ou  Alains.  (Voyez  les  Nouvelles  annales  des 
Voyages ,  numéros  d*août  et  septembre  1 848 ,  p.  177-191.) 

*  M.  d'Obsson  mentionne  an  premier  rang  parmi  les  fils  de 
Djoutchi  qui  assistèrent,  en  Tannée  1229,  au  grand  couriltaî  oà 
Ogodaî  fut  proclamé  empereur,  un  certain  Ourda  (t.  II,  p.  8). 
Ailleurs  (  ihid.  p.  335) ,  il  dit  qu'à  la  mort  de  Djoutchi,  Bâton  avait 
partagé  avec  son  frère  aîné  Orda  les  troupes  de  son  père,  et 
quOrda  prit  possession  du  pays  situé  au  nord  du  Sifaoun.  (Voyez 
encore  ibidem,  p.  111,  619,  621,  626,  627  et  628;  cf.  d'Avezac, 
Belation  desMongols, p.  186  et  270,  271  ;  Dcguignes,  t  III, p.  43i  ; 
Charmoy,  5iir  VutiUté  des  lai^uss  orietitaUs  pour  Vétade  de  VHistmre 
de  Russie.  Saint-Pétersbourg,  i834,  p.  i3,  note  43.) 

»  D'après  M.  d'Ohsson  (t.  II,  p.  335 ,  note) ,  Batou  veut  dire,  en 
mongol, /erm«>  stable;  ou  selon  Deguignes  (t.  III,  p.  34 1,  note  6), 

force,  dureté, 

*  Cf.  sur  ce  mot  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  XIV, 
partie,  p.  475  et  la  note,  ibidem. 
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5'Gheîban;  6^  Tangkout,  ci^ytC^j;  f  BouaL  Jl^^; 
8**  Djilaoucoun ,  ^j^^^^Lju»;  9^  Chingkour ,  j^jSj^ 
(ie  Sancor  de  d*Ohsson,  II,  iSg);  10^  Tchempsâ, 
i^U^;  11*  Mohammed  ;  1  a®  Oadouz  ,33^3'  ;  1 3"  Boa- 
catimour^  jy^^j^^\  ik^Singogm,  j^^Xuu». 

Parmi  ces  quatorze,  fils ,  Batou ,  que  ron  appelait 
Sdn-khaitj  {j\^  i^^\  succéda  à  son  père ,  par  Tordre 
de  celui-ci.  Ogodaî-Caân,  pendant  son  règne,  re- 
garda Batou  avec  des  yeux  favorables,  et  envoya 
avec  lui  son  fils  Gouîouk-khan,  Mangou,  fils  de 
Touli,  et  plusieurs  des  fils  de  Djagataï,  afin  quil 
conquit  tout  le  pays  des  As,  des  Russes,  des  Tcher- 
kesses  et  les  contrées  voisines.  Batou  s'étant  dirigé 
promptement  vers  ce  côté ,  en  compagnie  des  princes 
et  d'une  nombreuse  armée,  s  empara,  en  peu  de 
temps ,  de  beaucoup  de  localités.  Ayant  pris  de  vive 
force  la  ville  de  Mokos,  (jmXi  (Moscou) ,  après  tm 
siège ^,  il  ordonna  un  massacre  général,  et  prescrivit 
que  les  meurtriers  coupassent  l'oreille  droite  à  toutes 
leurs  victimes  et  la  représentassent^.  On  en  compta 

*  Ce  prince  serait-il  celui  que  Jean  da  Plan  de  Garpin  cite 
parmi  les  fils  de  Toucfai  ou  Ejoutchi ,  sous  le  nom  de  Bora,  p.  370, 
J72? 

'  M.  d'Ohsson  (II,  8)  Tappelle  Touca-Timour,  leçon  plus  con- 
forme  à  celle  de  Jean  du  Plan  de  Garpin  :  Thuatemor.  (Voyez  la 
Relation  des  Mongols  ou  Tartares,  édition  d^Avecac,  p.  187  et  37 3.) 

'  Ge  surnom ,  dit  M.  d'Ohsson ,  signifie  le  bon  prince,  i,  II,  p.  334. 

*  Gf.  d*Ohsson,  t.  II,  p.  ii5,  619  et  630. 

^  •  Bar  Hebneus  rapporte  que  le  caân  avait  ordonné  de  couper 
Toreilk  droite  à  tous  les  hommes  tués  dans  cette  expédition,  en 
Bonlgarie  et  en  Russie,  et  que  le»  Tatares  se  trouvèrent  en  posses^ 
sion  de  deux  cent  soixante  et  dix  mille  oreilles.  «  (D*Obsson ,  p.i  30, 
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deux  ceat  soixante  et  dix  mille.  Lorsque  Batou  eut 
mis  fin  à  cette  entreprise,  il  se  dirigea  du  côté  de 
Kelar,j)kS^^,  et  de  Bachkird,  ^^JLôlf  *,  qui  sont  con- 

note.  )  Après  la  bataille  de  Lignitz ,  les  Mongols  coupèrent  une  oreille 
à  tous  les  morts  de  Tarmée  ennemie,  et  en  remplirent  neuf  grands 
sacs,  (peguignes ,  t.  Il ,  p.  99 ;  d^Ohsson ,  t.  Il ,  p.  1 16. ) 

^  Ce  nom  est  de  nature  à  nous  embarrasser.  Ala^ddin  Âta-Mélic 
(apud  d'Ohsson,  t.  II,  p.  621  )  le  donne  à  l'armée  vaincue  par 
Batou, c*est-à-dirc  à  Tarmée  bachkirde  ou  hongroise.  Rachid-eddin , 
au  contraire,  en  fait  le  titre  distinctif  du  chef  des  Polo,  des  Bach- 
kirdea  et  des  Madjar  (les  Polonais  et  les  Hongrois).  (D'Ohssoo, 
p.  6a  2  et  638.)  M.  d'Ohsson  suppose  que  dans  le  passage  d'Ala- 
eddin ,  de  même  que  dans  ceux  de  Bachid-eddin ,  Kélar  remplace 
Kéral,  Crâl,  qui  signifie  roi  en  langue  slave.  Mais  M.  Quatremère 
repousse  cette  conjecture,  et  en  propose  deux  autres,  dont  la  se- 
conde me  paraît  trës-vraisemblable,  et  s'accorde  assez  bien  avec  le 
texte  d*Àla-eddin  et  de  Khondémir.  «  Peut-être  le  mot  Kélar  désigne- 
^il  la  partie  de  la  Pologne  dont  la  capitale  était  la  ville  de  Galitz, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  Galitzie  ou  Galicie.  »  {Histoire  des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  72,  note.)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer 
qu'après  la  prise  de  Moscou  et  de  Kiew,  les  Mongols  ravagèrent  la 
principauté  russe  dé  Galitch  ou  Galicie ,  et  que  Daniel ,  souverain 
de  cette  contoée,  se  retira  en  Hongrie.  Après  avoir  dévasté  la  Gali- 
cie, une  partie  de  Tannée  mongole  entra  en  Pologne  par  la  provincé^ 
de  Lublin.  [  D'Ohsson ,  t.  II ,  p.  120.) 

*  Comme  le  iait  observer  M.  d'Ohsson  (p.  620;  cf.  p.  i34i  i36, 
note  ) ,  le  mot  Bachkirda  désigne  ici  les  Hongrob.  Les  historiena 
hongrois  font  remonter  Torigine  de  leur  nati(«  au  pays  de  Bascardia, 
ou  Pascatir,  comme  écrit  Rubruquis  :  •  De  illa  regione  Pascatir 
cexierunt  Huni,  qui  postea  Hungari.»  (Cf. Vivien  de  Saint-Martin, 
Nouvelles  annales  des  Voyages,  décembre  18 48,  p.  282,  283vd'A- 
vezac ,  Relation  des  Mongols,  p.  96  ;  Reinaud ,  Géographie  d'Aboulféda, 
t.  II,  p.  294*  295,  note.)  Ce  dernier  savant  a  traduit  un  passage 
du  géographe  arabe  Yacout ,  qui  avait  été  publié  précédemment  par 
M.  Fraehn,  et  qui  atteste  l'existence  d'une  nombreuse  colonie  de 
Bachkires  musulmans  en  Hongrie ,  vers  Tan  1920.  C'est  sans  doute 
de  ces  Bachkin^  et  des  Comans  qu'il  est  question  sous  les  noms  de 
Bizzerminorum  (  Us  Musalmans,  voyez  Jean  du  Plan  de  Carpin ,  édit. 
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tigus  au  pays  des  Francs,  et  dont  les  habitants  pro* 
fessent  la  religion  chrétienne. 

Les  chrétiens,  ^[^^^>^,  ayant  ea  connaissance  de 
la  marche  de  larmée  mongole ,  firent  du  soin  de 
la  combattre ,  Tunique  objet  de  leurs  pensées.  Quatre 
cent  mille  hommes  se  dirigèrent  en  toute  bâte  vers 
le  champ  de  bataille.  Batou,  ayant  été  informé  de 
la  multitude  des  ennemis  et  de  leurs  grands  prépa* 

ratifs,  :><y^^  (à4X-ft)^0sx  t^jSSj] ,  ordonna  à  tous 
les  musulmans  qui  se  trouvaient  dans  son  camp , 
de  se  rassembler  dans  un  même  endroit  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  victoire,  par  des  vœux  et  des 
supplications.  Quant  à  lui,  il  monta  seul  sur  une 
colline,  et  pendant  un  jour  et  une  nuit,  il  ne  pro- 
nonça aucune  parole ,  sinon  pour  implorer  la  divi- 
nité et  lui  exposer  ses  besoins  ^  ;  après  quoi  il  des- 

d'Avezac ,  p.  i  o5 ,  1 80  ;  cf.  Notices  des  Manuscrits ,  t.  Kl  II ,  p.  2  90 , 
Qote),  et  âiHismaelitarum,  dans  une  lettre  adressée  par  Przemisla» 
Ottocar  II,  roi  de  Bohême,  au  pape  Alexandre  IV,  en  ia6o.  (Voy. 
Les  Nouvelles  recherches  sur  Vapparition  et  la  dispersion,  des  Bohémien^ 
en  Europe,  par  P.  BataiUard,  p.  34,  a 5  du  tirage  à  part.  Paris, 
1849).  ^^^  ridentité  des  mots  Bachkird  et  Madjar  ou  Hongrois, 
chez  les  écrivains  musulmans;  on  peut  encore  consulter  d'Ohsson, 
Voyage  d^Ahou-el-Cassim,  p.  267,  aSg*  Quant  aux  Comans  ou  Gu- 
mans,  établis  en  Hongrie,  voyez  les  Fragments  du  comte  Jean 
Potocki,  seconde  partie,  livre  XVII  «  p*  97  ;  cf.  d'Obsson ,  t  II ,  1  id, 
i35  à  i4i  et  181. 

^  La  grande  invasion  des  Tartares  dans  TOccident,  en  i336  et 
années  suivantes,  est  le  sujet  d'une  lettre  adressée  à  Louis  IX  par 
«Ponce  de  Aubon,  mesire  de  la  chevalerie  du  Temple  en  France,! 
et  publiée  eu  grande  partie  par  M.  Paulin  Paris  (Hist.  littéraire  de  la 
France f  L  XXI,  18479  p.  79a ,  79^).  On  y  lit  les  détails  suivants  : 
«Tartarin  ont  la  terre  qui  fu  Henry  le  duc  de  Poulainne,  destruite 
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cendit  de  la  colline,  et  s'occupa  à  ranger  son  armée 
en  ordre  de  bataille.  Pendant  la  nuit,  il  fit  traverser 
par  une  troupe  de  braves  un  fleuve  (la  Theîs)  qui 
le  séparait  des  ennemis,  afin  que,  lorsque  le  combat 
serait  engagé,  eHe  attaquât  ceux-ci  par  derrière, 

JUjÎ):>  yUkî!  ouS^  ^ji^j\  JUï  jwTjUxûl  ovï^j^  *5 

Le  lendemain ,  les  héros  des  deux  empires  ayant 
commencé  à  se  servir  de  la  flèche  et  du  poignard , 
Batou  attaqua  en  personne  les  ennemis.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  détachement  qui  avait  passé  le  fleuve 
pendant  la  nuit,  survint  derrière  les  chrétiens.  Les 
Mongols ,  ayant  pris  ceux-ci  en  tête  et  en  queue ,  les 
mirent  en  déroute.  Batou,  après  avoir  conquis  ces 
provinces,  revint  dansleDechti-Kiptchak;  ets'étant 
assis  sur  le  trône ,  il  accorda  aux  princes  du  sang  ia 
permission  de  s'en  retourner.  Il  fonda  la  ville  de 
Serai ,  et  en  fit  sa  capitale  ^.  Lorsqu'il  eut  passé  qua- 
rante-sept ans  dans  ce  monde  périssable ,  il  mourut 

et  esctliée,  et  celui  meismes  et  avec  moût  des  barons  et  VI  de  nos 
frères  et  III  chevidiers,  II  sergans  etVcde  nos  hommes  ont  mort.... 
Et  sachiez  que  li  rois  de  Hongrie,  et  li  rois  de  Booine  et  les  II  fiuz 
au  duc  de  Poulainne,  et  le  Patrîace  d'Aquitaine  (Aquilée,  selon 
.  l'éditeur),  et  moût  grant  multitude  de  genz,  une  seule  de  lor  oc 
n'ozerent  assaillir.  •  On  voit  qu'il  est  question ,  au  commencement 
de  ce  passage,  de  la  bata^le  de  Lignitz,  perdue  par  Henri  H  le 
Pieux,  le  9  avril  1 34 1*  H  est  évident,  d'après  cela,  que  la  lettre  de 
Ponce  d'Âubon  ne  saurait  avoir  été  écrite  en  1337,  date  que  le  sa- 
vant éditeur  lui  a  assignée  par  conjecture.  Le  titre  de  duc  de  Pou- 
lainne  désigne  Henri  II  le  Pieux,  duc  de  Silésie,  et  non  son  père 
Henri  le  Barbu ,  compétiteur  de  Boleslas  Y,  mort  en  1  ï38. 

^  Cf.  sur  ce  point  une  des  notes  qui  accompagnent  mon  extrait 
d*Ibn-Batoutah ,  ci-dessus,  numéro  deseptemlM^  i85o,  p.  197. 
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en  Tannée  654  (  iû56),  qui  correspond  à  l'année 

du  dragon  Jju^.  Il  n'était  partisan  d'aucune  reli- 
gion, et  ne  connaissait  d'autre  culte  que  le  pur 
déisme,  I^X-à-j-x^^  :»yj^  oX.^  ^j^:>  ^  ^^3^^ 

CA.  Mài\:>  ^  ùy^  (s^j^i.  Il  donnait  aux  musulmans 
et  aux  Mongols  tout  ce  qu'il  pouvait  ;  il  accordait 
des  rescrits  et  des  diplômes  d'investiture  aux  sultans 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie.  Enfin,  il  répan- 
dait sans  cesse  des  bienfaits  sur  les  diverses  classes 
d'hommes.  Après  la  mort  de  Batou,  son  frère  lui 
succéda.  Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent,  c'est- 
à  -  dire  l'année  929  (i5a5),  la  souveraineté  du 
Dechti-Kiptchak  a  appartenu  aux  enfants  de  Djou- 
dji-khan.  Dans  l'introduction  x-^^xJu*  du  Zafer- 
nameh,  on  trouve  les  noms  de  trente-deux  d'entre 
eux.  Dans  les  quatre  Obus,  iuojl  (j**yf  *,  qui  ont  été 
composés  après  l'introduction  de  cet  ouvrage,  les 
noms  de  trente-neuf  personnes  sont  écrits  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1**  Djoudji-khan ,  fils  de  Djinguiz-khân. 

a""  Batou,  fils  de  Djoudji,  dont  nous  avons  ra- 
conté l'histoire  en  abrégé. 

S*'  Bérékeh-khan  2,  fils  de  Djoudji-khan,  qui  était 

^  Ce  titre,  qui  signifie  les  quatre  hordes ,  àésigae ,  ainsi  quW  le 
voit  plus  haut  (foi.  16  r.),  un  ouvrage  du  célèbre  sultan  Qloug- 
beg. 

*  On  voit  que  Kbondémir  ne  compte  pas,  au  nombre  des  souve- 
rains mongols  du  Kiptchak,  Sartak,  fils  de  Batou,  et  que  Mangou- 
Caân  avait  nommé  successeur  de  ce  prince.  Sartak  mourut  à  son 
retour  de  la  résidence  de  Mangoo,  avant  d'avoir  pris  possession  du 
trône.  (Cf.  d'Ohsson,x  t.  II,  p.  336;  Âbei-Rémusat,  Nouveaux  mé- 
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musulman ,  et  qui  désapprouvait  sans  cesse  les  ac- 
tions qu'Holagou  commit  à  Bagdad  ;  sa  mort  arriya 
dans  Tannée  665  (  1267  ). 

4*  Moungatimour,  j>-«>jI6^  ,  fils  de  Thougan , 
^U^ ,  fils  de  Batou ,  qui ,  durant  son  règne ,  Ait  sur- 
nommé siLié^,  et  qui  mourut  dans  Tannée  671  2. 

5"  Toadamonga,  KJUi»^',  fils  de  Thougan  '. 

6**  Toucta-khan ,  y  Là-  l%3  \  fils  de  Mangoutî- 
mom»,  qui  avait  pour  mère  OUjaî  khatoan,  ^W^l  ^, 

langes  asiatiques ,  i.  II,  p.  g8-ioi.)  Les  sources  citées  par  d'Ohsson 
prouvent  qu*Abel-9ëmusat  a  eu  tort  de  dire  que  ies  auteurs  musul- 
mans /qui  ont  parlé  des  princes  du  Kiptchak  ne  nomment  point 
Sartak  au  nombre  des  enfants  de  Batou. 

*  Pétis  de  la  Croix  (  Histoire  du  grand  Genghizcan,  p.  4i8  )  lit 
Kilk ,  et  prétend  que  ce  mot  était  le  nom  du  trisaïeul  de  Genghiz- 
can. 

'  D après  Noveîri  (apud  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  760),  Mangou- 
Timour  mourut  au  mois  de  rébi  ul  evvel  679.  G^est  par  une  faute 
dlmpression  qu'on  lit  en  cet  endroit  779.  (Cf.  d'Ohsson,  ihid. 

p.  317) 

'  Khondémir  omet  ici  Toulabogha,  qui,  après  s'être  signalé 
sous  les  règnes  de  Batou  et  de  Bérékeb ,  par  ses  succès  en  Russie 
et  en  Pologne  (Voyez  Deguignes,  t.  III,  p.  34o,  34 1  ;  d'Obsson, 
t.  II,  p.  181,  1 83;  t.  IV,  3 18),  et  avoir  exercé  une  grande  autorité 
sous  le  nom  de  Touda-Mangou ,  son  oncle,  succéda  à  ce  prince,  et 
fut  tué  en  trabison  par  Nogaî,  dans  Tannée  1391.  (Deguignes, 
t.  III,  p.  346,  348;  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  3i8,  319,  et  761,  753, 
758,  759.)  Toulabogha  est  le  Tolobouga  de  Marco  Polo  (édition 
de  la  Société  de  géograpbie,  p.  282),  d'après  lequel  il  aurait  été 
tué  par  Tolamangu  et  Nogaî. 

*  C'est  le  Touctouca  de  Makrizi,  suivi  en  ce  point  par  M.  d'Ohs- 
son  (t.  IV,  p.  319,  750,  note],  qui  a  soin  d'avertir  que  la  fprme 
commune  est  Toucta.  (Ibid,  317,  note). 

^  Cette  princesse  est  nommée  Ëltebi  par  Nov^ri  (  apud  d'Œisson, 
p.  75o). 


FÉVRIER-MARS  1851.  115 

fille  de  Gatmich'Aka,  l»t  fjJtlS^.  D  périt  en  i  année 
712  (  1 5 1 2  ) ,  dans  un  vaisseau,  au  milieu  du  fleuve 
Eta,  J0I. 

7*"  Uzbek-khan^filsde  7/iojfriI,  Jytlo^  filsdeMan* 
gou-Timour,  à  qui  toute  la  horde  Uzbek  doit  son 

nom  *,    Ô^J^ymXê  ^^yi    lil^j^l   ^^1    ffJT*   *S"3. 

8«  Djani-beg-khan,  fils  tfUzbek-khan,  qui  était 
un  roi  juste,  compatissant,  pieux,  attaché  à  la  loi 
musulmane,  c:<g^^jld  {^.^J^^  ^i^A^jjê  J^tim  c;Jl4>i^ 
jbô.  Pendant  son  règne,  Achraf,  fils  de  Timour 
Tach,  fils  de  Tchouban,  s'étant  emparé  de  Y  Iran  ^ 
y|^t  (lisez  Arran,  ^^Sj\  ) ,  et  de  TÂzerbéidjan ,  com- 
mença à  tyranniser  et  opprimer  ses  sujets,  de  sorte 
que  la  plupart  des  chérifs  et  des  notables  du  pays 
prirent  le  parti  de  s*exiler.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
cadhi  Mohii-eddin-Berdaî.  Il  se  rendit  à  Serai  ^,  qui 
était  la  capitale  de  Djani-beig-khan ,  et  s'occupa  à  con- 
seiller le  peuple  et  à  le  prêcher.  Un  jour  que  le  mo- 
narque et  des  grands  de  sa  cour  assistaient  à  un  des 
sermons  du  cadhi ,  il  retraça  le  récit  des  actes  de  tyran- 
nie d'Âchraf  dans  des  termes  si  véhéments,  que  tous 

r 

r 

*  Togrouidja,  selon  Noveîri  et  M.  d'Ohsson.  (t.  IV,  p.  673, 
75o). 

'  Au  liea  de  Olousi  Uzhêk  tla  horde  Uzbek,»  Pétis  de  laCroii, 
loco  hmdato,  a  lu  Rous-Ertec. 

'  Il  est  encore  (piestion  d'Uzbek  dans  une  addition  marginale 
sur  un  autre  chapitre  de  Khondémir.  Voici  ce  qu*on  y  lit  :  tUzhek- 
khan,  ayant  été  anohli  par  sa  conversion  k  rislamisme,  déployait 
les  plus  grands  efforts  et  le  zèle  le  plus  parfait  pour  répandre  la  loi 
du  prophète.  Lorsqull  eut  exercé  la  souveraineté  pendant  près  de 
trente  ans,  il  mourut  dans  l'année  74a*»  (Fol.  73  r.) 

*  A  Serai,  M.  d'Ohsson  (t.  IV,  p.  741)  a  substitué  Seraïdjik. 
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les  assistants  tombèrent  en  larmes.  Puis  il  ajouta  : 
a  Gomme  lés  serviteurs  de  cette  cour  ont  le  pouvoir 
de  réprimer  facilement  cette  injustice ,  s*ils  montrent 
en  cela  de  la  négligence ,  ils  en  seront  châtiés  au  jour 
de  la  résurrection.  »  Cette  parole  fit  une  très-grande 
impression.  Djani>beig-khan  se  dirigea  vers  TAzer- 
béidjan,  dans  1  année  768  (i  SSy)  ^  avec  une  armée 
nombreuse.  Mélik-Achraf  ayant  été  informé  de  sa 
prochaine  arrivée,  s  enfuit  de  Tébriz.  L*armée  du 
souverain  équitable ,  s*étant  mise  à  la  poursuite  d' A- 
chraf ,  le  prit  dans  la  maison  du  cheikh  Mohammed 
Baliktchi,  ^5^1^,  qui  était  voisine  de  Khoî,  (Sy^^- 
On  le  conduisit  à  Tébriz ,  et  on  l'y  mit  à  mort.  Quoi- 
que Djani-Beig-khan  eût  amené  avec  lui  une  armée 
considérable,  il  ne  tourmenta  nullement  les  habi- 
tants de  TAzerbéidjan  pour  la  solde  de  ses  troupes; 
mais  il  dépensa  les  trésors  d*Acbraf,  et  plaça,  comme 
gouverneur,  à  Tébriz ,  son  fds  Birdi-beig.  Alors  il 
arbora  1  étendard  du  retour  vers  sa  iourte  (résidence). 
Après  son  arrivée  dans  le  Decht  (Kiptchak) ,  il  mou> 
rut  dans  la  même  année  (ySS).  L'abrégé  du  TeBthis^ 
^jOL-jài^  jjomA  ,  un  des  ouvrages  de  Maulana-Saad- 
el-Millet-Veddin-at-Teftazani,  jljLxJbJl,  est  dédié 
à  Djani-beig-khan.  La  parfaite  équité,  la  grande 
bonté  et  générosité  de  ce  monarque  magnanime , 
sont  célébrées  dans  les  ouvrages  de  tous  les  hommes 
de  mérite ,  ses  contemporains. 

Le  neuvième  khan  du  Kiptchak  fut  Birdi-beig- 

'  M.  d'OhssoD  (  t.  IV,  P'  7 1 4)  place  cette  expédition  et  le  meurtre 
d'Acfaraf  eo  Tannée  766  (i3.55).  (Cf.  Deguignes,  t.  III,  p.  354*) 
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kban,  i^^j^,  fils  de  Djani-beig-khan,  qui,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  père,  se  rendit  deTébriz  dans 
le  Dechti-Kipichak ,  et  s  assit  sur  le  trône  royal. 

Le  dixième  fiit  Kildi-beig-khan,  ^«xAaS^. 

Le  onzième,  Nourouz,  qui  se  comptait  fausse- 
ment, j^j^,  au  nombre  des  enfants  de  Djam-beig- 
khan. 

Le  douzième ,  Tch^kes-khan ,  que  les  émirs ,  par 
égard  pour  l'intérêt  du  moment,  ^^^  ^hm^Lo^j^Uj, 
faisaient  naître  dun  fils  de  Djani-beig. 

Le  treizième,  Khidhr-khan. 

Le  quatorzième,  Merdoud  (Mevdoud?),  fils  de 
Khidhr-khan. 

Le  quinzième,  Bazartchi,  sjb^* 

Le  seizième,  Noucaî,  fils  de  Sibachi ,^ (^^^  iS^y^ 

Le  dix-septième,  Tougloktimour-khan ,  fils  du 
fi'ère  de  Noucaî. 

Le  dix-huitième,  Mourad-Khodjah  ,  frère  de 
Tougloktimour-khan. 

Le  dix- neuvième,  Kotlog - Khodjah ,  frère  de 
Noucaî. 

Le  vingtième ,  Qrous-khan ,  qui  exerçait  la  royauté 
dans  le  Dechti-Kiptchak,  au  commencement  de  la 
puissance  de  fémir  Timour-Gourkan,  et  qui  se 
montra  f  ennemi  de  ce  prince  ^. 

^  De  Birdi-beig,  M.  d'Ohsson  passe  immédiatement  à  Ourous 
«descendant  de  Djoutchi  par  son  dix-septième  filsTouca-Timour  (le 
treiâëme  fiis  de  Djoutchi,  selon  Khondëmir,  ci -dessus,  p.  109).» 
(Voyez  le  troisième  tableau  généalogique,  à  la  suite  du  quatrième 
volume  de  THistoire  des  Mongols.  Cf.  Degnignes,  U  III,  p.  355.  ) 


118  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  vingt  et  unième,  LuU*^  {Toaktakia?)  \  fils 
d*Qrous-khan. 

Le  vingt-deuxième ,  Timour-M elik. 

Le  vingt-troisième ,  Toktamich-khan ,  qui ,  grâce 
au  secours  de  Timour-Gotu*kan,  devint  le  monar- 
que du  Dechti-Kiptchak,  et  dont  la  puissance  sur* 
passa  celle  de  ses  aïeux.  A  la  fin,  il  fit  la  guerre  à 
ce  prince,  et  osa  le  combattre  à  deux  reprises  dif- 
f^entes,  ainsi  qu'il  sera  raconté  dans  la  troisième 
section  de  ce  volume. 

Le  vingt-quatrième  khan  duKiptchak  fiit  Timour- 
Kotlok,  fils  de  Timour-beig,  qui  servit  aussi  lemir 
Timour-Gourkan . 

Le  vingt-cinquième,  Chadi-beig. 

Le  vingt-sixième,  Poulad,  fils  de  Chadi-beig* 

Le  vingt-septième,  Timour,  fils  de  Timour-Kot- 
lok. 

Le  vingt-huitième,  Djélal-eddin  (fils  de)  Tocta- 
mich-khan. 

Le  vingt-neuvième,  Kérim-Krdi,  ^^^^j^  &i)^>  ^'^ 
de  Toctamich-khan. 

Le  trentième,  Kepek,  ^^LaS",  khan,  fils  de  Tocta- 
mich-khan.  Aucun  de  ces  trois  frères  ne  régna  plus 
dun  an. 

Le  trente  et  unième  fut  Djekreh  ^. 

Le  trente-deuxième ,  Djebbar-Birdi ,  i£^j^  j^*«^, 
fils  de  Toctamich-khan. 

*  M.  d'OhBson  écrit  Toucaya,  et  Pétis  de  it  Groii,  p.  5oo,  Tocta 
Caya.  (Cf.  Deguignes,  t.  III,  p.  BSy.) 

*  Le  Bakkita  de  Pétîa  de  la  Croix,  p.  Soi . 
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Le  trente-troisième,  Sidi- Ahmed. 

Le  trente-quatrième,  Dervich,  fils  de  ^^^JM  [Al- 
chyean,  selon  Pétis  ). 

Le  traite-cinquième,  Mohammçd-khan. 

Le  trente-sixième,  Dauiet-Birdi ,  fils  de  Tachti- 
raom'. 

Le  trente-septième,  Borac,  fils  de  (j-^yi  (Cabar- 
gic,  d  après  Pétis),  entre  lequel  et  entre  Mirza-Oioug- 
beig-Gourkan ,  il  survint  une  guerre,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons ,  s'il  plaît* à  Dieu. 

Le  trente-huitième,  Ghaïats-eddin ,  fils  de  Chadi- 
beig. 

Le  trente-neuvième ,  Mohammed ,  fils  de  Timour- 
khan. 

Gomme  l'histoire  de  ces  sultans  m'était  inconnue , 
je  me  suis  contenté  du  seul  dénombrement  de  leurs 
noms.  Un  autre  des  khans  du  Dechti-Kiptchak  est 
Âbou  Ikhàïr-khan  * ,  avec  le  secours  duquel  le  sultan 
heureux,  le  Mirza  sultan  Abou-Saîd,  fils  de  Mirza 
sultan  Mohammed ,  fils  de  Mirza-Miran-chah-Goiu*- 
kan,  conquit  Samarcand.  La  durée  du  pouvoir 
d*Abou1khaîr-khan  fut  de  près  de  quarante  ans.  Après 
lui,  son  fils,  le  cheikh  Haîder-khan,  s'appliqua,  dans 
le  Dechti-Kiptchak ,  à  satisfaire  aux  obligations  du 

^  Cf.  Deguignes,  Histoire  des  Huns,  t.  JII,  p.  432,  435;  d' An- 
ville,  L'Empire  de  Russie,  son  origine  et  ses  accroissements,  p.  70. 
Aboa*l-Kliaîr-khan  descendait  de  Gbeîbani-khan ,  cinquième  fils  de 
Djomcki,  à  qui  ses  frères  Orda  et  Batou  avaient  cédé  les  pays  voiaiiis 
da  Yaîk (Oural)  et  du  Sihoun  ou  Sir-Déria.  Gheîbani  fat  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  sultans  mongols  du  Touran.  (Voyez  Degui- 
gnes, p.  43i  ',  d'AsYiDe,  p.  69.) 
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rang  paternel.  Au  bout  d'un  court  espace  de  temps, 
^L^^Ljut  {fnak'khan) ,  fils  de  Hadji  -  Mohammed- 
khan  ,  d'un  commun  accord  avec  un  grand  nombre 
d'émirs  Uzbeks  et  Mankats,  <^iOU^  (  Karakalpaks  ) , 
arbora  l'étendard  de  la  révolte  contre  Cheikh-Haî- 
der-khan.  Les  deux  partis  en  étant  venus  aux  mains 
plusieurs  fois ,  dans  la  plupart  des  combats ,  le  rayon 
de  la  victoire  brilla  sur  le  faite  de  l'étendard  de 
Gheikh-Haïder.  Â  la  fin,  Inak,  ^U»t,  khan,  fut  vain- 
queur, grâce  au  secours  d'Ahmed -khan,  fils  du 
cheikh  Haîder.  Celui-ci,  ayant  reçu  plusieurs  bles- 
sures dans  l'action ,  en  mourut.  Âbou'1-Feth-Moham- 
med-khan-Gheîbani,  qui,  au  commencement  de 
l'année  906  (i5oo),  s'empara  de  Samarkand,  et 
qui,  après  la  mort  du  monarque  illustre  Sultan 
Hocein-Mirza ,  se  rendit  en  toute  hâte  dans  le  Kho- 
raçan,  était  fils  de  Borac-sultan,  fils  d'Abou'l-Khaîr- 
khan.  ^ 

DISCOURS  CONCERNANT  L'EXPLICATION  DE  L^NIMITlé  D'HO- 
LAGOU-KHAN  ET  DE  B^R^REH-OGHOUL  \  ET  LA  DES- 
TRUCTION D'UNE  NOMBREUSE  TROUPE  DE  MONGOLS. 

Comme  Bérékeh-Oghoul ,  fils  de  Djoutcfai-khan, 
conformément  à  l'ordre  de  son  firère  aîné  Batou, 
avait  fait  de  nombreux  efforts  pour  amener  la  re- 
connaissance de  Mangou-caân  en  qualité  de  souve- 
rain ,  il  se  regardait  comme  supérieur  en  dignité  à 
Holagou-khan  ^.  En  conséquence,  il  le  fatiguait  con- 

»  J^l  *5y.FoL  33v. 

*  Rachid-eddin  attribue  à  U  même  cause  Torgaeil  de  Eérékeh 
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tinuellement  par  toute  espèce  d'exigences ,  et  cher- 
chait à  exercer  sur  lui  la  suprématie.  Holagou ,  mé- 
content de  cette  conduite ,  dit  un  jour  :  «  Quoique 
Bérékeh-khan  soit  mon  aîné,  bt  ^,  et  que  je  sois  son 
cadet,  4^1 1  cependant,  puisqu'il  a  suivi  le  chemin 
de  l'injustice,  et  quil  me  montre  sans  cesse  des 
exigences  inconvenantes,  dorénavant  je  changerai 

envers  Holagou.    [Histoire  des  •Mongols»  p.  390).  Dans  ce  pas- 
sage, Rachid-eddin  n'a  pas  exprimé  ie  degré  de  parenté  existant 
entre  Batou  et  Bérékeh.  J'ignore  pourquoi»  dans  sa . traduction , 
M.  Quatremère  a  donné  au  premier  le  titre  de  père  de  Bérékeh. 
On  a  vu  dam  une  note  qui  accompagne  Textrait  précédent  (numéro 
de  juillet  i8^5o,  p.  69,  note  a),  que  Bérékeh  était  en  relation  dV 
mitié  avec  le  céièbre  sultan  mamlouk  Beîbars.  Makrizi,  dans  le 
passage  cité  en  cet  endroit,  dit  que  des  courriers  furent  envoyés  par 
Beîbars  à  la  Mekke  et  à  Médine ,  pour  intimer  Tordre  de  faire  la 
prière  pour  Bérékeh,  et  d'accomplir,  au  nom  de  ce  prince,  les  cé- 
rémonies du  pèlerinage.  Il  ajoute  qu'il  fut  prescrit  aux  hhatibs  (  pré- 
dicateurs) des  deux  villes  précitées,  de  Jérusalem,  de  Misr  et  du 
Caire,  de  faire,  du  haut  du  nùnher  (chaire) ,  une  prière  pour  Béré- 
keh, immédiatement  après  avoir  prié  pour  le  sultan  Beîbars.  Les 
mêmes  fiiits  sont  attestés  par  le  cadhi  Mohiy-eddin ,  auteur  de  la 
Vie  de  Beîbars,  et  qui  avait  servi  de  secrétaire  k  ce  si^tan  dans  ses 
relations  avec  Bérékeh  [Histoire  des  Mamloaks,  t  I,  p.  217,  note; 
cf.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  391  ).  Il  y  est  fait  allu- 
sion par  Makrizi,  dans  un  très-curieux  chapitre  de  sa  Description 
de  TEgypte,  publié  et  traduit  par  Silvestre  de  Sacy  (Chrestomathie 
arabe,  deuxième  édition,  t.  II,  p.  i6d  )•  C'est  donc  à  tort  que  cet 
illustre  savant  a  révoqué  en  doute  le  témoignage  de  Makrizi,  sup- 
posant que  l'historiographe  égyptien  avait  confondu  Bérékeh-khan , 
filsdeTouchi  (ou  Djoutchi),  avec  le  sultan  égyptien  Mohammed 
Bérékeh-khan ,  fils  et  successeur  de  Beîbars  (  Qurèsiomatie  arahe, 
ihid,  p«  193,  note  33). 

'  Bérékeh  représentait,  en  effet,  la  ligne  de  Djoutchi,  fils  aîné' 
de  Djenguiz-khan ,  tandis  qu'Holagou  n'était  que  le  troisième  fils 
de  Touli ,  quatrième  fils  de  ce  conquérant. 

I  XVII.  9 
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en  éloignement  le  bon  accord  qui  a  régné  jusqu'ici 
entre  nous.  »  Ces  paroles  étant  venues  à  ia  connais- 
sance de  Bérékeh-khan ,  il  s  en  irrita ,  et  dit  :  «  Hola^ 
gou  a  fait  des  efforts  pour  anéantir  les  musulmans  ; 
il  a  rasé  leurs  villes  jusqu'au  sol,  et  a  tué  le  khalife 
de  Bagdad,  sans  prendre  le  conseil  de  se^  proches, 
c^t j  lit .  Si  Dieu  me  prête  assistance ,  je  lui  de- 
manderai compte  du  sang  injustement  versé.  »  Sur 
ces  entrefaites,  le  17  sefer  658  (  1  a 60),  Holagou 
fit  mettre  à  mort  Toumar^Oghoul,  ôyM  Jit^  ^  qu*il 
soupçonnait  de  magie ,  et  qui  était  proche  parent 
de  Bérékeh.  Cette  exécution  ayant  augmenté  le  mé- 
contentement de  Bérékeh ,  il  fit  de  la  défaite  d'Ho- 
lâgou-khan  le  but  de  toutes  ses  pensées.  En  consé- 
quence, il  fit  partir,  comme  une  avant-garde,  avec 
trente  mille  cavaliers,  Boucax,  ^^yi  ^,  qui  était  son 
généralissime  et  proche  parent  de  Toumar  '.  Hola- 

'  Je  lÎB  Toumar,  avec  Rachid-eddin  (p.  3.90,  39a),  et  M.  d'CMia- 
aoD.  Notre  manuecrit  p^rte  XiJi%  ToB<ar  et  s^yt*  ^t  Mirkhond 
(Ms«  55  Gentil,  foL  33  v.  39  v.)  écrit  distinctemeat,  et  à  plusieurs 
reprises,  ^^>  Toofor. 

'*  li  ikttt,  sans  aucun  doute,  lire  ici  Noucai  ou  Nogaî,  comnie  on 
écrit  plus  fréquemment*  (Cf.  d^Ohsson,  t.  III,  p.  379  ;  t.  IV,  p. 761 
et  766.)  MirkbojDd  (  fol.  33  v.  34  r.  39  A  et  v.)  écrit  Boucaî,  Teuca!» 
Noucaî;  et  Kac^i3«eddin  (p.  393,  Z^i^  39^,  &00)  Bù^a,Ki^^  oa 
BùVLcaî,  iS^^ . 

'  Rachid-eddin  et  Mirkhond  disent  que  Nogaî,  ayant  &anc)fi  !é 
Derbend,  vint  camper  à  la  vue  de  Chirvan.  M.  d'Ûhsson  avouée  qo^il 
ignore  quelle  ville  est  désignée  sous  ce  nom  (p.  379,  note  2).  Je 
serais  tenté  de  croire  qu'il  s*agit  ici  de  Ghamakhi.  En  effet,  Cette 
ville  était  la  capitale  du  Chirvan ,  dès  le  temps  d*Hamd-AIlah-Mu8> 

taufi,  auteur  contemporain  des  Mongols  de  la  Perse,  Kf^»^  ci^^' 
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-gùu ,  ayant  été  infol^fâë  de  la  mardbé  de  Varoiée 
du  Decht,  partit  à'Alatak,  v^b^l  ',  dans  le  moîfl 
-de  chevval  660  (fiai  d*aoik  iû€â),  et  envoya  ûb 
vivant  iS^^^Muêj^ ,  OhirafltouH-Noian.  Lorsque  Chira- 
moun  fat  mrvfé  aux  ett^îitms  de  Ghàmakhi ,  Toucaî 
(Noucaî)  fondit  sur  lui  subitement,  et  tua,  parmi  les 
principaui  émirs,  SulCau-Djouk ,  ainsi  qti'iln  grand 
nombre  des  braves  de  Flran.  Cette  nouvelle  étant 
paivenue  à  Holagou-khan ,  ii  désigna  Âbataï-Noian , 
^l#li< ,  pour  réprimer  les  d^ts  de  TouCaï  (Nouoai). 
Abatai,  dans  le  mois  de  daou'ihidjdjdi  de  la  même 
année ,  ae  jeta  sur  Tannée  de  Bérékeh-khan ,  à  une 
parasange  de  Chahran^  o|>f^^-  Toucaâ  (Nouoaî) 


ilftyâ*  {Voyez  Dora.,  GeogropMca  cmucana,  jL  38.)  De  pliu, 
nous  voyons  dans  Khondémir  que  lor8({ue  Ghiramoun  fut  arrivé  aux 
-environs  de  thamakhi,  Noucaî,  que  nous  avons  laissé  en  vae  de 
Qiîrtan ,  fondit  sur  lui  sûbitèttieât.  Maià  une  objection  exfrèiM* 
ment  forte  contre  cette  oonjeotare,  c'est  ia  mention  simultatiée  de 
Chamakhi  et  de  Ghirvan  •  comme  deux  villes  bien  distinctes ,  dans 
ia  traduction  persane d*Al-Istakhri ,  apud  Dorn,  p.  ai. 

'  Alatak  était  la  résidence  d*été  de  Helagon  et  des  saitatis  inoti- 
gels  de  la  Perse.  Son  nom  veut  dire»  en  turc,  mont  h^arré.  Elle  0at 
-située  à  une  vingtaine  de  lieues  au  nord  du  lac  de  Van.  (Voyez 
xTOhsson,  ibidem,  p.  3 80,  note;  cf.  M«  Brosset,  Histoire  de  la  Géor^ 
gît,  1**  partie,  p.  545,  note  1.)  On  lit  dani  le  Nozhet-^UColétA 
(Ms.  persan  139, p.  ((09)  :  f^Alauîh,  ^Ltûft,  est  An  pâturage  vaste, 
«xcellent  et  bien  arrosé.  Il  abonde  en  gibier.  Arghoun-khan  y  cons- 
truisit nn  palais,  o4  il  passAit  le  plus  souvent  Tété.  » 

'  Au  lieu  dé  Chabran ,  ^t  portent  è  la  fbis  notre  auteur  et  un 
sttpcrbe  manoBerit  de  Miikl^od  (manosc.  55  Gebtii,  foi.  34  ré), 
M. li'Ohsaon  a  lu  Cinrvan.  Rachid-eddin  (p.  393)  écrit  <jI^a^« 
Chabran,  mais  son  savant  traducteur  a  lu  âduriMii».  Ii  est  question 
deCM>rtfti  sous  ie  nom  de  Soran  00  Sabraà,  dans  la  relation  de 
Tambassade  russe  en  Perse ,  sous  le  règne  de  Nadir-cbah.  (  Votjfoges 
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ayant  cette  fois  essuyé  une  défaite,  au  commence- 
ment de  moharrem  de  Tannée  66 1 ,  Tiikhan  passa 
en  personne  au  delà  du  territoire  de  Ghaonakhi ,  et 
se  mit  en  marche ,  afin  de  combattre  Bérékeh-kban. 
Le  3  3  dv  même  mois ,  vers  Theure  du  dîner,  étant 
arrivé  à  I)erbend  du  Chirvan,  il  vit  au-dessus  de 
cette  ville  \  une  troupe  d'ennemis.  Les  soldats  de 
riran  les  chassèrelnt  à.  coiq>s  de  javelots;  puis  ayant 
dépassé  Derbend,  ils  commencèrent  à  combattre 
de  près.  La  déroute  atteignit  les  troupes  du  Decht^ 
et  les  Iraniens  se  livrèrent  à  un  massacre  général. 
Au  commencement  de  séfer,  il  ne  resta  plus  dans 
cette  contrée  aucune  trace  de  Noncaî,  ^by ,  et  de 
larmée  de  Bérékeh-kban  ;  Alors  Âbaca-khan ,  Chi- 
ramoun  et  Abataï-Noïan ,  qui  formaient  lavant-garde 
de  Tilkhan,  se  dirigèrent  vers  le  Decht  en  toute 
hâte;  et. ayant  traversé  le  fleuve  Térek,  ils  trouvè- 
rent les  demeures  de  lolous  (la  horde)  de  Bérékeh- 
khàn ,  remplies  de  tentes ,  de  pavillons ,  de  mulets , 
de  chameaux ,  de  moutons  et  autre  bétail  ;  mais  ils 
ne  virent  pas  d  armée;  cartons  les  hommes  s  étaient 
enfiiis  et  avaient  abandonné  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  En  conséquence,  ils  descendirent  sans 
crainte  dans  les  demeures  des  Kiptchaks,  et  ayant 

and  traveU  tkroufjh  the  Russian  empire,  Tartary  and  part  of  the  king*- 
dont  of  Persia,  by  John  Cook,  Edinbourg,  1770,1.1!,  p.- 366.) 
Hanway  éerit  Shirvan,  au  iieu  àe  Shabran  (An  historical  aceount  €f 
the  British  trade,  etc,  t.  f ,  p.  376),  que  porte  la  carte  qui  accom- 
pagne la  quatrième  partie  de  son  ouvrage. 

*  Sur  les    murailles,    iXâj%^  ^»%Ly,  selon   Racbid-eddin.» 
p.  394. 
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embrassé  les  filles  aux  joues  de  roses ,  et  les  beautés 
à  face  de  lune ,  ils  se  livrèrent  aux  plaisirs  de  la  mu- 
sique et  de  la  boisson.  Après  trois  jours  et  troi& 
nuits,  Bérékeh-khan  se  montr  touta  à  coup  dans 
cette  vaste  plaine,  avec  une  armée  aussi  nombreuse 
que  les  fourmis  et  les  sauterelles.  Âbaca-khan  et  les 
émirs  combattirent  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu  à 
son  coucher  ;  mais  Bérékeh  fut  vainqueur.  Les  Turcs 
ilkhaniens,  ayant  renoncé  au  combat,  prirent  la 
fuite.  Pendant  qu'ils  repassaient  le  fleuve  Térek,  la 
glace  se  rompit,  et  une  grande  multitude  fut  sub- 
mergée ^  Â  cause  de  ce  malheur,  une  tristesse  pro- 
fonde et  une  affliction  inexprimable  s*étant  emparées 
de  Tesprit  d'Holagou,  il  ordonna  qu'on  s'occupât, 
dans  toutes  les  provinces  de  son  empire ,  à  préparer 
des  armes  et  des  instruments  de  guerre,  dans  le 
dessein  de  marcher  contre  Bérékeh -khan,  après 
qu'il  aurait  disposé  les  moyens  de  combat,  et  se 
serait  concilié  les  plus  braves  guerriers.  Mais  il  ne 
trouva  pas  l'occasion  favorable,  et  partit  du  cam- 
pement d'été ,  ^^U,; ,  de  Méragah ,  pour  le  campe- 
ment d'hiver  de  DjaghatoU'Naghatoay 


M  ••       »»^_      2 


^  Mirkhond  ajoute  ici  (fol.  3d  v.  )  :  fj^^o^^s^j»  1^  (jLâ^UuL 
jy^  J^y  ^^lyU^^  4JiÔ4xf  o^X^j  jJ^,  Abaca-lhan  ayant 
passé  le  fleuve,  saio  et  sauf,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  campa 
àCbabran.  (Cf.  Rachid-eddin,  p.  398.) 

*  «  Lorsque  l'automne  arriva ,  Holagou  se  dirigea ,  pour  y  prendre 

ses  quartiers  d*biver,  vers  Zerrineh-roud,  ^y^  ^j3  (  ^®  A***^®  doré), 
que  les  Turcs  (sic)  appellentyjU  jXâ^  »(Mirkhond> /oc. /au(£. Cf. 
Rachid-cddin ,  p.  4oo.)  Ce  dernier  écrit  ;yUi  ySKàs^  .Dja^hatoor 
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Un  jour  du  mois  de  rébi  i*'  de  laïuiée  663,  qui 
correspond  à  i*annëe  du  bœuf,  S^  ^3^ ,  Holagou 
prît  un  bain.  Lors<[u'il  en  sortit,  il  se  trouva  indis- 
posé, et  de  TaTeu  unanime  des  médecins,  il  avala 
un  purgatif.  Ce  remède  lui  causa  un  évanouisse- 
ment, et  la  maladie  dégénéra  en  apoplexie.  Pen* 
dant  chacune  des  nuits  qui  suivirent  cet  accident, 
une  comète  effinayante  se  montra.  Au  bout  de  quel- 

Mi^&aftw.  La  mémù  loçoa  3e  reacoaire  dans  ua  #iiir^  passage  4e 
K^(Uid4iolr  ($tth  otMo  736,  fol.  69  v.]  Au  lieu  de  Naghatou,  il  faut 
lire^'Uut  Taghatott.  Le  Djikan-Numa  (cité  par  Saint-Martin,  Mé- 
moires sur  V Arménie,  t.  I,  p.  61  ),  écrit  «xia^ ,  Tchefieh,  an  lieu  de 
T^ha9u,^i9^,  ex  T$ftotk,jÀJ\  eaplafe4e.Tegh«to«i<M.QQa' 
tpemère  a  publié  plusieurs  passages  d'historiens  et  de  géographes 
persans,  où  il  est  question  des  rivières  Djaghatou  et  Bagbatouou 
Naghatou.  Le  savant  professeur  n'a  pas  décidé  iaqneHe  de  ces  deux 
loçons  était  la  Traie.  (Bistpire  des  Mongols,  p,  io3,  io5,  notie  9; 
c£  ibidem,  p#  3i8,.  3>i9«)  M.  d'Obsson  a  lu  Tcbogatou  Bagatou 
(  op,  supra  laudat,  i,  III ,  p.  4o6 ,  note  2  ) ,  et  ailleurs  (  t.  IV, 
p.  733  et  733)  Bagatou.  Mai-même  j'ai  admis  ailleurs  cette  der» 
aière  leçon,  sur  ia  foi  de  Mirkbond.  (Mémoire  historufm  sur  h  d/u- 
tructi/on  de  lAfamiUe  des  Mozt^ériens ,  p.  35.)  La  vraie  leçon  est 
Taghatou,  ou,  selon  la  prononciation  vulgaire,  Tatau.  (Voyez  le 
savant  mémoire  du  major  Rawlinson  :  Notes  on  ajoamej^Jrom  Tch 
hrit  ta  tke  ruùu  of  TMii  Sonkimtm,  dans  le  JovrnaL  of  the  royal 
geographical  society,  t.  X,p.  8,9,  11,  12,  39.)  c Le  titre  de  Miyan- 
dou-ab  s'applique  proprement  à  la  contrée  entre  les  deux  rivières  de 
Djaghatouet Tatau;  mais  dans  son  acception  commune ,  il  comprend 
toute  rétendue  de  cette  vaste  plaine ,  aussi  bien  au  nord  de  la  pre- 
mière qu'au  sud  de  Tautre.  »  (  Ibidem,  Gonf.  l'intéressant  mémoire 
de  M.  le  major  général Monteith ,  intitulé  :  Journal  ofa  Tour  tkFougk 
iheAzerdbijan,  et  inséré  au  noiéme  recueil ,  t.  III ,  p.  5.)  M.  Rawlinson 
reconnaît  ailleurs  (  p.  i35  )  le  DjaglMitou  et  ie  Taghatou  dans  le 
Chekayet  Dayeti,  cité  dans  le  Boundehech,  comme  le  nom  d'une 
rivière  de  Tlran-Vidj.  Le  Taghatou  ou  Tatau  est  nommé  Tatawa 
sur  la  carte  d*A.  Arvoivimilh ,  qui  accompagne  rexcelient  voyage  et 
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qu«6  niûts  >  et  lorsque  cette  comète  eut  disparu  » 

HoJagouihan  expira  ^ 

^  Au  commencement  du  règne  d'Abaca-khan ,  le 
prince  Nemm ,  ^^^yJ ,  sur  1  ordre  de  Bérékeh^khan , 
se  dirigea  vers  TAzerbéidjan ,  par  le  chep^in  de  Der- 
l)end.  Abaca^kban;  ay^nt  eu  connaissance  de  cette 
expédition,  chargea  son  frère  Yackmout,  «:»^4^^, 
der^ousser  les  ennemis^.  Le  30  de  séfer  664,  on 
combat  s'engagea  entre  les  deux  armées.  Au  milieu 
de  la  milée,  une  flèche  ayant  atteint  Tœil  de  Noncaiy 

Fri^tr  (tans  le  Khoraças»  (ffarraldve  ^  tkjtnmey  int9  Kkan9Vê. 
London,  »$35.)  Quant  au  DjaghatoQ,  voici  cç  c^uen  dit  «ir  Johp 
MacdonaJd  Kinneir  :  «  Le  Jagatty,  quoiquHl  ne  puisse  s^enorgueillir 
d'un  cours  anssî  long  que  ceux  de  Târaxe  et  du  Kiiii-Oasen ,  est 
pem-étre  H*e  fJus  grande  rivière  qoe^  ces  deux  «titres*  Il  9^  ansai 
des  montagne?  d'Ardelan ,  et  courant  dans  une  direction  septeutrio- 
naie,  entre  dans  le  lac  d*Ourouniia,  à  sept  farsangs  à  Touest  de  Me- 
raga.  A  cniquanto>trois  milles  de  cette  ville,  et  sur  le  cheD>m  de 
Seovia,  je  <»«ipai  pendant  plusieurs  jours  sur  les  bords  dii  Jiig9Hy, 
qui  a  là  plus  de  deux  cents  pas  de  largeur,  et  est  rempli  de  poissona, 
dont  quelques-uns  ont  presque  six  pieds  de  long.»  [Geo^raphicol 
mmnùir  of  the  persuoi  empirt,  p.  1 5o.  ) 

^  Ce  récit  est  abrogé  de  Rackid-eddin  (  Hûtoire  des  Mongols, 
p.  ^16].  Cest  donc  par  inadvertance  que  M.  d'Ohsson  affirme  que 
•  Rachid  n*indique  pas  la  maladie  dont  mourut  Holagou.  »  {Hîstoûv 
deÊMongob,  t.  III,  p.  ilo6,  note  3.)  Duns  la  note  suivante,  il£a«t 
lire  DeÛibaoerkait.  ou  Dehhkarkajn,  (^KLâ^^^*  au  lieu  de  Sakbvn- 
rekan. 

»  Folio  35  V. 

^  Ce  prince  avait  reçu  de  son  père  Houlagou  le  gouvernement 
de  TArran  et  de  rÂzerbéidjan.  (Mirkhond,  fol,  34  v.  35  r.) 

*  Diaprés  Mirkhond  (foi.  3^r.) ,  lachmout  ayant  passé  le  Cour, 
en  vint  aux  mains  avec  Noucaî,  près  du  Tchagan  Movuran,  ^Uta^ 
ofiy*  '^^  fleuve  blanc,»  maintenant  appelé  âcsovl,  ce  qui,  en 
turc,  a  la  même  significatiQu  que  TchagcM  Moaran ,  en  mo»gei» 
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i^^  son  armée  fut  mise  en  déroute.  Lorsque  Béré- 
keh-khan  reçut  la  nouvelle  de  cet  échec ,  il  marcha 
contre  rAzerbéidjan,  avec  trois  cent  mille  cavahers , 
et  campa  sur  les  rives  du  flem*  Coary  j^^:» .  Abaca- 
khan  se  dirigea  de  ce  côté ,  avec  une  ai^mée  innom- 
brable, et  choisit  pour  remplacement  de  son  camp 
la  rive  droite  du  fleuve.  Au  bout  de  quelques  jour», 
Bérékeh-khan  se  mit  en  marche  vers  Tiflis ,  (j«naA«^  , 
(lans  l'intention  de  franchir  le  fleuve  en  cet  endroit , 
et  de  combattre  ensuite  les  Iraniens.  Mais  au  milieu 
du  chemin,  il  fut  pris  dune  cohque  et  mourut.  Son 
armée  se  vit  contrainte  de  renoncer  à  la  guerre ,  et 
se  remit  promptement  en  route  pour  le  Dècht. 

(Fol.  63  r.)  Lorsque  la  nouvelle  de  la  dévasta- 
tion du  Khoraçan  et  de  l'approche  du  prince  Yaça- 
\o\xr  parvint  au  sultan  Abou-Saïd-khan,  Témir 
Hoceîn-Goiurkan  partit  sur.  son  ordre ,  pour  repousser 
Tattaque  de  ce  prince.  Au  bout  de  quelques  jours, 
l'émir  Tchoban  quitta  aussi  Carabagh  de  l'Arran 

lub'l  uh^  AIh)»  ^^^^  l'intention  de  secourir 
fémir  Hoceïn,  et  se  rendit  promptement  à  Beîlécan, 
^UXaj.  Sur  ces  entrefaites  >  l'empereur  Uzbek  arriva 
à  Derbend,  venant  du  Decht  (Kiptchak)  et  mit  en 
ftiite,  à  coups  d'épées  et  de  flèches,  plusieurs  émirs 
de  l'Iran,  qui  se  trouvaient  en  cet  endroit.  Lorsque 
les  fuyards  eurent  joint  le  sultan  illustre  (Abou- 
Saïd) ,  celui-ci  se  mit  en  marche ,  afin  de  repousser  les 
ennemis,  avec  deux  mille  cavaliers,  qui  étaient  seuls 
restés  près  du  cortège  impérial.  Il  s'avança  jusqu'au 
bord  du  fleuve  Cour,  et  ordonna  que  tous  les  soldats 
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et  tous  les  serviteurs  se  rangeassent  en  li^ne  droite 
sur  la  rive,  afin  de  paraître  nombreux  aux  yeux  de 
1  ennemi.  Cependant, de  l'autre  côté,  iaraiée  d'Uzbek 
mettait  successivement  tout  le  pays  au  pillage,  et 
enlevait  tout  ce  qu'elle  trouvait.  L'émir  Tchoban, 
ayant  appris  cette  nouvelle,  à  Beïlécan,  pensa  qu'il 
était  plus  important  et  qu'il  valait  mieux  repousser 
les  soldats  d'Uzbek,  que  de  se  rendre  dans  le  Kbo- 
raçan.  En  conséquence ,  ayant  fait  une  marche  rapide, 
avec  deux  toumans  (20,000  hommes)  de  son  armée 
redoutable,  il  joignit  le  camp  impérial.  Lorsque 
l'armée  d'Uzbek  vit  que  les  choses  étaient  telles, 
elle  agît  conformément  à  cette  parole  «le  retom*  est 
préférable,  *>^-^l  :>yjtJ]»,  et  s'en  retourna.  L'émir 
Tchoban  passa  le  fleuve  et ,  s  étant  mis  promptement 
à  la  poursuite  des  ennemis,  il  en  tua  une  partie,  en 
fit  d'autres  prisonniers  et  les  présenta  au  sultan. 
Celui-ci  s'efforça,  plus  encore  qu'auparavant,  de  té- 
moigner sa  faveur  à  Tchoban-Noïan  et  éleva  le  degré 
de  son  rang  et  de  sa  dignité.  Alors  l'émir  Tchoban , 
ayant  mis  en  jugement, ^^L  u^^,  plusieurs  des 
Noians  qui  avaient  pris  la  fuite  lors  de  l'arrivée 
de  l'armée  d'Uzbek  à  Derbend ,  fit  donner  la  baston-^ 
nade,  2>)^Iim4>  v^^,  à  Coarmichi,  «^u^^,  fils  d'Ali- 
nak,  et  à  plusieurs  autres,  et  en  destitua  d'autres  de 
leurs  places. 

(Fol.  65  V.  Cf.  Mirkhond ,  fol.  1 1 3  r.  et  v.  1 1 4  r.) 
L'émir  Tchoban  avait  neuf  fils.  L'aîné  de  tous  se 
nommait  Émir-Haçan.  Il  avait  lui-même  trois  fils  : 
(jôJb,  Talich,  Hadji-beig  et  Goutch-Hoceîn, 
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(:5ViM^ .  Talich  exerçait  Tautorité  à  bfaban,  dans  le 
Fars  et  le  Kerman,  pendant  ie  règne  du  sultan 
Abou-Sa'id.  Lorsque  f  émir  Tchoban  prit  la  fuite  de* 
vant  le  sultan ,  VËmir-Haçan  et  Talich  se  retirèrent 
dans  le  Mazendëran,  et  se  rendirent  de  là  à  Kha* 
rezm.  Codogh-Ti'mour,  qui  était  gouverneur  de  cette 
contrée  au  nom  de  Tempereur  Uzbek  ^,  témoigna 
de  la  considération  au  père  et  au  fils,  et  les  envoya  i 
son  souverain.  Ceiuici  les  ayant  accueillis  favorable- 
ment ,  les  fit  partir,  avec  une  armée  considérable , 
pour  combattre  iesTcbericesses^.  L'émir  Haçan,  étant 

'  Oo  p^t  considter,  sur  cet  émir,  iea  détoiU  étendus  que  do»ne 
Ibn-Batontah.  ^Voyages  d<ms  la  Pêne  et  dans  l Asie  centrale,  p.  89, 
93*  94 1  95,  96,  97  et  io3  de  ma  traduction.  )  Voy.  encore  ci-dea- 
soue,  p.  i3i,  »S3. 

'  Puisqu'il  est  ici  question  des  Tcberkesses ,  je  transcrirai  un  im- 
portant passage^  d*Ibn-Khaldoun ,  où  cet  auteur,  s*appuyant  sur  le 
témoignage  d*Ibn-Saîd ,  mentionne  la  fusion  d^Arabes  de  la  tribu  de 
Gbassan  avec  des  pei]4>tades  Teberkeeses.  Ce  passage  a  déjà  élé  acieD- 
tionné  par  M«  Caussin  de  Perceval  »  dans  son  excellent  Essai  sur 
l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  etc,  t.  III ,  p.  5i  1.  Seulement 
ce  savant  a  cru  qu^il  s'agissait  d^un  fait  postérieur  à  la  prise  de  Gons- 
tantinople  par  ies  Turcs,  ce  à  quoi  la  date  die  la  mort  d'Ibn-IUial'- 
doun  (i4o6),  ^t  plus  eiKCore  Tépoque  de  celle  d*Ibo-âaïd  (1374) , 
s*opposent  absolument.  Il  est  très-probable  que  les  deux  écrivains 
arabes  ont  eu  en  vue  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés ,  en 
iao4,  c  est-à-dire  peu  d'années  avant  la  naissance  d'Ibn-Said. 
f  Après  son  retour  de  la  Syrie,  la  tribu  de  Ghassan  séjourna  sur 
le  territoire  de  Constantinople,  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  des  Césars 
eût  pris  fin.  Elle  se  retira  alors  dans  les  montagnes  des  Cherkèa, 
situées  entre  la  mer  du  Tàbéristan  et  cdie  de  Nitacb  (Pont-£uzin) , 
à  laquelle  le  détrpit  de  Conataotinople  sert  de  prolongation.  C'est 
dans  cette  montagne  que  se  trouve  la  Porte  des  Portes  (  Derbend  ). 
On  y  rencontre,  parmi  les  branches  de  Turcs  qui  ont  embrassé 
le  christianisme,  lesXherkès,  les  Askès  (Adighé  ou  Zykhes,  nom 
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revenu  blessé  de  cette  guerre,  suGccnnba  à  sa  bles- 
sure, et  ver9  le  même  temps,  Talich  mourut  de 
saaladieu  Le  quatrième  fils  de  Témir  Tchoban  était 
Mabmoud ,  qui  exerçait  1  autorité  en  Géoigie.  Dam 
l'année  du  meurtre  de  son  père,  il  tomba  entre  les 
mains  des  soldats  du  sultan  et  fut  tué. 

national  des  Tcherkesses) ,  les  As,  les  Kessa  (cf.  Ahoulféda,  Géo- 
graphie,  traduction  de  M.  Reinaud ,  t.  II ,  p.  3  ii  ] .  Il  y  a  parmi  elles  un 
oa^Mge  de  Penama  et  de  Greet»  Ce  aoot  le»  Gherkès  qui  exercent 
la  prééaoiaence  sur  tous  les  autres.  I^es  tribus  de  Ghassan  se  reti- 
rèrent donc  dans  ces  montagnes,  lors  de  Textioction  des  Césars  et 
des  Grecs  ;  elles  conclur^t  des  traités  avec  leurs'  habitants,  et  se 
mêlèrent  parmi  ens,  Lagéné^logie  des  uns  seconfoiidit  avee  celle  des 
autres,  si  bien  que  beaucoup  de  polythéistes  prétendent  faire  partie 
de  la  postérité  de  Ghassan.»  (Ms.  7^3  quateràn  supplément  arabe , 
t.  II,fol.  i3iv.) 

oM>d>  tr>^'  0^  ^^^  ^>  ^  ct^^ji  o^'->  o*^' 

Un  célèbre  voyageur,  contemporain  de  Tchoban  et  a  Uzbek ,  Ibn- 
Batoutah,  n'es!  pas  d'accord  «vee.  MirkhQud  sur  la  fin  de  HnçAn  et 
de  Talidb.Fapr^B  lui,  HaçiUi  «tTaiicb  fiijeeutd'abprd  bien  accueil- 
lis par  Uzbei;  mais  ils  commirent  de»  actes  <)tti  eiiigèrent  leur  mprt, 
et  Uibek  les  fit  périr  tous  deux.  IborBatoutab  fait  de  Taiicb  un  fiis. 
de  Tchobso.  (Voy.le  ms.  908  du  supplément  arabe,  t»  I ,  fol.  1 14«>^ 
et  ci-dessous,  p.  157.) 
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(Fol.  67  r.;  Mirkhond,  1 18  r*)  A  la  fin  de  Tan- 
née 735  (  1 335  ),  l'empereur  Uzbek,  qui  était  de  la 
race  de  Djoutcbi,  forma  le  projet,  dans  le  Decht- 
Khazar,  de  conquérir  l'Arran  et  TAzerbéidjan.  Le 
sultan  Abou-Ssîd,  au  commencement  de  Tannée 
736,  et  avant  que  l'ennemi  eût  fait  aucune  con- 
quête, se  dirigea  vers  l'Arran,  avec  ses  troupes, 
quoique  la  température  fût  extrêmement  chaude. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les  confins  du  Gbirvan ,  beau- 
coup de  ses  soldats  périrent,  à  cause  de  la  cbaleur  et 
de  la  corruption  de  l'air.  L'enipereur  fut  pris  aussi 
d  une  violente  maladie ,  dont  il  mourut 

Arpa-khan  ^  ou  Gaoun  (successeur  d'Abou-Saîd  ) , 
conduisit ,  ce  même  biver,  une  armée  vers  Derbend. 
Il  campa  sur  le  bord  du  fleuve  Kour,  à  Topposite 
de  l'armée  d'Uzbek ,  qui  avait  formé  le  dessein  d'en- 
vahir le  royaume  de  l'Iran.  Les  deux  armées  s'étant 
rendues  maîtresses  des  gués,  Arpa-khan  ordonna  à 
des  émirs  illustres  d'attaquer  Uzbek  par  derrière, 
avec  des  troupes  aguerries.  La  Providence  ayant  aidé 
l'exécution  de  cette  ruse ,  l'empereur  Uzbek  apprit 
que  l'ennemi  s'avançait  sur  ses  derrières.  En  même 
temps,  il  reçut  de  Kharezm  la  nouvelle  de  la  mort 
de  CotlokTimour,  qui  était  l'appui  et  l'orgueil  des 


'  ^  Mirkhond,  fol.  1 18  r.  Khondémir,  fol.  68  r.  Un  long  morceau 
du  récit  du  règne  d'Ârpa-khan  avait  été  omis  par  le  copiste  de  ce 
manuscrit;  il  a  été  ajouté  postérieurement,  en  marge ,  par  une  autre 
main;  mais  le  ciseau  du  relieur  a  enlevé  Textrémité  de  chaque 
ligne.  Cette  raison  ma  engagé  à  préférer  le  récit,  d'ailleurs  plus 
circonstancié,  de  Mirkhond. 
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sujets  d^Uzbek.  Malgré  lui,  il  prit  le  chemin  de  la 
fuite. 

(Mirkhond,  fol.  127  v.)  Lorsque  Mëlik-Âcbraf 
se  fut  affermi  sur  le  trône  de  son  frère ,  fémir  cheikh 
Haçan  Tchobani ,  il  alla  passer  Thiver  à  Catabagh. 
Dans  cet  endroit,  Mélik-tCaous,  fils  de  Keî-Gobad 
et  aïeul  de  Témir  cheikh  Ibrahim ,  qui ,  quoique  son 
père  Keî-Gobad  fût  encore  en  vie,  régnait  sur  le 
Ghirvan ,  vint  trouver  Mélik-Âchraf.  Il  en  fut  reçu 
avec  la  plus  par&ite  considération,  et  fut  honoré 
dW  bonnet  royal,  «^,  d*une  ceinture  incrustée  de 
pierreries  et  de  khilats  précieux.  Sur  ces  entrefaites, 
Mélik-Âchraf  osa  mettre  à  mort  un  de  ses  émirs. 
Gaous,  qui  durant  toute  sa  vie  n  avait  pas  été  té- 
moin d'une  pareille  action ,  conçut  des  craintes  pour 
sa  propre  sûreté  ;  il  s  enfuit  la  nuit  suivante  vers  le 
Ghirvan ,  et  se  déclara  rebelle.  Mélic-Âchraf  lui  en- 
voya Khodjah-Abd-el-Haiy ,  son  vizir,  et  Akhi-chah- 
Mélic,  afin  de  lui  faire  ses  excuses,  et  lui  expédia 
des  présents  dignes  d'un  roi ,  à  savoir  :  un  baudrier, 
j  aA^^jX,  une  couronne  incrustée  de  pierreries  et 
des  khilats  d  un  grand  prix.  En  même  temps ,  il  de- 
manda en  mariage  pour  lui-même  la  sœur  de  Gaous. 
Gelui-ci  étant  allé  en  personne  au-devant  des  am- 
bassadeurs, les  logea  dans  un  endroit  convenable, 
et  prépara ,  de  la  manière  la  plus  complète,  ce  qui 
était  nécessaire  à  ces  deux  hôtes  illustres.  Il  satisfit 
le  khodjah  et  Akhi  par  une  bienveillance  et  une 
considération  sans  bornes,  et  envoya  pour  Mélic- 
Achraf  des  présents  dignes  d  un  roi  absolu  et  d'un 
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puissant  sultan.  Mais  il  lui  fit  dire  :  «  Comment  nnéri- 
terions-nous  que  le  roi  s'alliât  avec  nous ,  et  qu  il  nous 
demandât  une  femme  en  mariage?  »  A  cause  de  cette 
réponse  inconvenante ,  Mëlio-Achraf  voulut  conduire 
une  armée  dans  le  Ghâran,  Mais  comme  Thiver 
était  eûcnré  à  son  terme,  et  que  la  saison  favorable 
pour  cette  expédition  était  écotdéé ,  il  partit  de  Ca- 
rabagfa  et  se  rendit  à  Tébris ,  où  il  passa  le  printemps 
et  Tété  dans  la  joie  et  Tailégresse. 

(Mirkhond,  fol.  lâSr.)  A  la  fin  de  Tannée  778 
(lisez  7À8))  Mélic-Achraf  s'étant  rendu  à  Garabagh, 
fit  mander  vers  le  Chirvan  son  vénr  Khodjafa-AiKl 
el-Hayi,  accompagné  de  plusieurs  auti^es  émirs. 
GaouB,  fils  de  Keî-Gobad,  la'avait  pas  la  puissazice 
nécessaire  pour  lui  résister.  En  conséquence ,  il  se 
fortifia  dans  un  château  ^  Les  soldats  d*Achraf  firent 
beaucoup  de  dégâts  dans  cette  oontrée. 

EJSGIT  CONTENANT  LES  DBTAILS  DO  MEdRTftE'Dfi  MiUC- 
ÂCHRAF,  FILS  DE  TIMOCJRTACH,  FILS  DE  TGfiOBAN. 
(fol.  7s;  cf.  AIIRK80NI),  FOL.   l3o.) 

Ainsi  qu*il  a  été  raconté  dans  Thistoire  des  en- 
fants de.Djoudji-khan^  dans  Tannée  768,  Djani- 
Beig-khan,  ayant  appris  du  cadhi  Mohiy-eddin-Ber- 
daï  les  détails  de  laflreuse  tyrannie  et  des  injustices 
exercées  par  Mélic-Achraf ,  se  dirigea  vers  TAzerbéi- 
djan.  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Achraf,  il 

^  Le  ms.  porte  AaJU^»  *  lH^*  f"^  et  o^o^. 
'  Voyez  ci^clèssus,  p.  1 15 , 1  ï6. 
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sortit  du  quartier  de  iiacfcid[,<^«K.4^  ^y(hTébnz)^ 
et  c&mpa  dan«  la  coupole  de  Gazan^  eil)^  v^^'« 
Puis  ayant  chargé  «ur  quatre  cents  kitharjiiàà  de 
mulets^  et  mille  kithar  de  chameaux,  de  lor,  des 
pierreries  et  des  étoffes  précieuses,  il  les  fit  partir 
pour  Ottdjan ,  avec  sâ  nombreuse  armée  ^.  Lorsque 
Djani-beig-khan  fut  arrivé  plus  près  de  lui ,  il  fut 
tout  troviblé ,  et  dit  à  Khodjab-Loulou  et  A  Khodjah- 
Gh^er,  le  trésorier,  q)1^  :  «  Emmenés  les  trésors 
avec  les  khatotin,  et  arrêtez-vous  dans  le  défilé  de 
Mérend^,  près  de  là  source  de  Khodjah-Réchid , 
afin  que  je  me  rende  à  Oudjan.  Si  vous  apprenez  la 

*  Voyei  ftnr  ce  quartier,  M.  Qiiatremère,  Vie  de  Rasc}iid''eddùi, 
dinB  THistoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  xyii,  xviii,  ltii,  Lyin; 
d^Obsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  IV,  p.  377,  note. 

^  On  peut  consulter  sur  cet  édifice,  les  détails  étendus  que  j'ai 
nsseimblés  ailleurs.  {Vojuges  ^IlH^Btâêutiah  dans  la  Perse  et  dénis 
TAsie  centrale,  p.  68 ,  69 ,  note.  ) 

'  Ce  mot  désigne  une  suite  de  chameaux  ou  de  mulets  attachés 
à  la  file  les  uns  des  autres.  Le  nombre  de  ces  animaux  varie  de- 
puis quatre  juscju'à  sept  Dubois  Aymé  (  Mémoire  sur  les  trihas  ambes 
des  déserts  de  t Egypte»  Livoume,  181 4,  p*  a)  dit  que  lorsque  les 
chameaux  marchent  en  caravane ,  on  les  attache  à  la  queue  les  uns 
des  antres;  un  homme  Alors  en  soigne  ordinairement  six.  De  Kitar 
vient  ^^Ul5  ,  et  non  ify^^ %  tomme  écrit  silr  W.  Ousetey  {Tror 
vtis  in  varions  countries  ofthe  east,  U  II,  p.  65) ,  qui  signifie  «mu- 
letier.! (Cf.  Niebuhr,  Voyage  en  Arahie,  t.  II, p.  338  et  329,  333. 
îkscriptwn  de  t Arabie,  édition  de  1774,  p.  39.) 

*  D'après  Mirkhond,  IbL  i3o  v.  Achnf  fit  retenir  ses  femmes, 
ses  filles  et  ses  richesses,  qu'il  avait  envoyées  au  château  d*Aian- 
<yak. 

*  Au  lieu  de  Merend,  o^^yAy  que  Ton  trouve  dans  Mirkhond,  à 
trois  reprises  di£Pérentes,  Khoâdémir  écrit  constamment  Metii&d, 
O^JyA.  M.  Quatremère  a  lu  Mizid  (Hist,  des  Mongols,  p.  l?ii). 
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nouvelle  de  ma  victoire ,  revenez  à  Tébriz ,  sinon , 
dirigez-vous  vers  Khôî.  »  En  conséquence,  ces  deux 
khodjah  (  eunuques)  portèrent  ces  trésors  et  ces  ri- 
chesses incalculables  à  Mérend.  Mélic-Achraf  campa 
sur  les  bords  du  Mehran  road,  ^^  u|/-4^,  et  ayant 
donné  de  Tor  et  des  armes  à  Akhi*Djouk,  aux  émirs 
et  aux  soldats,  il  les  fit  partir  pour  Oudjan.  Lui- 
même  monta  sur  une  colline  ^ ,  avec  deux  mille  de 
ses  courtisans  et  de  ses  domestiques,  et  attendit  Té- 
vénement.  Après  la  réunion  des  émirs  d*Achraf  à 
Oudjan,  Djani-beig-khan  étant  arrivé  parle  chemin 
de  Sérav ,  ^ym ,  ordonna  que  ses  troupes  se  rangeas- 
sent en  cercle,  ô*>wjuôS"àS^,  et  entourassent  l'en- 
nemi. Lorsque  les  émirs  virent  la  multitude  de 
Tarmée  et  la  majesté  de  ce  monarque  illustre,  ils 
reconnurent  l'impossibilité  de  tenir  ferme,  et  s'en- 
fuirent chacun  de  son  côté.  Mélic-Achraf  ayant  appris 
cette  circonstance  sur  sa  colline ,  retourna  à  Ghenbi- 
Gazan,  et  après  avoir  passé  une  nuit  en  cet  endroit, 
il  se  mit  en  marche  sur  les  traces  de  ses  trésors  et 
de  ses  femmes.  Ceux  qui  l'accompagnaient  se  dis- 
persèrent ,  et  il  ne  resta  près  de  lui  que  deux  esclaves 
géorgiens.  Il  rejoignit  ses  quartiers ,  ^ys\ ,  à  Mérend. 
Les  habitants  de  ce  lieu  ayant  eu  connaissance  de 
la  déroute  de  ce  perfide  prince,  mirent  ses  trésors 
au  pillage.  Les  khatoan,  de  leur  côté,  parlèrent  hau- 

^  Mirkhond  ajoute  J^^  ^^)  r^  >^  *^  rextrémité  du  chemin  de 
Doul.»  Il  nomme,  plus  loin,  cette  colline  ^l^t  t>-(^t^  «X^j  «la 
colline  de  Saîd  Abad.  •  Les  mots  J^3  o  k  sont  ici  répétés. 
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tement  de  se  disperser.  En  conséquence,  Mélic- 
Âdiraf  partit  pour  Khoî,  et  descendit  dans  ia  maison 
du  cheikh  Mohammed-Baliktchi,  qui  se  trouvait  à 
rextrémité  de  la  route.  Le  cheikh  Mohammed  lui 
témoigna,  en  apparence,  un  grand  respect.  Mais  il 
envoya  au  camp  de  Djani-beig,  pour  donner  avis 
de  cette  nouvelle ,  un  courrier  aussi  prompt  que  le 
vent  du  nord.  Par  l'ordre  de  Djani-beig,  fémîr 
Beïazfa  se  rendit  près  de  Mélic-Achraf ,  et  lui  ayant 
lié  les  mains  et. le  cou,  Tamena  à  Tébriz.  Les  habi- 
tants de  la  ville ,  du  haut  de  leurs  terrasses ,  répan- 
daient de  la  cendre  sur  la  tête  de  ce  malheureux, 
lui  donnaient  des  noms  injurieux,  et  rendaient  grâce 
i  Dieu  de  son  infortune.  L  émir  Beïazh  garda  Âchraf 
cette  nuit4à  dans  la  maison  de  ia  mère  du  khodjah-. 
cheikh  Kedjoudjani,  ^l>^  ^,  et  le  conduisit  le  len- 
demain à  Oudjan.  Lorsque  Tœil  de  Djani-beig-khan 
tomba  sur  ce  prince ,  il  lui  adressa  la  deixiande  sui- 
vante :  «Pourcpioi  as-tu  dévasté  ce  royaume?»  Il 
répondit:  «  Les  soldats  ont  commis  des  dégâts  contre 

*  Mirkhond,  ^^ .  li  ajoute:  •Mélic-Caous,  du  Ghirvan,  et  le 

cadhî  Fakhr-eddin  Berdaî  (lisez  Mohij-€ddin\,  étaient  en  cet  en* 
droit.  Âchraf,  ayant  baisé  la  main  de  Gaous,  commença  à  s'humi- 
lier et  à  se  lamenter.  Gaous  lui  donna  des  promesses,  dont  pas  une 
De  fut  accomplie.  (Il  y  a  ici  une  lacune.)  Achraf  lui  répondit  alor»  : 
iCes  dégâts  commis  dans  ton  royaume.  Tout  été  par  mes  serviteurs, 
sans  ma  permission.!  Djani-beig  voulait  ne  faire  aucun  mal. à 
Mélic-Achraf;  mais  Mélic-Kaous  et  le  cadhi  Mohiy-eddin  repré- 
sentèrent que  tant  qu  Achraf  serait  en  vie ,  les  habitants  de  Tébriz 
ne  goûteraient  pas,  pendant  une  seule  nuit,  un  sommeil  tranquille.  » 
Cette  parole  ayant  été  mûrement  pesée  par  Djani-beig,  il  ordonna 
4e  le  mettre  à  mort. 

XVII*  1  o 
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ma  volonté.  »  Djani-beig-khan  s'étant  rendu  d*Ou- 
djan  à  Hecht-Roud,  Âchraf  fut  mb  à  mort  en  cet 
endroit.  On  porta  sa  tète  à  Tébriz,  et  on  la  suspen- 
dit à  la  porte  de  la  mosquée  des  Maraghis  y  {jifs\^. 
Djani-beig-khan  sëtant  alors  rendu  à  Tébriz,  avec 
dix  raille  cavaliers ,  logea  dans  le  palais.  Le  lende- 
main il  s  acquitta  de  la  prière  du  matin  dans  la 
mosquée  de  KhodjahtAli-chah.  Puis  il  confia  le  gou- 
vernement de  TAzerbëidjan  à  son  fils  Birdi*khan, 
et  arbora  Tétendard  du  retour,  emmenant  avec  lui 
les  trésors  de  Mélio-Achraf ,  son  fiJs  Timour-Tach 
et  sa  fille  Sultan-Bakht. 

(y3  V.  cf.  Mirkhond,  fol.  i33  r.)  Gomme  pen- 
dant l'absence  de  Tarmée  du  sultan  Oveîs ,  fils  de 
.cheikh  Haçan-Ilkani  (qui  s'était  rendu  à  Bagdad ,  en 
765 ,  pour  i^éprimerla  révolte  de  son  lieutenant  dans 
cette  vUle),  Mélic-Caous,  fils  de  Mélic-Keîcobad, 
qui  avait  reçu  de  ses  ancêtres  le  gouvernement  du 
Chirvan ,  ^^>-j>  ^^J^  yJj>^  t^^l^  ù^s^  (^  SI  jS' 
<pu^l>  (^ ,  et  dont,  en  vérité,  les  descendants  exer- 
cent encore  le  pouvoir  dans  cette  province ,  s'était 
dirigé,  à  deux  reprises  différentes ,  vers  Garabagh  de 
l'Arran ,  et  avait  amené  dans  le  Ghirvan  les  habi- 
tants de  cet  endroit;  dès  que  le  sultan  Ove'is,  à  son 
retour  dans  FAzerbéidjan,  eut  appris  cette  nou- 
velle, il  désigna  Beïram-beig,  avec  plusieurs  émirs, 
pour  conquérir  le  Ghirvan  et  châtier  Mélic-Gaous. 
Les  émirs  se  mirent  en  marche  vers  le  Ghirvan, 
avec  une  armée  innombrable.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Mélic-Gaous  se  fortifia  dans  un  de  ses 
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châteaux.  Les  éaiivs  aéjoumèrent  trois  mois  dans 
cette  contrée.  Lorsque  le  roi  vit  que  s*il  ne  suivait 
pas  le  chemin  de  la  soumission,  son  royaume  hé* 
réditaire  serait  entièrement  dévasté,  il  prit  pour 
intercesseurs  des  oheikhs  et  des  ouléma ,  et  se  ren- 
dit auprès  de  Beîram-beig.  Lémir  Beîram  layant 
chargé  de  chaînes,  le  conduisit  au  sultan.  Gelui-d 
le  retint  pendant  trois  mois,  au  bout  desquels  il 
lui  accorda  deredbef  le  gouvernement  du  Ghirvan  ^. 

Dans  Tannée  yy./i  ^,  les  fondements  de  la  vie  de 
Mélic-Gaous  du  Ghirvan  furent  ruinés;  et  Sultan 
Oveîs  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Mélic- 
Houcheng,  qui  accompagnait  lordou  (cortège  im- 
périal). 

(Mirkhond,  fol.  3861*.  ef  v.  387  r.  Gonf.  Khôn- 
démir,  fol.  195  r.  et  v.  )  Â  Tépoquci  où  sultan 
Ahmed-Djélair  s  était  dirigé  vers  Tébriz  ^,  afin  d  at- 
taquer Gara-Ioucef ,  il  avait  demandé  du  secours  â 
fémir  cheikh  Ibràhim-Ghirvani.  Gommé  les  fonde- 
ments de  f  amitié  étaient  fermement  établis  entre 

*  Mirkhond  ajoute  (foi.  iS3  r.)  :  cLorsqucles gouverneurs,  ^U^, 

des  dépendances  et  des  annexes  du  Ghirvan ,  Derbend  et  Bakouieh , 
tels  queHadîi^Féramorz  et  Ha(]Qi-Fëridoun ,  virent  cette  miséricorde 
et  eette  bienfaisaDce,  iis  vinrent  rendre  hommage  au  sultad,  et  fo- 
rent comblés  de  toutes  sortes  de  caresses  et  de  faveurs.  Aussi, 
durant  toute  leur  vie,  ils  demeurèrent  soumis  au  sultan.» 

»  Ibidem.  Cf.  Mirkhond ,  fol.  1 34  r. 

^  Cet  événement  eut  lieu  daas  les  années  81 3,  81 4  de  Thégire 
(i4io-i4it  de  J«C.  ).  (Voyez  d'Herbdot,  Bibliothèque  orientale, 
sub  v«r6oCara  Josef;  Deguignes,  Histoire  générale  des  Huns,  t.  III « 
p.  3oo;  Abd-Ërrez:£ak ,  Notices  àei  Manusctits,  t.  XIV,  p.  181,  igS 
el  suiv.  ) 

«o. 
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eux ,  le  cheikh  Ibrahim  envoya  son  fils  Gaîoumors , 
avec  un  détachement,  au  service  de  sultan  Ahmed. 
Le  jour  du  combat,  les  soldats  du  Ghirvan  étant 
arrivés  près  de  Tébriz,  campèrent  en  cet  endroit, 
afin  de  se  reposer  pendant  quelque  temps  des  fati- 
gues du  voyage.  Un  corps  de  Tui-comans ,  qui  s'était 
mis  en  marche  pour  combattre,  et  qui  rôdait,  afin 
de  faire  quelque  butin,  arriva  par  hasard  près  du 
camp  (Jy^)  de  Gaîoumors,  et  vit  une  troupe  qui 
était  arrêtée  en  ce  lieu  dans  une.  complète  sécurité , 
et  avait  lâché  ses  chevaux  dans  les  pâturages  voisins. 
Les  Turcomans,  tirant  leurs  sabres  du  fourreau, 
s  avancèrent  à  la  porte  de  la  tente  de  Gaîoumors, 
mirent  en  pièces  son  pavillon ,  et  le  firent  lui-même 
prisonnier.  D  autres  individus  s*étant  joints  aux  Tur- 
comans ,  pillèrent  le  camp  de  Gaîoumors.  Des  ri- 
chesses considérables  tombèrent  entre  leurs  mains. 
Les  Turcomans  chaînèrent  de  liens  Gaîoumors,  et 
le  conduisirent  auprès  de  Gara-Ioucef.  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  captivité  de  son  illustre  fils  parvint  à 
rémir  cheikh  Ibrahim,  il  envoya  près  de  Gara-Ioucef 
un  ambassadeur  à  la  langue  insinuante,  avec  des 
présents  et  des  dons  nombreux,  et  intercéda  pour 
la  délivrance  de  Gaîoumors.  Il  s'engagea  à  envoyer 
une  somme  considérable ,  si  son  fils  lui  arrivait  sain 
et  sauf.  L'émir  Gara-Ioucef  lui  fit  d'abord  des  re- 
proches :  «Le  royaume  de  Ghirvan,  disait-il,  est 
situé  dans  le  voisinage  de  Tébriz ,  et  malgré  cela , 
l'émir  cheikh  Ibrahim  professé  de  l'amitié  pour  le 
vali  de   Bagdad,   et  pratique   l'hostilité  envers    le 
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prince  de  Tébriz.  Au  moins  cette  conduite  n'est 
pas  approuvable  aux  yeux  de  la  prudence.  Les  pro- 
vinces d'Azerbéidjan  et  dépendances,  d'Irak- Arab 
et  de  Diarbecr  sont  maintenant  en  notre  pouvoir. 
Il  faut  que  l'émir  cbeikh  Ibrahim  soit  notre  .ami 
sincère.  Â  cause  de  l'humanité  qui  fait  une  partie 
intégrante  de  notre  caractère,  je  renverrai  son  cher 
fils  dans  le  Ghirvan,  conformément  au  désir  de  ses 
amis.  Il  faut  aussi  que  l'émir  cheikh  Ibrahim  s'abs- 
tienne et  se  garde  de  nous  combattre ,  et  qu'il  suive 
le  chemin  de  l'amitié  et  de  l'affection.  »  Après  que 
l'émir  Gara-Ioucef  eut  dit  à  l'ambassadeur  du  Ghir- 
van  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  il  enleva  les  liens  des 
pieds  de  Gaioumors  et  l'honora  de  khilats  précieux  ; 
puis  ayant  comblé  l'ambassadeur  de  dons  et  de  pré- 
sents ,  il  accorda  à  l'un  et  à  l'autre  la  permission  de 

s'en  retourner 

Quelques  temps  api*ès,  l'émir  Gara-Iouçef  apprit 
que  l'émir  Gheikh  Ibrahim,  vali  du  Ghirvan,  avait 
donné  accès  dans  son  esprit  à  un  soupçon  sans  fon> 
dément,  et  avait  mis  à  mort  son  fils  Gaîoiimors, 
sous  prétexte  qu'il  avait  une  trop  ferme  amitié  poiu* 
Cara-Ioucrf;  après  quoi  il  avait  réuni  un  nombreux 
corps  de  troupes  dans  le  Ghirvan ,  et  avait  gagné  à  son 
parti  les  fils  de  Sidi-Ali  de  Chéki,  Ji&  ^.    Cousta- 

*  n  est  question  de  Sidi-AH  de  Gheki,  prince  de  la  maison 
d'Ërlat,  dans  le  Zafer-nameh  de  Gheref  eddin  Ali-Ycidi  (Voyez 
V Histoire  de  Timour-Bec ,  L  II,  p.  33 1).  Abd-Errezzak  (sub  anm 
8i3,  Notices  des  Manuscrits,  t.  XIV,  p.  i8o)  mentionne  Témir 
Seîdi  Ahmed,  gouverneur  de  Scbeki.  Aillears  (p.  a 35),  dans  un 
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dil  ^  prince  du  Gurdjistan ,  s*étant  jointà  lui  avec  deux 
mille  cavaliers  ^ ,  ils  se  mirent  en  marche  dans  des 
intentions  hostiles.  Uëmir  Gara-Ioucef  regarda  cela 
comme  un  succès  que  lui  réservait  la  fortune.  En 
conséquence ,  il  donna  Tordre  de  convoquer  larmée 
et  envoya  ce  message  dans  les  provinces  :  a  Quiconque 
est  notre  ami  sincère,  il  faut  qu^il  soit  présent  sur 
ce  champ  de  bataille.  »  Dans  ce  même  hiver,  1  émir 
CaraJoucef  se  dirigea  vers  Garabagh,  et  ordonna 
que  Baba-Hadji  gardât  le  chemin  d'Ardébil ,  et  qvHl 
se  tînt  au  courant  de  ce  qui  se  passerait  de  ce  côté» 
Les  soldats  de  TArran,  de  ïAraS'-bar,  jlfcr^l  et  du 
Moughan  se  joignirent  à  Témir  Cara-Ioueef,  ainsi 
que  f  armée  du  touman  de  Nakhchivan.  Garaman  » 
ayant  réuni  sept  mille  cavaliers  parmi  ses  hommes  » 
partit  en  gujse  d'avant-garde ,  ^^^^uàJU  p*^.  Gara- 
Ioucef  se  mit  en  mouvement,  à  la  suite  de  Garaman , 
avec  une  année  plus  nombreuse  que  les  fourmis  et 
les  sauterelles  ^.  Gheikh  Ibrahim  avait  dressé  sa  tente 
sur  le  bord  du  fleuve ,  avec  les  principaux  émirs  et 
les  chefs  des  provinces  voisines.  Lorsque  les  Turco- 
mans  furent  arrivés  en  face  àh  Tennenu ,  ils  fran- 
chirent le  fleuve  sans  aucune  crainte  ;  Garaman  et 

passage  correspondaDt  à  celui  que  nous  Iraduisoxis  ici,  ii  eH  ques- 
tion de  rémir  Seïd-Âhmed-Keschi  (lisez  de  Scheki), 

^  JL>  OkX^j^=>.  Khondémir  écrit  plus  correctement  Jlj  jJCCwt 
Coustomdil, 

'  Khondémir  :  cAvec  doiue  mille  cavaliers,  armés  de  toutes 
pièces.  » 

^  B^après  Âbd-Ërrezzak  (loco  laudaio)^  cette  expéditioD  eut  lieu 
dans  Tannée  8 1 5. 
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les  fils  de  la  sœur  deBe^tham  pénétrèrent  jusqu'au 
milieu  du  camp  ennemi.  Les  soldats  du  Chirvan 
prirent  la  fuite  ;  mais  le  roi  de  Géorgie  tint  ferme 
avec  les  Aznaoars^.  Cara-Ioucef,  voyant  cela,  fondit 
aussitôt  sur  eux  ;  il  entoura  Jes  Géorgiens  de  toutes 
parts,  et  passa  au  fil  de  1  epée  la  plupart  de  ces  hommes 
sans  religion.  Le  roi  du  Gurdjistan  fut  fait  prisonnier  ; 
plusieurs  généraux  prirent  la  fuite^  Dans  ce  moment 
critique ,  lemir  cheikh  Ibrahim  voulut  faire  sauter 
à  son  cheval  un  fossé  que  Ton  avait  creusé  autour 
du  camp.  It  tomba  de  cheval  et  se  brisa  le  bras^.  Un 
turcoman  obscur,  étant  survenu  près  de  lui ,  s'enipara 
de  sa  monture  et  de  ses  vêtements.  L'émir  cbeikb 
Ibrahim ,  vaincu  par  la  douleur  que  lui  faisait  éprou- 
ver son  bras,  révéla  son  rang  à  ce  soldat.  Celui-ci 
lia  une  ceinture,  aI»^,  autour  du  cou  du  vali  de 
Chirvan  ei  le  conduisit  devant  CaraJouceL  Les  fils 
de  lemir  cheikh  Ibrahim ,  tels  que  GhadanjEar,  Âçad^ 
Allah,  Khalil-AUah ,  Minoutchehr,  Abd-elrahman^ 
Nasr-Âllah  et  Cbahim^,  les  grand»  de  son  eixÉpire, 
comme  le  cadhi  Baiézid  et  l'émir  Houcheng  et  99a 
euknu.  forent  fakB  prbonniers.  On  prit  également 
le  médecin,  l'orateur,  »ù^^,  f astrologue  et  leis 
autres  serviteurs  du  Cbirvan-chah.  Ceux  qui  étavenf 
au  nombre  des  principaux  notables  furent  enchaînés 

'  Ce  mot  n'est  àiïttê  qaé  fe  géorgien  aznaôart,  qui  àdgnifie  «  nobfé, 
grand  seigneur,  prince,  »  et  sur  ieqoéi  on  p«at  odnsiilcér  1«^  «li- 
teurs  que  j'ai  cités  dans  une  des  nates  de  mdn  édition  de  l'Hietoire 
des  sultans  du  Kharezm ,  par  Mirkhond ,  p.  1 1  o ,  1 1 1 . 

*  Au  lieu  de  CKahim,  i^Lû,  un  autre  manuscrit  porte  pïflit^ 
Hackim,  ce  <)ui  me  {^âràSl'  j^réf^abie. 
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par  ordre  de  Cara-Ioucef.  Gomme  la  masse  He 
Tarmée  du  Ghirvao  navait  pas  fait  preuve  dune 
bien  grande  valeur  dans  cette  bataille ,  Gara-Ioucef 
ordonna  de  ne  pas  les  maltraiter.  Mais  on  mit  à 
mort  les  Géorgiens  qui  avaient  été  faits  captifs.  On 
amena  le  roi  de  Géorgie  dans  la  salle  daudience. 
Gomme  on  vit  sur  son  front  des  signes  d'orgueil,  de 
courage  et  de  colère,  Pir-Boudak-Beg  lui  porta  un 
coup  et  rémir  Gara-Ioucef  lacheva  d'un  autre  coup. 
Il  conduisit  à  Tébriz  le  cheikh  Ibrahim ,  ses  enfants 
et  ses  serviteurs,  garrottés  de  chaînes.  Gomme  les 
habitants  de  Tébriz  étaient  reconnaissants  envers  le 
vali  du  Ghirvan ,  tous  ceux  qui  avaient  accès  auprès 
de  Gara-Ioucef  lui  vantaient  la  bonté  et  la  belle 
conduite  de  ce  prince.  L'émir  cheikh  Ibrahim  était 
un  souverain  éloquent  et  ami  du  plaisir;  il  avait  un 
penchant  sans  bornes  pour  les  hommes  beaux  et 
bien  faits.  On  rapportait  continuellement  de  .ses 
bons  mots  à  1  émir  GaraJoucef.  L'émir  cheikh  Ibra- 
him lui  ayant  envoyé  à  piusiçurs  reprises  des  émis- 
saires, lui  promit  des  sommes  considérables.  L'émir 
Cara-Ioucef  était  un  homme  généreux  et  humain  ; 
il  pardonnait  facilement  des  fautes  importantes. 
L'émir  cheikh  Ibrahim  ayant  eu  recours  à  la  flatte- 
rie et  aux  excuses,  le  ressentiment  de  Gara-Ioucef 
contre  hir  se  changea  en  amitié.  Ibrahim  ordonna 
d'apporter  de  ses  châteaux  forts  des  richesses  qui, 
depuis  le  temps  d'Iezddjerd ,  fils  de  Ghehriar,  se  trou- 
vaient dans  le  trésor  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux. 
Il  fit  de  tout  cela  la  rançon  de  sa  vie  et  de  son  bon- 
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neur.  Il  s'engagea  de  plus  à  livrer  d'autres  sommes 
et  d'autres  pierreries.  Cara-Ioucef  ayant  pris  pour 
lui  de  la  bienveillance ,  s'exprima  ainsi  :  «  Quoique 
toutes  sortes  d'actions  inconvenantes  aient  été  com- 
mises par  l'émir  cheikh  Ibrahim  contre  notre  em- 
pire, si  nous  lui  pardonnions  et  que  nous  le  renvoyions 
gouverner  le  Ghirvan ,  certainement  le  bruit  de  notre 
humanité,  de  notre  générosité  et  de  notre  bien&i- 
sance  se  répandrait  dans  tout  l'univers  ;  notre  misé- 
ricorde et  nos  qualités  généreuses  brilleraient  à  tous 
les  yeux.  »  Gara-Ioucef  tenait  ce  discours  dans  la 
salle  de  ses  audiences  particulières,  ^\Â.^jtJ^,  et 
vis'à-vis  de  ses  courtisans  les  plus  af&dés.  Sur  ces 
entrefaites,  quelqu'un  dit,  de  la  part  de  l'émir  cheikh 
Ibrahim  :  «  Ma  main  me  fait  beaucoup  souffrir  ;  si 
l'émir  daigne  assignera  cet  esclave  méprisable  (c'est- 
à-dire  ,  à  moi)  une  petite  portion  ^  de  sa  bienveil- 
lance ,  il  est  possible  que  j'éprouve  un  léger  soula- 
gement. )>  Cette  personne  était  Émir  Gara,  l'atabek 
(tuteiu*,  gouverneur)  de  Pir-Boudak^,  qui  gardait 
fëmir  cheikh  Ibrahim.  Gara-Ioucef  commanda  que 
l'on  amenât  celui-ci  dans  le  salon.  Lorsque  le  vali  du 
Ghirvan  entra,  les  beaux  garçons  et  les  jeunes  gens 
imberbes,  jl4>^-p  ô^L-w,  lui  présentèrent  la  coupe, 
4X-jôl;iêLt  5,    par   l'ordre    de   Gara-Ioucef.    L'émir 

^  Littéralement  :  une  gorgée. 

'  Pir-Boudak  était  Tainé  des  fiis  et  le  successeur  désigné  de  Gara- 
Ioucef.  (Voyez  Abd-Errezzak ,  Notice  sur  le  Matlaa'Assaadem,p,  a 09, 
310,  et  cf.  Mirkhond,  cité  par  M.  Frashn,  apud  Fr.  Soret,  Trois 
lettres  sur  des  monnaies  cufiques.  Genève,  i84i,  p.  i3  ,  i3.  ). 

^  On  peut  consulter,  sur  Tusage  de  présenter  la  coupe  chez  les 
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Cheikh  Ibrahim  prononça  tant  de  paroles  agréables, 
que  GaraJoucef  prit  pour  lui  une  forte  inclination. 
Dans  la  même  assemblée,  il  commanda  de  retirer 
les  liens  qu*il  avait  aux  pieds  et  le  fit  asseoir  à  son 
côté.  Uémir  loucef  manda  également  Pir-Boudak. 
Celui-ci  étant  arrivé,  sur  Tordre  du  prince,  présenta 
la  coupe,  oumU  iu«»l^,  à  Témir  Cheikh  Ibrahim.  Sur 
ces  entrefaites ,  Âkhi  Cassab  et  les  chefs  et  les  no- 
tables de  Tébriz,  ayant  apporté  des  présents,  eurent 
une  entrevue  avec  Témir  Cara-Ioucef  et  lui  dirent: 
«  Nous  prenons  rengagement  d'acquitter  toutes  les 
sommes  pour  lesqpielles  le  cheikh  Ibrahim  s'est  obligé 
envers  les  préposés  du  divan,  à  condition  que  l'é- 
mir ordonnera  que  les  porteurs  d'assignations ,  v^^ 
v:^^!^-^ ,  recevront  des  étoffes ,  (jh^Lâ^I  ,  en  place 
d'argent.  »  L'émir  cheikh  Ibrahim  s'étant  engagé  à 
payer  la  somme  de  douze  mille  toamans  irakiy  l'émir 
Cara-Ioucef  accorda  la  demiande  de  ces  gens-là.  Le 
iendemain,  il  publia,  au  sujet  du  pouvoir  de  l'émir 
cheikh  Ibrahim,  un  rescrit  ainsi  conçu:  ^Notis 
concédons  à  Témir  Ibralûm  le  gouvernement  de  ta 
contrée  du  Chirvan ,  depuis  tes  confins  de  Chéki , 
jusqu'à  Derbend  Bab-d-Abvab  (  la  porte  des  portes) , 
tant  villes  qu'édifices  et  châteaux,  pour  le  posséder 
de  la  même  manière  qu'auparavant.  Il  fiiut  que  per- 
sonne ne  s'immisce  dans  Us  affaires  de  ce  pays, 
contrairement  à  ses  ordres.  »  L'émir  cheikh  Ibrahim 
envoya  des  daroghas  (prévôts)  et  des  gouverneurs. 

Mongols,  une  des  notes  qui  accompagnent  feixtrait  précédent  (  nu- 
méro de  septembre  i85o,  p.  iSy). 
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^UvLii>3  ^iX^jjtâ,  dansleChirvan.  Dans  le  divan 
(la  trésorerie}  de  Cara-Ioucef  on  écrivait  des  assigna- 
tions, c»lj^,  sur  Akhi-Gassab  et  ces  autres  individus 
qui  s  étaient  portés  cautions  de  cheikh  Ibrahim.  Us 
donnaient  aux  percepteurs  des  meubles  et  des  étôflPes  ; 
puis  ils  portaient  à  1  exnir  Ibrahim  ces  assignations , 
pour  en  toucher  le  montant  en  étoffes.  Us  recevaient 
de  lui  des  bons  sur  le  revenu  du  royaume  de  Chirvan. 
En  peu  de  temps ,  cette  somme  fut  payée.  Kémir 
cheikh  Ibrahim  resta  cet  hiver  le  conunensal  et  ie 
compagnon  de  Cara-Iouccf.  Lorsque  le  printemps 
arriva ,  il  obtint  son  congé  et  repartit  pour  son  pays. 
(Mirkhond ,  fod.  897  r.  ;  cf.  Khondémir,  fol.  1 96  v.) 
Le  1  Ix  de  dzoulhidjdjeh  8  a  3 ,  Témir  Khalil-Âllah ,  fils 
de  Témir  cheikh  Ibrahim  Chirvani  ^  qui  possédait 
des  q[uaiités  louables,  arriva  de  son  pays,  se  joi* 
gnit  à  Tauguste  cortège  de  Chah-Rokh,  qui  passait 
alors  Fhiver  à  Carabagh  et  lui  ofirit  des  présents 
digiies  d'un  empereur.  Les  hommages  de  Témir 
Kbalil- Allah  furent  bien  reçus  de  Chah-Rokb. 
Comme  les  indices  du  courage  et  les  signes  distinctifs 
de  Thabileté  brijUaient  sur  son  front,  il  fut  honoré 
dun  di^ème,  d'une  ceinture  et  de  diverses  autres 
grâces.  Il  affermit  ainsi  Tancienne  amitié  de  son 
père  pour  la  famille  de  Timour^  par  la  faveur  particu- 
lière dont  il  était  i  objet.  j*K-e  (^^^-â^'   (>-j'j 


^  « Mîr-Khalîl-Cbirvanî  cfui ,  depub  la  mort  de  son  père> 

rémir  cbeikh  Ibrahim,  était  chirvanchah. »  Khondémir.  D après 
Haîder-Razi  (cité  par  Klaproth,  Ma^a^in  asiatique,  t.  I,  p.  262,. 
note  ) ,  cheikh  Ibrahim  mourut  en  820  (1417)' 
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ow,*.L»i,  4x5^  ^joUaXà.)  i5^!>^  \jfji^y£^.  Son  frère 
rémir  Minoutchehr,  qui  était  célèbre  par  sa  bravoure 
et  son  courage,  rendit  aussi  ses  hommages  respec- 
tueux au  souverain  incomparable.  Le  mêm€  jour, 
Sidi-Âhmed,  fils  de  Sidi-Ali  de  Chéki,  étant  arrivé 
de  son  pays,  offrit  des  présents  convenables  et  fut 
distingué  par  le  don  de  khilats  d'un  grand  prix.  Sur 
ces  entrefaites,  Témir  Coustaî,  ^^^-J^-^^*,  Seïd- Ahmed 
Garaman   et  les  chefs  du  Taiich,  (jôJb  ^\j\y^^^, 

vinrent  au  quartier  d'hiver Les  ambassadeurs 

des  rois  du  Gurdjistan  arrivèrent  aussi  à  Garabagh. .  . 
Le  prince  de   Bab-ei-Abvab  (Derbend)  vint  aussi 
au  camp  victorieux  et  s'en  retourna,  comblé  des 

grâces  de  Ghah-Rokh Gomme  l'esprit  aussi 

brillant  que  le  soleil ,  du  souverain  du  monde ,  dési- 
rait favoriser  l'émir  Rhalil-AUah  Ghirvani,  au  point 
de  le  rendre  un  objet  d'envie  pour  ses  égaux,  il  lui 
destina  pour  femme  la  filie  de  Mirza  Abou-Beor, 
fils  de  Mirza  Moizz-Ëddin  Miranchah^  Lorsque  la 
mèi*e  de  l'émir  Kbalil-Aliah  fut  arrivée  du  Ghirvan , 
avec  une  pompe  magnifique  et  les  objets  nécessaires 

au  mariage,  on  prépara  un  grand  festin,  j^vIm  j^ 
Jw^l^  <-*Ai;^*,  et  on  maria  cette  princesse  au  chir- 
vanchah,  selon  les  règles  de  la  loi  pure  (c'est-à-dire, 
de  la  religion  musulmane). 

^  Khondémir  ajoute  que  cetle   princesse  avaii  été  femme  de 
Témir  Gara-Ioucef ,  ^yi  ^^  y*4  kJ^jt^^  y^^  c^fy**  ^V^-)*^' 
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NOTE  ADDITIONNELLE. 

Mon  intention  était  de  pousser  plus  loin  ce  travail 
et  de  joindre  aux  morceaux  précédents,  outre  quel- 
ques nouveaux  fragments  de  Mirkhond  et  de  Khon- 
démir,  des  extraits  de  Rachid-Eddin  et  du  Tohfet- 
al'Albab ,  par  Âbou-Âbd-Allak  Mohammed  ben  Abd- 
errahim  el  Gharnati  ^.  Mais  l'extension  qu'ont  prise 
les  extraits  d'Ibn-Aiathir  et  d'Ibn-Batoutah ,  ainsi  que 
la  crainte  de  donner  à  ces  articles  une  étendue  hors 
de  toute  proportion  avec  le  cadre  si  resserré  du 
Journal  asiatique,  m'engagent  à  m'arrêter;  je  termi- 
nerai donc  cet  article  par  quelques  additions  et  cor- 
rections pour  la  traduction  d'Ibn-Alathir. 

Dans  le  numéro  de  juin  1849,  page  Agi,  j*ai 
mal  rendu  les  mots  jJ  iU»«XjÇ  ly^^^  par  u  fondirent 
sur  la  ville  d'Ani.  »  Il  fallait  dire  «  excitèrent  du  tu- 
multe dans  la  ville,  etc.»  J'ai  été  induit  en  erreur 
par  l'insuffisance  du  dictionnaire  de  Freytag,  qui 
n'indique  pas  d'autre  préposition  comme  se  construi- 
sant avec  le  verbe  4-x5^ ,  quei  ^^  «  sur.  »  M.  Dozy  a 
déjà  fait  observer  que  l'on  emploie  encore  avec  ce 
verbe  Jl  «  vers.  »  (Voyez  le  Commentaire  historique 

sur  le  poème  d'Ibn- Abdoun ,  etc.  p.  1  10).  Le  savant 
cheikh  Mohammed-et-Tantaoui ,  professeur  d'arabe 
à  S'-Pétersbourg ,  a  communiqué  à  M.  Khanykof 

^  On  peut  consulter  sur  cet  auteur,  une  note  de  Silvestre  de  Sacy, 
lielationde  V Egypte,  par  Abd-Allatif,  p.  218,  ainsi  que  la  savante 
introduction  de  M.  Reinaud  à  la  Géographie  d'Aboulfëda,  p.  cxix, 
Clin. 
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une  note  d'après  laquelle  le  verbe  <-ajj  se  construit 
avec  ïa  proposition  v  «  dans»  et  signifie  alors,  sou- 
lever, révolter,  fomenter  unç  révolte.  Voyez  Excursion 
à  Ani  en  18â8,  par  M.  Khanykof,  apud  Brosset, 
Rapports  sur  an  voyage  arcJiéologûfue  dans  la  Géorgie 
et  dans  l'Arménie  y  r*^  livraison,  Saint-Pétersbourg, 

iSàQ,  p.  i45,  note.  Quant  au  mot  or>**^i  9^^  ^^ 
rencontre  dans  ce  passage  et  que  j'ai  traduit  par 
«prêtres,  )>*ii  a  bien  ce  sens ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  Guide  de  la  conversation  arabe ,  par  J.  Hum- 

bert,  p.  I  5 0,  où  o*»^-»^,  hoçous,  est  indiqué  comme  le 
pluriel  de  j^^a^mû»  ,  haçis,  La  même  interprétation  se 

trouve  dans  les  dictionnaires  de  Freytag,  de  Richard- 
son  (édition  de  1829),  ainsi  que  dans  le  diction- 
naire turc-français  de  M.  Blanchi.  M.  Khanykof  a 
donc  eu  tort  d'en  révoquer  en  doute  l'exactitude. 
Le  court  paragraphe  où  il  est  question  d'une  in- 
cursion des  Géorgiens  dans  l'Arran,  en  l'année  56  i 
(1 1 65-66,  voyez  le  n®  de  juin  1849,  P*  ^^^  »  ^^7)» 
ne  se  trouve  que  dans,  l'ancien  manuscrit;  il  est  omis 
dans  la  copie  de  Constantinople.  Le  premier  de  ces 
manuscrits  est,  en  grande  partie,  dépourvu  de  points 
diacritiques,  ce  qui  en  rend  la  lecture  assez  difficile 
et  souvent  incertaine.  Dans  le  paragraphe  en  ques- 
tion, On  trouve  un  verbe  ainsi  écrit  :  f^yj.  J'avais 
cru  qu'on  pouvait  lire  f^ij^;  mais  un  examen  plus 
attentif  et  l'autorité  de  mon  savant  maître  et  ami , 
M.  Reinaud,  me  convainquent  qu'il  faut  lire  ï^^-f<p. 
Ainsi  à  cette  traduction  :  a  emmena  en  captivité  une 
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multitude  de  femmes ,  »  il  faut  substituer  celle-ci  : 
«et  fit  im  butin  iuealculable.  » 

Dans  la  note  6  (n**'  de  novembre  et  décembre 
1 849 ,  p.  5 1 3  ),  il  est  question  d  une  ville  arménienne 
nommée  Pchdni.  Cette  ville  est  mentionnée  dans 
Chardin  [Voyages,  édition  de  1728 ,  t.  II,  p.  q  i  7), 
sous  le  nom  de  Bichni,  comme  un  bourg  assez  consi- 
dérable ,  situé  au  bas  d'une  montagne ,  sur  le  fleuve 
Zengui  et  possédant  un  beau  monastère  arinénien , 
ancien  de  sept  à  huit  cents  ans. 

N*  de  juillet  i85o,  p.  69,!.  i,auJieudeBadjakdji, 
il  faut  lire  Bidjakdji;  et  page  70 ,  note  2  ,  ligne  2 , 
au  lieu  de  Badjakdji  et  Badjak,  il  faut  lire  Bidjakdji 
et  Bidjak.  A  la  même  page  70,  ligne  2  des  notes, 
il  faut  remplacer  chandeliers  par  lainpes. 

n.  li  est  souvent  question  dans  les  extraits  de  Khon- 
démir  et  de  Mîrkhond,  dont  la  traduction  précède, 
du  sultan  Abou-Saïd  Béhadur-Khan ,  fils  d'Oldjaïtou. 
Ce  prince,  en  qui  finit  la  puissance  des  souverains 
nkhanides  de  la  Perse ,  était  le  contemporain  et  fût 
le  bienfaiteur  d'Ibn-Batoutah.  Le  célèbre  voyageur 
maghrébin  hii  a  consacré  un  chapitre  particulier, 
dans  sa  description  de  Flrak-Arabi.  J  ai  déjà  signalé 
l'intérêt  de  ce  morceau,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique, lorsque,  il  y  a  deux  ans,  jepubliai  la  traduction 
des  voyages  d'Ibn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans 
l'Asie  centrale  (p.  64,  65),  et  j'ai  promis  de  le  tra- 
duire ailleurs.  Je  vais  accomplir  cette  promesse, 
afin  de  compléter  la  ver;sion  de  ce  qu  Ibn-Batoutah 
a  raconté  des  princes  qui  régnaient  de  son  temps 
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sur  la  Perse ,  et  de  fournir  un  nouveau  dociunent 
aux  futurs  historiens  des  Mongols  de  Tlran. 

«  Mon  arrivée  à  Bagdad  ^  coïncida  avec  le  séjour 
du  roi  de  l'Irak  dans  cette  ville.  Je  le  mentionnerai 
donc  en  cet  endroit. 

DO  SULTAN  DES  DEOX  IRAK  ET  DU  KHORÂÇÂN. 

u  C'est  rillustre  sultan  Abou-Saïd-Béhadur- khan 
[khan,  chez  les  Mongols,  signifie  roi] ,  fils  du  sultan 
illustre  Mohammed  Khodabendeh.  Celui-ci  est  le 
premier  des  rois  tâtars  qui  embrassa  fislamisme  ^. 
On  n*est  pas  d  accord  touchant  la  véritable  pronon- 
ciation de  son  nom.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
ce  nom  est  Khodabendeh.  (Quant  au  mot  bendeh, 
il  n'y  a  pas  de  désaccord  à  son  sujet.)  Selon  cette 
opinion ,  le  nom  du  sultan  signifie  ïesclave  de  Diea; 
car  Khoda,  en  persan,  est  le  nom  de  Dieu,  et  ben- 
deh veut  dire  esclave,  ou  serviteur,  ou  quelque 
chose  d'analogue.  Mais  on  dit  aussi  que  le  vrai  nom 
du  sultan  était  Kharbendeh,  Le  sens  de  khar,  en 
langue  persane,  est  ïâne.  D'après  cela,  le  mot  Khar- 
bendeh signifierait  ïesclave  de  l'âne.  La  contradiction 
qui  existe  entre  les  deux  versions ,  a  été  tranchée  en 
reconnaissant  que  la  dernière  est  la  plus  répandue , 

^  Ms.  du  supplément  arabe,  n**  908,  t.  I,  fol.  ii3  v.  n**  910, 
fol.  45  r. 

*  Ceci  n^est  pas  exact.  Avant  Mohammed-Khodabendeh ,  plus 
connu  sous  le  nom  mongol  d*(]Ëuldja!tou,deux  souverains  mongols, 
dont  le  second  n'était  autre  que  son  frère  aine  Gazan ,  avaient  fait 
profession  de  la  religion  musulmane. 
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et  que  le  sultan  la  changea  contre  ia  première  dé- 
nomination par  zèle  religieux.  Le  motif  pour  lequel 
il  fut  appelé  du  deraier  de  ces  djBux  noms,  c'est, 
dit-on,  que  les  Tâtars  donnent  à  leur  nouveau«-né 
le  nozri  de  la  première  personne  qui  entre  .dans  la 
maison  après  sa-  naissance  '.  Lorsque  ce  sultan  vint 
au  monde,  la  première  p^sônneiqui  entra  était  un 
muletier,  que.  les  Tâtars  appdlent  kkarhendeh  :  c'est 
pourquoi,  ie  petit  prince  fut  appelé  de  ce  nom.  Le 
frère  de  Kharbendeh  était  Kazagan,  que  le  vulgaire 
nomme  Kazan.  Kazagan  désigne  une  marmite.  On 
dit  que  ce  prince  reçut  ce  nom ,  parce  que,  lors  de 
sa  naissance,  une  jeune  esclave  vint  à  entrer,  por- 
tant une  marmite. 

a  C'est  Khodabendeh  qui  fit  profession  de  Tisla^ 
misme.,Nous  avons  conté  ci -dessus  son  histoire  <  et 
comment  il  voulut  porter  ses  sujets  à  embrasser  la 
doctrine  rafédhite ,  ainsi  que  l'aventure  qui  lui  arriva 
avec  le  cadhi  Medjd-eddin  ^.  Lorsqu'il  fut  mort,  son 
fils  Â'bou-Saïd-Béhadur-khan  monta  sur  le.^ône. 
C'était  un  roi  excellent  et  généreux.  Il  monta  sur  le 
trône,  étant  encore  dans  l'enfance.  Je  le  vis  à  Bag; 
dad.  C'était  alors  un  adolescent  et  la  pdus  belle  des 
créatures  de  Dieu.  Il  n'y  avait  aucun  duvet  sur  ses 
joues,  x^h^jUj  v^ly  ^,  Son  vizir  était  alors  l'émir 

^  €et  usage  eM  encore  en  viguedr  cbéz  le»  Mongots,  les  Kal* 
moulu  et  les  Arabes  du  désert,  ainsi  que  je  V^i  fait  observer  dans 
denx notes  précédentes  (numéro de  septembre  18 5o/ p.  176,  176). 

'  Cf.  les  Voyages  d'Ilni-Batotttah  cbns  la -Perse  etfdai^s  i'Asie 
centrale,  p.  33»  36. 

XVÏI.  '  Il 
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Ghaïals-^eddin-Mohammed ,  fils  du  khodjah  Rechid  ^ 
Le  père  de  ce  vizir  était  un  juif  converti,  que  le 
sultan  Mohammed- Khodabend eh  avait  pri»  pour 
ministre.  Je  vis  un  jour  le  sultan  et  son  vizir,  dans 
une  barque,  iJiSjj^,  sur  le  Tigre.  Cette  barque 
parte  à  Bagdad  le  nom  de  chebbarah  ^v  c*e$t  une 
espèce  de  éj^J^ .  Le  suhan  avait  devant  lui  Dimachk- 
Khodjah  y  fils  de  l'étûir  Tchoban ,  qui  exerçait  sur 
Âbou-Said  un  pouvoir  despotique.  A  sa  droite  et  à 
sa  gauche  voguaient  deux  barques,  ij^J^^,  ren>- 
pli^s  de  joueurs  d'instruments  et  de  chanteurs. 

«Voici  un  des  actes  de  générosité  que  j^ai  vuac- 
ccunplir  par  le  sidtan  ce  joui^là  :  plusieurs  aveugles 
se  présentèrent  devant  lui  et  se  plaignirent  de  leur 
misérable  position,  Il  assigna  à  chacun  d'eux  un 
vêtement,,  uu  esclave  pour  le  conduire  et  une  pen- 
sion. 

M(  Lorsque  le  sultan  Abo'u^-Said  monta  sur  le  tr&ne , 
étant  tout  jeune/ ainsi  que  je  Tai  dit,  Témir  des 
émii» 'Tchoban  â  empara  du  pouvoir  et  lui  interdit 

^  li  doit  y  avoir  ici  un  léger  aDachronisme ,  puisque  Ghaîats- 
edàïû  né  devint  vizîr  quapfès  le  meurtre  de  Dimachk-E.bodyah , 
aethé  Wt  de  tfa«vv;il  797  {ah  «oât  1^27),  ( Voy«  d'OHason,  t.  IV, 

^  Freytag  a  traduit  le  xnot  i$^Lm^  par  •navicula,*  diaprés  Tauto- 
ritë  de  Rei&ke  et  de  Jaô.  Sôhuitens ,  dans  leurs  additions  manus- 
crites au  Dictionnaire  de  Golius  ;  mais  il  aurait  pu  faire  ob&erver 

que  CQ  mot  se  Ut  v^U^,  cb4hb0jrQh»  dans  n^  passage  d*Ab4-At)atif, 
dit  ûe  céi^lMrft  m^edù  arabe  dit  d'une  banque  eoapioyée  sur  le  Nîi, 
el  nommée  o^hmri,  iSy*:^^  *  «Eiie  a  1«  forme  de  eeqa  on  ncmm^ 
ehMarak,  sur  le  Tigre,  «ica^^  Ï^Ua  JS!à  <buï.«  (  Relation  de 
ÏÈ^ypte,  p.  399*,  cf.  la  note  de  Silv.  de  Sacy,  ihid,  p.  ^09.^ 
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toute  dépensé,  si  bien  qu'il  ne  possédait  delà  royauté 
que  le  nom.  On  racontô  qu'Âbou-Said  eut  besoin 
^'une  somme  dafgent  pendant  une  certaine  fête; 
mais  il  n  avait  audun  moyen  de  se  la  prôôurer.  Il 
s  adressa  à  im  mardiand ,  qui  lui  donna  tout  Tar* 
gent  qu'il  TDulut*  Âbou'Said  ne  cessa  de  rester  dans 
cet  état  de  sujétîoii ,  jusqu  à  ce  qu'un  jour  une  des 
feimmes  de  son  père ,  Doimia-khatoUn ,  Tint  le  trou- 
▼ar  et  lui  dit:  a  Si  noua  étions  des  hommes,  nous 
une  laisserions  pas  Tchoban  et  son  fils  dans  la  situa- 
it tion  où  ils  se  trouvent.  »  11  lui  demanda  ce  qu  elle 
voulait   dire  par  ces  paroles.  Elle  lui   répondit  : 
«  L'insolence  de  Dimdchk-Khodjah ,  fils  de  Tchoban  ; 
«  est  parvenue  à  ce  point  qu'ii  ose  avoir  commercé 
a  avec  les  femmes  de  ton  père.  Il  a  passé  la  nuit  der^ 
ttnière  avecTaghi-kliatoun,  et  m'a  envoyé  dire  :  nie 
«passerai  la  prochaine  nuit  avec  toi.  i>La  prudence 
<t  te  conunande  de  rassembler  les  émirs  et  les  til'Oupes. 
«Lorsqu'il  sera  monjté  secrètement  à  la  forteresse 
«  pour  y  passer  la  nuit,  tu  pourras  le  faire  arrêter. 
<i  Dieu  mettra  oidre  à  l'affaire  de  son  père.  »  (Tcho- 
ban était  alors  dans  le  Khoraçân).  La  coière  s'em^ 
para  d'Abou^^ïd,  et  il  passa  i^  nuit  i  prendre  ses 
mesures.  Lorsqu'il  sut  que  Difnachk-Khodjah  était 
dans  le  château^  il  ordonna  at»x  émirs  et  ûwl  troupes 
de  l'entourer  de  tous  côtés.  Le  lendemain  matin, 
Dimachk  sortit,  accompagné  d^un  soldat  {^ûnâi), 
Qommé  Al-Hadj-ai*Misri  (le  pèlerin  égyptien).  Il 
trouva  une  chaîne  tendue  en  travers  de  la  porte  du 
château  et  fermée  d'une  serrure.  U  ne  hii  fut  pas 
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Ghaïals-cddin-Mohâumied ,  fils  du  fefco/^  .^^^ 

Le  père  de  ce  vizir  était  on  juif  ce  ^  .      . 

sultan  Mohammed-KhodabendeM^  f  .    ir 

;  ^  f  jr  il,  un 

ministre.  Je  vis  un  jour  le  san^^J  "  jS^\à. 

une  barque,  iUl^,  sur  ie/i//   *  ^^Lou- 

porte  à  Bagdad  le  nom  d|^^  ^ ,.  ^^^  ^p. 

espèce  de  .ji^-L. .  Le  sultaf//  ^  ;  .'  ^  .gj^j.g„j 

Khodjab ,  fib  de  l'émir/W  /  .  ■  ^.  ço„^„„e 

Abou^aïd  un  pouvoiv^^  h  '  ^^^s  principaui 

sa  gauche  voguader ^\'^ 

pK«s  de  joueurs  â)'^^f  '         ^^^jj^^  j^  ^^j^^^  j^  Dj. 
«Vœci  un  àej  ^^  ^^^  semteurs  et  de  ses 

ccttnphr  par  k/^       ^^^^^    ^^^^  nouvelle  parvint  à 
se  présenter        ^  Khoracân.  Il  avait  près  de  lui  ses 
laiaërabie       ^.^^^  ^^  était  laîné,  Talich  et  Djéhwu^ 
vêtemer^^    Ce  d^rnieKétait  le  plus  jeune  et 
^^^l      ju  sultan  Âbou-Saïd  ;  sa  mère ,  Sati  JoL»  Beg , 
'^  /^'  fiHe  du  sultan  Khodabendeh.  Tchoban  avait 
'^i  près  de  lui  les  troupes  des  Tâtars  et  leurs  auxi- 
mre»-  Tous  s'accordèrent  à  combattre  le  sultan 
yibou-Saïd,  et  marchèrent  contre  lui;  mais  lorsque  les 
Jeux  armées  furent  en  présfence  lunedel  autre,  les  Tâ- 
tars s  enfuirent  près  ^e  leur  sultan  et  abandonnèrent 
Tchoban.  Quand  il  vit  cela ,  il  ràtrdgrada ,  prit  la  fuite 
vers  le  désert  du  Sédjistan  et  *sy»erifonça.  Il  se  déter- 
mina ensuite  à  se  retirer  près  du  roi  d'Hérat,  Ghaïats- 
eddin ,  à  implorer  son  secours  et  à  se  fortifier  dans  sa 
ville  capitale^  car  il  lui  avait  jadis  accordé  des  bien- 
faits, Ses  fils^Haçan  et  Talich  ne  furent  pas  d'accord 
avec  lui  à  ce  sujet,  et  lui  dirent  :  «Jt  ne  sera  pas 


\ 
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Hë;  car  il  a  trahi  Firouz-chàh^  «^  jj^^-Ai^, 

4^  *i-ci  se  fut  réfugié  près  de  lui ,  et  il  Ta 

"ô»  ^**.hoban  refusa  de  renoncer  à  son 


V- 


tr. 


^  '^  près  de  Ghaîats-eddin.  Ses  fils 

mit  en  marche ,  accompagné 

*^    V  i-khan,  Ghaîats-eddin  sortit 

\|r    V     '  terre  devant  lui ,  et  le  fit 

*o  ^    '  ^  la  foi  d'un  sauf  conduit. 

^  après,  il  le  trahit,  le  tua ,  ainsi 

envoya  leurs  têtes  au  sultan  Abou- 
tit à  Haçan  et  à  Talich,  ils  se  dirigèrent 
ivharezm  et  vers  le  sultan  Mohammed-Uzbek. 
tieluwîi  les  reçut  avec  honneur,  et  leur  donna  Thos- 
|»talité;  mais  ces  deux  individus  conunirent  des 
actes  qui  rendirent  leur  mort  nécessaire ,  et  Uzbek 
les  fit  périr. 

Tcboban  avait  un  quatrième  fils ,  nommé  Démor- 
Tach.  Ce  dernier  s  enfuit  en  Egypte.  Mélio-Nacir  le 
traita  généreusement;  et  lui  donna  Alexandrie.  Dé- 
naor-Tachrefiisa  de  l'accepter,  et  dit  :  a  Je  désire  seu- 
«lemeiit  des  troupes  pour  combattre  Abou-Saïd.  » 
Lorsque  Mélic-Nacir  lui  envoyait  un  vêtement,  il 
«n  donnait  au  porteur  un  plus  beau ,  pour  ravaler 
Mélic-Nacir.  Il  commit  des  actions  qui  exigèrent  sa 
mort.  Le  roi  le  tua  et  envoya  sa  tête  à  Abou-Said. 

'  Telle  est  la  leçon  des  deux  manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux; 
Dïaisii  faut  lire  Nirouz,  3*yô  »  comme  écrit  Novaïri  (apadà^Ohsson^ 
Rutoire  des  Mongob,  t.  IV,  p.  175  ,  note) ,  ou  mieux  encore  Naa- 
n»Bz,u.J.  Ce  fut  Fakhr*eddin-Gurt,  frère  et  prédécesseur  de 
Ohaiats-eddin,  qui  trabit  Nauroui.  (Voy.  d'Ohsson,  op,  sapra  land. 
P- 178,  188  et  suiv.). 
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Nous  avons  raconté  ci*dessiis  son  histoire  et  c^e  de 
Kara-Sonkor  ^ 

«  Lorsque  Tchoban  eut  été  tué ,  on  amena  son  cœrps 
et  celui  de  son  fils.  On  monta  avec  eux  sur  TArafat 
et  on  les  porta  à  Médine ,  afin  de  les  ensevelir  dans 
ie  mausolée  que  Tchoban  avait  fait  construire,  dans 
le  voisinage  de  la  mosquée  du  prophète  de  Dieu  ; 
mais  on  en  fut  empêché,  et  on  les  enterra  dans  le 
Baki,  ^^^Ajil^.  G^est  Tchoban  qui  conduisit  de  Tcau 
à  la  Mekke. 

«  Lorsque  le  sultan  Âhou-^Saïd  fut  devenu  maître 
de  lautorité ,  il  voulut  épouser  la  fille  de  Tchoban , 
appelée  Bagdad-khatoun ,  une  des  plus  belles  femmes 
de  son  temps.  Elle  était  mariée  au  cheikh  Haçan,  ce- 
lui^à  même  qui  s  empara  du  royaume ,  après  }a  mort 
du  sultan  Abou-Saîd,  dont  il  était  le  cousin -germain 
par  sa  mère.  Abou^Said  donna *des  ordres,  en  con- 
séquence desquels  Haçan  renonça  à  sa  femme. 
Abou^Saîd  Tépousa.  Ëlie  devint  la  mieux  traitée  de 
ses  femmes»  Les  femmesjouissent  chez  les  Turcs  et 
les  Tâtars  d'un  sort  très-heureu2(.  Lorsque  ceux*ci 
écrivent  un  ordre ,  ils  y  insèrent  ces  mots  :  «  Par 
«Tordre  du  sultan  et  des  khatoun,  ^1  la.  X  à»  Il  (^^ 


^  Voyez  le  maouscrit  910,  fol.  12  r.  cf.  d'Ohssou ,  t.  IV,  p.  55S, 
554,  648  et  suiv.  690, 69^,  et  iea  Minet  de  TOrient,  t.  IV,  p.  369, 
370  à  373. 

'  0«  Bakioal  Gkarkad,  G*est  ainsi  qu*on  désignait  le  cimetière 
de  Médine.  (Voy.  le  Méncid  alrlttUa,  ou  Dictionnaire  gio^nphifme 
ara6€j  publié  par  M.  JuynboU.  Leyde,  i85o,  p.  166,  «t  cf.  Bnrç- 
khardt,  Voyages  en  Arabie,  traduits  par  Ëyriès,  t.  II,  p.  101,  io3.) 
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(jjyj^tylt.^  ^  »  Cbaque  khatoiin  possède  des  Tilles»  dM 
provinces  et  des  revenus  considérables.  Lorsqu'elle 
voyage  avec  le  sultan ,  elle  loge  dans  un  quartier 
séparé. 

Bagdad  -  khatoun  s'empara  de  l'esprit  d*Âbou* 
Saïd.  Il  ]ui  donna  la  préférence  sur  toutes  ses  autres 
femmes.  Elle  demeura  dans  cet  état  tout  le  reste  de 
la  vie  du  sultan.  Mais  ce  prince  épousa  ensuite  une 
femme  appelée  Dilchad  ;  il  Taima  d'un  violent  amour 
et  négligea  Bagdad-khatoun.  Celle-ci  en  fut  jalouse 
et  empoisonna  Abou-Saïd,  au  moyen  d'un  linge, 
cK-jiXJU  i ,  avec  lequel  elle  le  frotta  *,  après  l'acte 
conjugal.  B  mourut ,  sa  postérité  s'éteignit,  et  ses 
émirs  s'emparèrent,  des  proviooes,  ainsi  que  je  le 
raconterai. 

Lorsque  les  émirs  surent  que  c'était  Bagdad-kha- 
toun  qui  avait  empoisonné  Âbou^Said ,  ils  convinrent 
de  la  mettre  à  mort.  L'eunuque  grec,  Khodjah- 
Loulou ,  qui  était  un  des  principaux  et  des  plus  an- 
ciens émirs ,  s'empressa  de  mettre  cette  sentence  à 
exécution.  Il  vint  trouver Bagdad-khatoun,  pendant 
qu'elle  était  dans  le  bain ,  la  frappa  d'un  coup  de 
massue  [daboas),  et  la  tua.  Soh  corps  resta  étendu 
pendant  plusieurs  jours  dans  cette  même  place, 
les  parties  sexuelles  recouvertes  d'un  morceau  de 


'  Cf.  Méçalik-al-AbsAT,  Notices  des  Manuscrits,  t.  XIII,  p.  264, 
et  ci-dessus ,  Extrait  d*Ibn-Batoatàh ,  numéro  de  septembre  i85o, 
p.  i56,  i59  et  i63. 

^  Nêmpe  ejus  membrum,  virile.  (Cf.  R.  Doiy ,  Dictionnaire  détaillé  des 
nonu  des  vêtements,  p«  4i6,  note.) 
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tapis,  (j**^  ^.  Le  cheikh  Haçan  s*  empara  du  royaume 
d'Irak,  et  épousa  Dilchad,  veuve  du  sultan  Âbou- 
Saïd,  ainsi  qu'Abou-Saïd  avait  épousé  sa  femme. 

MENTION    DB  CEUX  QUI  S*EMPÂRÈR6NT  DD  ROYAUME  kVl^às 
Là  MORT  DO  SOLTAN  ABOU-SAID. 

«Parmi  eux,  le  cheikh  Haçan,  fils  de  la  tante 
paternelle  du  sultan,  et  que  nous  venons  de  men- 
tionner, se  rendit  maître  de  tout  Tlrak  arahe.  Ibra- 
him-chah, fils  de  rëmir  ^ ,  s'empara  de 

Mouçoui  et  du  Diarbecr.  L*émir  Arténa  ^  s'empara 

^  Cf.  sûr  ce  mot, pris  dans  le  sens  de  tapis  grossier  de  diverses 
coulears,  M.  Reiohart  Dozy ,  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements j  etc, 
p.  369,  370,  note.  Tellis  a  une  auti^e  signification,  que  Ton  peut 
voir  dans  le  Journal  asiatique  de  janvier  1S49,  P*  ^^  (article  de 
M.  Gberbonneau] ,  ou  dans  le  curieux  ouvrage  du  général  Daumas , 
le  Scdiara  algérien ,  p.  g6 ,  1 36 ,  198. 

*  Le  ms.  910  porte  Aa^*»,  et  le  ms.  906 ,  JU^Cm»;  mais  il  8*agit 
d'un. personnage  appelé  ailleurs  par  Ibn-Batoutah ,  dans  les  quatre 
manuscrits  Souvitah,  aXJj^,  émir  du  Diarbecr  (  Voyage  d'Ihn-Ba" 
totttak  dans  la  Perse,  p.  i3  ) ,  et  par  M.  d'Obsson,  Soanataî  (Histoire 
des  Mçngols,  t.  IV,  p.  177,178,  6i5,  637,  638,676  et 706). Dans 
le  dernier  de  ces  passages ,  M.  d'Oh«son  appelle  Ibrabim-chab , 
petit-fils  de  Témir  Sounataî. 

^  Il  est  souvent  question  de  Témir  Arténa  (  Lu  J  ,  Artséna,  selon 
le^ms.  908),  dans  le  cbapitre  d'Ibn-Batoutab  consacré  à  TAsie 
Mineure,  cbapitre  dont  je  publie  en  ce  moment  la  traduction 
dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages.  (Cf.  surtout  le  numéro  de 
janvier  1 85 1,  p.  20,  note.)  M.  d*ObsSon  dit  que,  parle  traité  de  paix 
conclu  entre  les  deux  Haçan,  le  Tcbobanide  et  l'Ilkanide,  Témir 
Âriéna  obtint  quelques  districts  du  Roum  (t.  IV,  p.  729).  Je  soup- 
çonne que  ce  personnage  est  le  même  dont  le  nom  est  écrit  ailleurs 

par  M.  d'Obsson  u  Eritat,  x^wO^îf  et  Irsckad,  ^Lâ^l  (p.  686   et 

724). 
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du  pays  des  Turcomans  connu  sous  le  norii  de  pays 
de  Roum.  Haçan-Khodjah ,  fils  de  Démortach ,  s'em- 
para de  Tébriz ,  de  Sultanieh ,  d'Hamadan ,  de  Com , 
de  Cachoun ,  y^b ,  de  Reï ,  de  Véramin ,  (:J^\)^ ,  de 
Ferghan,  t>^^  *  ^t  de  Karkh,  ^j^\  [Caradj).  L'émir 
Toghaitomour  se  rendit  maître  d'une  portion  du 
Khoraçan.  L'émir  Hoceïn,  fils  de  l'émir  Ghaïats- 
eddin,  s'empara  d*Hérat  et  de  la  plus  grande  partie 
du  Khoraçan.  Mélic-Dinar  se  rendit  maître  des  pays 
de  Mécran  et  de  Kidj;  Mohammed -chah,  fils  de^ 
MozafiFer,  s'empara  d'Iezd  et  de  Kerman^;  Mélic- 
Gotb-eddin  ^  s'empara  d'Hormouz,  de  Kich,  de 
Katîf ,  de  Bahreïn  et  de  Kalhat.  Le  sultan  Abou- 
Ishak,  dont  il  a  été  fait  mention  précédemment  *, 
s'empara  de  Chiraz ,  d'Isfahan  et  du  royaume  de  Fars, 
le  tout  comprenant  une  étendue  dé  quarante-cinq 
jours  de  marche;  enfin,  le  sultan  Afraciab,  l'atabek, 
dont  il  a  été  aussi  fait  mention  ci-dessus  ^,  se  rendit 
maître  d'Idedj  et  autres  contrées. 

*  Les  mots  qui  suivent ^u?  ^^t?'!  ^,  jusqu'à  s^^juxb  yy»>3f|, 
manquent  dans  le  manuscrit  908.  Au  lieu  de  qIÂs^»  Ferghan, 
que  porte  le  manuscrit  910,  il  faut  sans  doute  lire  (jl^  •«  Verkan, 
qui,  d*après  le  Lobb-alrLobab  ( édition  Veth ^  p«  374)*  est  le  nom 
d'un  quartier  d'Ispahan ,  et  aussi  d'une  bourgade  voisine  de  Caçan , 
^Ltvlji.  Aboul-Méhacin  mentionne  Verkan,  ville  des  environs  de 
Gachan,  ^Ubli»  ^FjÂj  oJ^  O^J  (^^'  ^'^^^  n^66i,  fol.  4ov.) 

*  Lems.  910  ajoute  :  et  de  Varkou,^^^  . 

*  Le  même  ms.  ajoute  :  Temtéhen,^j^i^\ 

*  Voyages  dlbn-Batoutak  dans  la  Perse,  p.  38 ,  5o. 

^  Voyages dlbn-Baioutah, p.  11,  19.  Dans  cet  endroit,  Ibn-Ba- 
loutab  a  confondu  le  souverain  du  Louristân ,  à  l'époque  où  il  tra- 
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SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  MATIÈRES 

CONTENUES  DAMS  LES  MORCEAUH  PRÉCÉDENTS. 

Avertissement  (  numéro  d#  juin  1849,  P*  ^^7)- 
I.  Extrait  d'Aboû-Obaîd-al-Bécri ,  relatif  aux  Petcbénègues» 

aux  Khazars,  aux  Borthas,  aux  Bulgares  du  Volga  et  à 
ceux  du  Danube,  au  pays  des  Madjgarieh  «t  au  pays 
d'As^rir.  (Texte  arabe,  traduction  et  notes,  numéro 
de  juin  1849,  p.  46o  à  477*) 
II  et  m.  Extraits  d'Ibn-Alatbir  et  dlbn-Kbaldoun ,  comprenant  le 
récit  des  guerres  que  les  musulmans  d*£ruroum ,  d*Akh- 
lat ,  de  TAzerbeidjan ,  les  sultans  Seldjoukides ,  les  Mon- 
gols et  Djélal-eddin  ,le,Kb8rezm-cbab ,  soutinrent  contre 
les  rois  de  Géorgie,  les  nations  du  Caucase  et  du  Kiptchak, 
entre  les  années  1130  et  isSi.  (Traduction  et  notes, 
numéro  de  juin  1849*  p«  478  à  5a  a ,  et  numéros  de  no- 
vembre-décembre  de  la  même  année,  p,  447  à  ^1 3.  ) 

IV.  Extrait  d'Ibn-Batoutab ,  contenant  le  récit  de  ses  voyages  à 

Caffa,  à  Solgbat  et  dans  le  Kiptcbak,  et  la  relation  de 
la  cour  de  Mobammed  U^ek-kban ,  souverain  de  cette 
contrée.  (Traduction  et  notes,  numéro  de  juillet  i85o, 
p.  5o  à  75,  et  numéro  de  septembre,  même  année, 
p.  i53  à  aoi.) 

V.  Extraits  de  Kbondémir  et  de  Mirkbond,  relatifs  à  Thistoire 

des  kbans  du  Kiptcbak  et  des  Cbirvaucbab.  (Traduits 
du  Persan  et  accompagnés  de  notes,  ci-dessus,  p.  io5 
ài48.) 
Note  additionnelle  (ci-dessus,  p.  149). 

versa  ce  pays,  en  7  27  (1397) ,  avec  celui  qui  régnait  vingt  ans  après , 
lors  de  son  retour  en  Perse.  A  la  première  de  ces  deux  dateç,  le 
Louristân  avait  pour  atabek  Nosret>«ddin*Abined,  fils  d^Ioucef^hah , 
fils  d'Alp-Argoun ,  qui  mourut  en  733  (  i333),  après  un  règne  de 
trente-buit  ans,  et  fut  remplacé  successivement  par  ses  deux  fils, 
Rocn-eddin-Ioucef-cbab  et  Mozaifer  -  eddin  -  Àfraciab.  Ce  dernier 
monta  sur  le  trdne  en  Tannée  740  (  i339);  c^est  de  lui  que  parle 
Ibn-Batoutab.  (Voyez  Mirkbond,  The  history  ofthe  Atahehs  ofSjria 
and  Persia,  edited  by  W.  H.  Morley.  Loodon,  i848,  p.  68  et  69; 
Kbondémir,  Habib  essiier,  t.  III,  foi.  100  v.) 


! 
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LE   SIÈCLE  DES  YOUÊN 


DEUXIÈME   Ï^ARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES     . 

DE  LA  DYNASTIE  DES  YOUÊN. 


S  2.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

Un  éditeur  chinois  du  grand  répertoire  drama- 
ti([ue  intitulé  YovLên-jin-pë'tchonq  >  a  réuni ,  sur  i'his* 
toire  du  théâtre,  ime  fouie  de  documents  plus  ou 
moins  instructif.  Ces  dpcuments  sont  : 

1°  Une  petite  introduction  que  j'ai  publiée  en 
i838  et  qui  doit  être  d'un  auteur  de  la  dynastie 
des  Ming.  Cet  auteur  distingue  trois  époques  dans 
le  drame  chinois,  l'époque  des  Thang,  l'époque  des 
Song,  l'époque  des  Rin  et  des  Youên. 

'i!*  Une  table  indiquant  les  noms  des  anciens  airs 
de  la  dynastie  des  Kin ,  tels  que  :  la  Belle  Lieoa- 
ihsing,  les  Feuilles  da  saule ,  Quand  le  vent  du  printemps 
vous  enivre,  les  Sept  frères,  etc.  On  y  trouve  les  noms 
de  cinq  cent  dix-neuf  airs. 
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3®  Une  citation  de  deux  phrases.  La  première 
est  relative  aux  instruments  de  musique  ou,  pour 
être  plus  exact,  aux  huit  corps  sonores  avec  lesquels 
les  Chinois  construisent  tous  ieiurs  instruments.  On 
y  indique  les  avantages  de  la  peau  tannée  des  ani- 
maux sur  le  bambou  et  du  bambou  sur  la  soie.  Il 
semble  résujter  de  cette  indication  <{ue  dans  les  sym- 
phonies des  Youên  on  préférait  les  tambours  aux 
imstruments  à  vent  et  les  instruments  à  vent  aux 
instruments  à  cordes. 

4°  Un  petit  fragment  dans  lequel  on  trouve  les 
noms  des  souverains  de  la  Chine  qui  ont  composé 
en  musique.  Il  y  est  fait  mention  4^  ïenipereur 
Hiouen-tsong  des  Thang,  de  Tchouang-tsong  des 
Thang  postérieurs,  de  Hoeï-tsong  des  Song,  de 
Tchang-tsong  des  Kin. 

5®  Quelques  extraits  sur  la  théorie  des  cinq  tons 
[lin),  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  voix,  sur  les 

concerts   gjH,  sur  Içi  musique  des  petits  couplets 
A\  A^  et  des  grands  morceaux  ^^  ^h . 

6*"  iJn  fragment  sur  la  langue  du  théâtre. 

7®  Un  autre  sur  la  division  des  drames  en  douze 
classes. 

8**  Une  table  contenant  les  noms  de  tous  les 
auteurs  dramatiques  depuis  les  Kin  jusqu'aux  Ming. 

9°  Une  liste  des  musiciens  qui  ont  travaillé  pour 
le  théâtre  sous,  la  dynastie  des  Youên. 

On  reconnaîtra  sans  doute  que  cette  pi'éface  n  est 
quune  compilation  informe.  F^éditeur,  en  s'entou- 
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rant  de  tous  les  matériaux  que  lui  fournissaient  les 
écrivains  de  la  dynastie  des  Song  et  de  la  dynastie 
des  Kin,  aurait  pu  composer  une  bonne  dissertation  ; 
mais  il  a  procédé  comme  tous  les  éditeurs  chinois 
et  aligné  en  paragraphes  les  documents  qu'il  avait 
trouvés  dans  divers  ouvrages.  Nous  allons  tâcher  de 
suppléer  à  ce  qui  manque  dans  la  préface  du  Youên- 
jm-pê-tchong , 

» 

L  expression  dissyllabique  ^^  0^ ,  ihsâ-khî,  est 

le  nom  général  que  Ton  donnait  sous  la  dynastie 
des  Youên  à  toutes  les  pièces  écrites  pour  le  théâtre. 
Ce  titre  ne  convenait  pas  moins  à  la  comédie  qu  au 
drame,  puisque  les  auteurs,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  ont  transporté  sur  la  scène  lyrique  le 
drame  et  la  comédie,  qu  ils  ont  ajustés  à  Topera.  Si 
l'on  considère  les  pièces  des  Youên  relativement  à 
lordonnance  de  la  fable ,  à  l'économie  du  plan ,  à 
l'arrangement  des  scènes,  on  les  trouve  dune  res- 
semblance parfaite.  Nos  règles  dramatiques  y  sont, 
pour  l'ordinaire ,  ou  méconnues  ou  négligées;  la  dis- 
tinction des  genres  n'y  est  point  établie  ;  toute  la 
dififérence  qu'on  y  aperçoit  provient  du  choix  des 
sujets,  des  situations  qui  sont  plus  ou  moins  tou- 
chantes, plus  .ou  moins  amusantes ,  de  la  dictit)n  qui 
est  plus  ou, moins  noble,  du  caractère  et  des  mœurs 
des  personnages. 

Cependant,  après  une  lecture  attentive  des  cent 
pièces  de  théâtre  composées  sous  la  dynastie  des 
Youên,  j'ai  reconnu  que  les  Chinois  comprenaient 
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sous  le  nom  de  Thsà-khî  sepl  espèces  d  ouvrages  dra- 
matiques ,  à  savoir  : 

1°  Les  drames  historiques  ; 
2*  Les  drames  Tcuhsse  ; 
3"  Les  comédies  de  caractère  ; 
te  Les  comédies  d'intrigue; 
S''  Les  drames  domestiques  ; 
G"*  Les  drames  mythologiques  ; 
7*"  Les   drames  judiciaires  ou  fondés  sur  des 
causes  célèbres. 

Les  drames  historiques,  particulièrement  la  Chute 
des  feuilles  au  Oa^ihong,  et  la  Mort  de  Tonçf-tcho, 
méritent  le  premier  rang  et  la  préférence  sur  tous 
les  autres.  Ce  sont,  à  mon  goût,  les  plus  beaux  mo- 
numents de  la  littérature  chinoise  dans  le  siècle  des 
Youên.  On  trouve  dans  les  annales,  dans  les  mé- 
moires des  historiographes ,  une  chronologie  savante 
et  régofièi*e ,  des  faits  classés  dans  le  meilleur  ordre, 
une  grande  précision;  mais  les  historiographes  et 
les  annalistes  ne  font  point  entrer  dans  leurs  longs  et 
fapstidieux  ouvrages  le  tableau  des  mœttts  nationales  ; 
ils  se  bornent  au  récit  peu  instructif  des  événements 
et  omettent  mie  foule  de  choses  qu'on  voudrait 
savoir.  Il  faut  donc  les  chercher  dans  les  drames 
et  les  romans,  puisqu'on  ne  les  trouve  pas  ailleurs. 
Les  auteurs  dramatiques  de  la  dynastie  des  Youên, 
appliquant  les  premiers  l'éloquence  à  l'histoire ,  ont 
^outé  au  récit  des  événements  ce  qui  manquait 
4ans  les   ouvrages  des   historiens  fft,  comme   dit 
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Hamlet  dans  Sbakspeare  :  a  They  show  the  very  âge 
aDdbody  of  tbe  time  bis  form  and  pressure.  «Ils 
ofirent  au  lecteur  un  véritable  tableau  desttntiqaités 
chinoises,  depuis  Tan  607  avant  J.  C.  jusqu'au 
l'sièole  de  notre  ère,  tableau  naïf,  varié,  rempli 
dëpisodes,    de  petits  détails,  où  Ton  voit  le  ca- 
ractère  des   personnages  et  la    physionomie   des 
sièdes.  On  peut  étudier  fort  agréablement  f  bistoire 
de  la  oreille  dynastie  dos  Tcheou ,  de  la  grande  que- 
relie  de  Hoeï-wang,  prince  de  Weï,  et  de  Weï-wang, 
prinqe  de  Thsi;  de  la  rivalité  de  Sun-pin  et  de 
Pang'kiuen  dans  la  Route  de  MorUng;  Tliistoire  du 
règne  de  King*wàng  et  les  mœurs  de  Tépoque  où 
vivait  Confucii^s  dans  Tchaa-'kong,  prince  de  Thsou, 
et  dans  Ouyouén  jouant  de  la  fiéte;  Tbistoire  dnne 
période  intéressante  qu  on  appelle  Tchen-koûe  dans 
Soa-ihsitt  transi  de  froid;  les  mœurs  de  la  dynaistie 
des  Han  dans  les  FUrear»  de  Ynffoa;  les  mœurs  de 
Tépoque  des  San-koùe  dans  le  Mariage  de  Lteou-hiaenr 
të  et  la  Mort  de  Ton^teho;  enfin  les  mœurs  des 
Tliang,  qui  ont  un  grand  attrait,  dans  la  Chute  des 
fmlle^  da  Ou^ikongt  dans  le  TrtNnpearbrompé,  SieJin-- 
htm,  le  Petit  commandant,  le  Pavilkn  démoli,  la  Pa- 
gode da  ciel,  et  leGomhat  de  Hoéi^tcki'kong .  Générale-* 
ment  le  dialogue  de  ces  pièces  n  est  pas  dans  le  ton 
de  la  conversation  ordinaire  ;  il  n  y  a  pas  de  styles 
qui  se  ressemblent  moins  que  celui  des  dramea  his- 
torique» et  celui  de  la  conversation  ;  quant  aux  vers, 
ils  sont  nussi  plua  élégants  que  les  autres ,  plus  riches 
de  métaphores,  d'iuiages,  d allusions  et,  je  le  sup- 
pose, dune  harmonie  plus  savante. 
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Au  défaut  d*un  culte  fondé  sur  une  révélation 
véritable ,  les  hommes  se  forgent  un  culte  et  des  ré- 
vélations sans  fondement.  Je  lai  dit  ailleurs,  il  n'y 
a  pas  de  spectacle  religieux  chez  les  Chinois.  Que 
les  opinions  superstitieuses  du  peuplé  ou  que  les 
folles  cérémonies  du  bouddhisme  se  trouvent  souvent 
mêlées  aux  pièces  de  théâtre,  cela  est  vrai;  mais  les 
représentations  dramatiques  n  en  sont  pas  plus  ma- 
jestueuses pour  cela.  Au  contraire ,  dès  qu'un  émvain 
met  en  scène  des  jongleurs  comme  les  Taa-sse,  ou 
de  ridicules  personnages  comme  les  bouddhistes, 
il  renonce  par  le  fait  au  genre  sérieux  et  grave.  Cet 
-  amas  de  superstitions  chinoises ,  dont  se  compose  le 
culte  des  Tao-sse,  devait  fournir  au  théâtre  des  ca- 
ractères étranges,  des  aventures  merveilleuses,  des 
événements  extraordinaires ,  des  mœurs  et  des  situa- 
tions très-comiques  et  très-amusantes.' Je  place  au 
second  rang  les  pièces  Tao^sse,  Outre  qu  elles  nous 
font  connaître  les  sentiments  intimes  des  visionnaires 
les  plus  extravagants  qui  furent  jamais,  nous  y  trou- 
vous  encore  un  précieux  témoignage  du  génie  sati- 
rique des, auteurs,  car  si  Ton  vénérait  les  Tao-sse, 
du  temps  des  Song,  sous  les  Youên  on  s'en  moquait. 
Il  y  a  dans  la  collection  neuf  drames  Tcuhsse;  ces 
drames  sont:  le  Pavillon  de  Yô-yang,  le  Sommeil  de 
Tchin-pôf  le  Songe  de  Lia  Thong-pin,  Flear  de  pêcher^ 
la  Nacelle  métamorphosée,  la  Déesse  qui  pense  aamonefe, 
la  Courtisane  Lieou  et  la  Conversion  de  LieoU'tsoui,  On 
peut  joindre  à  ces  pièces  deux  drames  bouddhiques, 
l'Histoire  du  caractère  jîn  «  patience  »  et  le  Songe  de 
Sou  Thong-po.  * 
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On  ne  voit  pas  que  les  Chinois  aient  composé 
des  pièces  comiques  dune  forme  régulière,  sous  la 
dynastie  des  Song.  Il  se  peut  néanmoins  que  lori- 
gine  de  la  comédie  remonte  encore  plus  haut, 
comme  Taflirment  les  éditeurs  du  Youénrjin-fë'tchonq. 
Quant  à  moi,  je  persiste  à  croire  que  les  dynasties 
antérieures  à  la  dynastie  mongole  n  avaient  que  des 
drames  burlesques,  des  bouffonneries,  des  farces, 
et  que  le  siècle  des  Youên  a  produit  les  premières 
comédies  du  genre  sérieux.  Sans  avoir  à  nous  ofirir 
des  comédies' parfaites,  ni  des  monuments  compa- 
rables aux  nôtres,  les  écrivains  des  Youên  méritent 
notre  estime,  pour  s  être  essayés  dans  un  genre 
d  ouvrage  extrêmement  difficile  ;  je  veux  parler  des 
comédies  de  caractère.  J*en  ai  trouvé  cinq  dans  le 
répertoire;  ce  sont:  t  Enfant  prodigue,  le  Bouddhiste , 
le  Libertin ,  l'Avare  et  le  Fanatique.  J'incline  à  croire 
que  le  théâtre  moderne  en  renferme  beaucoup 
d'autres.  A  la  Chine ,  le  théâtre  '  est  une  école  de 
morale  et  les  pièces  de  ce  genre,  moins  peut-être 
que  les  drames  judiciaires ,  plus  que  les  comédies 
d'intrigue ,  peuvent  servir  à  réprimer  les  folies  et  à 
corriger  les  vices.  Quant  aux  six  pièces  que  je  viens 
de  citer,  elles  me  paraissent  très-remarquables. 
Tous  les  enfants  prodigues,  tous  les  avares,  tous  les 
^  libertins  se  ressemblent  ;  Lou-tchaï-lang  n  est  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  de  don  Juan  ;  mais  quel  carac- 
tère que  celui  du  bouddhiste  !  quelle  étrange  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir  !  Dans  la  pièce  chinoise, 
où  1  on  trouve  épisodiquement  la  fable  du  Financier 
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et  da  Savetier,  les  moindres  actions  du  principal  per- 
sonnage amusent  et  soutiennent  l'attention.  Ce  n'est 
pas  encore  là ,  on  le  pense  bien ,  le  vrai  genre  de  la 
comédie  de  caractère,  et  Ton  sent  à  quelle  prodi- 
gieuse distance  l Avare  de  l'auteur  chinois  doit  être 
de  l'Avare  de  Molière  ou  même  de  VAulalaria  de 
Plante. 

Les  comédies-  d'intrigue ,  où  figurent  principale- 
ment des  courtisanes ,  sont  plus  nombreuses  que  les 
comédies  de  caractère  ;  mais  aussi  de  tous  les  genres , 
c'est/ dit-on,  le  plus  facile.  Malheureusement  la 
plaisanterie  chinoise  n'est  ni  très -fine,  ni  très-spi- 
rituelle; elle  est  même  un  peu  lourde  et  s'écarte 
quelquefois  des  règles  de  la  bienséance.  De  telles 
comédies  peuvent  intéresser  le  lecteur  européen  par 
les  tableaux  de  mœurs  qu'on  y  trouve  ;  elles  plaisent 
au  spectateur  chinois  par  la  singularité  des  aventures , 
la  variété  des  incidents  qui  retardent  faction  et  sur- 
tout parie  merveilleux  de  l'intrigue.  Le  Gaged'amoar, 
h.  Housse  du  lit  nuptial ^  le  Miroir  de  jade,  la  Courti- 
sane savante,  la  Courtisane  sam>ée,  le  Fleuve  au  cours 
sinueux,  le  Mariage  secret,  les  Amours  de  Yû-hoa,  V Aca- 
démicien amoureux,  le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme, 
ï Inscription  de  Tsiën-fô,  le  Mal  d'eanow*,  le  Songe  de 
Tou-mo-tchi,  les  Secondes  noces  de  Oeï4iao ,  le  Pavillon, 
la  Fleur  de  poirier  rouge,  la  Soubrette  accomplie,  le  Lac 
Kin-tsièn ,  ï  Histoire  de  lu  panton^e  laissée  en  gage ,  l'His^ 
toire  du  peigne  de  jade,  le  Portique  des  cent  fleurs,  la 
Religieuse  mariée,  les  Amours  de  Siao^chô4an  et  le  Pa- 
villon de  plaisance  peuvent  être  regardées  comme 
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vingt^quatre  comédies  d'intrigue.  Au  point  de  vue 
de  ia  morale ,  ce  sont  les  vingt-<piatre  pièces  les  plus 
répréhensibles  du  théfttre  chinois;  mais  il  y  en  a 
peu  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  des  scènes  très- 
intéressantes. 

Les  drames  domestiques ,  d'un  genre  moins  noble , 
n  ont  aucun  caractère  particulier  ;  ils  roulent  sur 
les  accidents  de  la  vie  commune  et  peignent,  en 
général ,  les  mœurs  du  bas  peuple.  On  y  trouve 
quelquefois  des  situations  très-touchantes.  Les  édi- 
teurs du  Yoaén'jinrpë-tchong  nous  ont  laissé  dix- 
huit  drames  de  ce  genre;  ce  sont  :  la  Taniqae  con- 
frontée,  l  Histoire  d'un  pécheur  et  et  un  bûcheron,  Yen* 
thsing  vendant  du  poisson,  le  Naufrage  de  Tchang- 
ihièn-khiô',  le  Vieillard  qui  obtient  un  fils,  les  Caisses 
de  cinabre,  l'Enseigne  à  tête  de  tigre,  la  Réunion  du 
fils  et  de  la  fille,  le  Tourbillon  noir,  les  Amours  de  Pê- 
lô-thièn,  le  Festin  du  ministre  d'état,  Meng-^kouang ,  le 
Sacr^ce  de  Fan  et  de  Tchang ,  le  Dévouement  de  Tchào- 
U,  h.  Boite  mystérieuse,  le  jugement  de  Song-kiang,  les 
Aventures  de  Lo-li-lang ,  le  Condamné  qui  retourne  dans 
sa  prison.  Le  dialogue  des  drames  domestiques ,  écrit 
dans  le  ton  de  la  conversation  ordinaire ,  est  un  mo- 
nument de  la-  langue  chinoise  parlée  au  xiv*  siècle  ; 
le  langage  est  clair ,  naturel  et  simple ,  parce  que 
les  auteurs  écrivaient  comme  ils  parlaient. 

Il  paraîtra  surprenant  que  les  Chinois,  avec  un 
degré  d'imagination  assez  médiocre,  s'amusent  k 
composer  des  drames  mythologiques  ou  des  opéras^ 
fteries;  mais  ce  n'est  pas  le  merveilleux,  c'est  le  ri- 
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dicule  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans  ces  pièces, 
dont  les  défauts  tiennent  à  la  mythologie  chinoise, 
qui  n  est  pas  assez  poétique.  Les  fictions  des  anciens 
poètes,  loin  d'être  ingénieuses,  charmantes, comme 
les  fictions  d'Ovide  ou  de  TArioste,  nolFraient  aux 
auteurs  dramatiques  de  la  dynastie  des  Youên  qu'une 
assez  triste  ressource.  Ces  auteurs  ne  paraissaient 
pas  appelés  à  de  grands  succès,  et  d'ailleurs  comme 
il  n'existait  pour  le  théâtre  ni  architecture,  ni  sculp- 
ture, ni  peinture, ni  chorégraphie,  les  opéras-féeries 
n'étaient  soutenus  par  aucun  des  prestiges  de  l'illu- 
sion théâtrale.  Aussi  le  petit  nombre  de  drames  my- 
thologiques restés  au  théâtre ,  prouve  que  ce  genre 
n'a  pas  réussi.  On  n'en  compte  que  six  dans  la  col- 
lection des  Youên  ;  ce  sont  :  Tchang,  V anachorète  ; 
le  Créancier  ennemi,  le  Saale,  la  Grotte  des  pêchers, 
le  Roi  des  dragons,  la  Nymphe  amonrense. 

Les  drames  judiciaires ,  d'une  influence  plus  puis- 
sante sur  les  mœurs ,  me  paraissent  inférieurs  aux 
autres  pièces.  La  collection  des  Youên  en  renferme 
seize,  qui  sont:  Le  Grenier  de  Tchin-tcheon;  le  Chien 
de  Yang-âhi,  la  Délivrance  de  Thsièn-kiao ,  les  Originaux 
confrontés,  t Ombre  de  Chin-nou-eal,  le  Songe  de  Pajo- 
kong,  le  Bonnet  de  Licoa-ping-youén ,  t Innocence  re- 
connue ,  Lou-tchdi'lang ,  la  Fleur  de  V arrière  pavillon , 
l'Histoire  da  cercle  de  craie,  le  Magot,  le  Plat  qui 
parle,  le  Ressentiment  de  Teou-ngo,  le  Petit  pavillon 
d'or  et  les  Malheurs  de  Fong-yu-lan.  Les  principaux 
incidents  des.  drames  judiciaires  se  trouvent  dans  les 
Répertoires  des  causes  célèbres,  mais  surtout  dans 
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une  collection  dés  jugements  de  Pao-kong,  collec- 
tion déjà  populaire  au  commencement  de  la  dynastie 
des  Youên.  Pao-kong  ou  Pao-tching,  dont  la  sagesse 
est  devenue  proverbiale  à  la  Chine ,  fut  gouverneur 
de  Khai'fong-fou,  juge  en  dernier  ressort,  puis  mi- 
nistre, sous  le  règne  de  Tempereur  Jîn-tsong,  de  la 
dynastie  des  Song.  Ses  équitables  et  ingénieuses 
sentences  ont  acquis  une  célébrité  qui  dure  encore  ^ 
Encadrées  dans  les  pièces  dramatiques  des  Youên, 
elles  y  produisent  des  coups  de  théâtre,  tant  elles 
semblent  imprévues.  M.  Stanislas  Julien ,  le  premier, 
nous  a  fait  connaître  une  de  ces  pièces^;  elle  ofïre 
avec  le  jugement  de  Salomon  la  ressemblance  la 
plus  frappante. 

Tels  sont  pour  le  théâtre  les  divers  genres  d  ou- 
vrages auxquels  le  siècle  des  Youên  a  donné  nais- 
sance, et  ces  ouvrages  ont  obtenu  le  succès  qu*ils 
méritaient.  Il  faut  dire  aussi  que  cette  remarquable 
époque  était  plus  favorable  que  les  précédentes  à 
la  poésie  dramatique.  Les  auteurs  qui  travaillaient 
pour  le  théâtre  pouvaient  facilement  puiser  dans 
les  sources  de  l'antiquité,  dans  Tso-khieou-ming, 
par  exemple ,  dont  la  précieuse  chronique  avait  été 
tant  de  fois  expliquée  et  commentée ,  dans  le  Sse-ki 
de  Sse-ma-thsièn  et  dans  les  Annales.  M.  Stanislas 
Julien ,  en  reproduisant  et  en  traduisant  les  docu- 

^  Pendant  le  règne  de  Tao-kouang,  on  a  réimprimé  ia  collection 
des  plus  fameux  jugements  de  Pao-kong,  sous  le  titre  de  Long-thou- 
kong^ngan. 

*  L'histoire  du  Cercle  de  craie. 
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ments  originaux  qui  ont  fourni  ie  sujet  du  drame 
eéièbre ,  intitulé  :  Le  jeune  orphelin  de  la  famille  ie 
Tchao,  a  montré  le  parti  que  l'auteur  chinois  a 
tiré  du  Sse-ki.  Pour  les  écrivains  dramatiques,  les 
romans  ont  sur  les  annales  et  les  chroniques  des 
avantages  considérables  ;  ils  ofifirent,  avec  le  mer- 
veilleux des  incidents,  des  peintures  plus  vives  et 
des  scènes  amusantes.  On  a  vu  que  le  San-kouè^chi 
avait  inspiré  les  deux  plus  beaux  drames  de  la  col- 
lection; le  Choal'hoa'tchouen,  par  la  franchise  ori- 
ginale de  ses  caractères  et  Tinfinie  variété  de  ses 
tableaux,  par  l'intérêt  et  le  comique  des  situations 
qu  on  y  trouve ,  présentait  aux  écrivains  des  ressources 
inépuisables.  J'ai  déjà  parlé  du  Recueil  des  juge- 
ments de  Pao--tching;  c'était  comme  un  répertoire 
où  chaque  auteur  puisait  à  son  gré. 

La  dynastie  des  Thang  et  la  grande  dynastie  des 
Song  avaient  produit  d  excellents  poètes.  Sous  les 
Mongols,  il  y  avait  déjà  dans  la  littérature  chinoise 
une  foule  de  petits  poèmes  que  l'on  peut  comparer 
à  nos  odes  et  dont  quelques-uns  méritent  véritable- 
ment d'en  porter  le  nom.  Ce  sont  des  pièces  de 
vers ,  plus  ou  moins  estimables ,  partagées  en  strophes 

Ipp  ou  stances  régulières.  Les  unes  sont  dans  un 

genre  très-noble,  les  autres  sont  plus  remarquables 
par  l'agrément  du  style  que  par  la  magnificence 
des  idées.  Quant  à  la  forme  extérieure  et  à  la 
structure  particulière  de  ces  odes,  les  règles  de  la 
poétique  chinoise  sont  infiniment  plus  sévères  et 
plus  compliquées  que  les  nôtres.  Si  chez  nous  on. 
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ne  doit  jamais  enjamber  d'une  strophe  à  Tautre, 
comme  les  Grecs  et  les  Latins,  à  la  Chine  il  nest 
pas  même  permis  d'enjamber  d'un  vers  à  l'autre. 
Dans  tous  les  ouvrages  de  poésie,  un  vers  chinois 
n  est  autre  chose  qu'un  nombre  arrêté  de  cinq  ou 
de  sept  mots  monosyllabiques ,  renfermant  un  sens 
complet;  mais  ce  qui  fait  que  l'ode  est  pour  les 
Chinois  dune  exécution  très-pénible,  c'est  que  les 
poètes  ont  introduit  dans  l'intérieur  du  vers  le  sys- 
tème périodique ,  système  qui  consiste  dans  le  retour 
de  certains  sons  et  ne  s'appliquait  primitivement 
qu'aux  finales.  On  distingue  les  stances  des  Chinois 
par  le  nombre  de  vers  et  l'on  trouve  chez  eux  comme 
chez  nous  des  quatrains,  des  sixains,  des  huitains  et 
des  dizains.  Les  cantatilles  et  les  grands  morceaux 
des  pièces  de  théâtre,  où  cette  distinction  n'a  pas 
lieu,  sont  regardés  comme  des  pièces  irrégulières, 
abandonnées  aux  fantaisies  de  ceux  qui  les  com- 
posent. 

Puisqu'on  avait  écrit  tant  de  vers  sous  les  dynas- 
ties précédentes,  les  auteurs  dramatiques  de  la  dy- 
nastie des  Youên  avaient  donc  sous  les  yeux  une 
foule  de  modèles,  pour  tous  les  genres.  Aussi  les 
meilleurs  morceaux  lyriques  du  théâtre  des  Youên 
sont-ils  une  imitation  continuelle  de  la  poésie  des 
Thang  et  des  Song.  Cependant,  à  l'exception  de  Ma- 
tchi-youên,  qui  est,  je  crois,  le  plus  habile  versi- 
ficateur de  cette  époque,  de  Kouan-han-king,  de 
Tching-të-hoeï ,  de  Pë-jîn-fou  et  de  quelques  autres , 
les  écrivains  dramatiques  ne  prenaient  pas  la  peine 


L 


176  JOURNAL   ASIATIQUE. 

d'écrire  les  morceaux  qu'ils  inséraient  dans  leurs 
pièces  ;  ils  les  composaient  de  vers  pillés  çà  et  là. 

Quant  au  Pë-wen  Q  "p^  ou  à  la  prose,  on  sait  que 
la  langue  commune  est  la  langue  du  théâtre.  Cet 
idiome  avait  beaucoup  perdu  de  sa  rudesse  et  de 
son  âpreté  dans  le  xiv"  siècle,  et  si  l'on  sentait  le 
besoin  dune  élocution  facile,  élégante,  le  Chouï- 
hoa-tchoaen  et  les  dialogues  du  Si-siang-ki  offraient 
aux  auteurs  dramatiques  d*excellents  modèles  de 
style  ;  Chi-naï-ngan  et  Wang-chi-fou  leur  avaient 
ouvert  la  route. 

Ce  dernier  fut  véritablement  le  créateur  des 
pièces  de  théâtre  appelées  Thsà-lihî ,  et  les  cent  quatre- 
vingt-dix  écrivains  dramatiques,  dont  les  noms 
figurent  dans  le  catalogue  du  Youên-jin-pê-tchong , 
doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  imitateurs. 
Wang-chi-fou  a  composé  treize  ouvrages  ;  le  plus  con- 
sidérable est  le  Si'Siang-ki  ou  «  THistoire  du  pavillon 
occidental,  ))  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique.  Jamais 
ouvrage  n'obtint  à  la  Chine  un  succès  plus  réel  et 
plus  brillant;  il  le  méritait  par  l'élégance  du  lan- 
gage, par  la  vivacité  du  dialogue  et,  d'après  tous 
les  critiques,  par  le  charme  et  l'harmonie  des  vers. 
L'enthousiasme  qu'il  excita  dure  encore.  Écoutez 
les  éditeurs  de  notre  temps  :  «  Un  homme  me  disait  : 
l'Histoire  du  pavillon  occidental  [Si-siang-ki)  est  un 
livre  obscène;  je  n'en  doute  pas,  im  jour  viendra 
où  l'auteur  de  cet  ouvrage  sera  précipité  au  fond 
de  l'enfer;  les  démons  lui  arracheront  la  langue. 
Etes-vous  de  mon  avis?  —  Non,  lui  répondis-je» 
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I 

le  Si-siang-ki  n  est  pas  un  ouvrage  comme  un  autre  ; 
c'est  le  chef-d'œuvre  du  Ciei  et  de  la  Terre.  Il  existe 
depuis  que  ie  Ciei  et  la  Terre  existent.  Ce  n  est  pas 

un  homme  qui  Ta  écrit  ; mais  si  vous  voulez 

absolument  qu'un  homme  ait  composé  l'Histoire 
du  pavillon  occidental,  Ching-than  vous  dira  son 
nom.  —  Je  soutiens  que  le  Si-siang-ki  n'est  pas 
un  ouvrage  licencieux,  s'écrie  un  autre  éditeur; 
non,  c'est  le  plus  beau  monument  de  la  littérature. 
Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  éloquents  qui  diront  : 
c'est  un  chef-d'œuvre,  il  se  trouvera  des  libertins 
qui  répondront  :  c'est  un  livre  obscène.  Ching-than 
n'a  pas  révélé  son  secret  à  tout  le  mondée»  Ce- 
pendant quelque  mérite  que  l'on  reconnaisse  dans 
le  Si-siang-kiy  on  doit  convenir  que  cet  ouvrage  est 
dépourvu  d'intrigue.  * 

Il  faut  encore  avouer  que  si  Wangrchi-fou  fut  vé- 
ritablement très-supérieur,  comme  poëte ,  à  tous  les 
auteurs  de  la  dynastie  des  Youên  qui  vinrent  après 
lui,  ces  auteiu?s,  assurément  très-estimables,  mon- 
trèrent une  plus  grande  force  dramatique.  Ils  ont 
essayé  de  conduire  une  action  et  d'enchaîner  les 
scènes  ;  ils  ont  su  développer,  soutenir  un  caractère 
pendant  cinq  actes,  intéresser  par  la  variété  des  si- 
tuations et  des  épreuves.  Ma-tchi-youên  est  le  plus 
habile  écrivain;  il  nous  reste  sept  pièces  de  cet 
auteur,  qui  en  a  composé  treize.  Kouan-han-king 
est  le  plus  fécond  ;  il  a  composé  soixante  pièces ,  sur 

^  Si'sicmg-ki  avec  le  commentaire  de  Ghingthan  (édition  pu- 
bliée sous  Tao-koaang  ). 
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lesquelles  huit  ont  été  conservées.  Quant  aux  musi- 
ciens qui  ont  travaiUépour  le  théâtre  sous  I  s  Youên, 
on  en  compte  trente-six.  Les  plus  célèbres  chanteurs 
étaient  originaires  des  provinces  septentrionales  de 
la  Chine. 

Nous  passerons  maintenant  à  lexamen  des  cent 
pièces  de  théâtre  contenues  dans  le  répertoire  in- 
titulé Yoaên-jin-pé-tchong, 


i"   PlkcE. 


^  J^j^  Han-kong-thsieou , 

ou  les  Chagrins  dans  le  palais  de  Han.  Drame  historique 

composé  par  Ma-tchi-youên. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  J.  F. 
Davis  ^* 


2*    PIÈCE. 

4&  Hl 


ou  le  Gage  d*amour'.  Comédie  composée 
par  Kiao-meng-fou. 

Le  Tliang-ihsaî'tsea-tcJiouen  ou  «  THistoire  des  écri- 
vains célèbres  de  la  dynastie  des  Thang  w  a  fourni  à 

^  Voyez  Han-koong-tsew ,  or  the  Sorrows  of  Han^  a  chînese  tragedy, 
translated from  the  original,  with  notes;  London,  1829,  in-4%  avec 
une  planche  lithographiée  ;  réimprimé  in-S**  à  la  suite  du  roman 
Theforinnate  union  du  même  traducteur.  Voyez  aussi  les  observa- 
tions critiques  sur  la  traduction  anglaise  de  ce  drame ,  Nouveau  Jour- 
nal asiatique,  cahier  de  juillet  1839. 

*  Littéralement  :  Histoire  des  pièces  de  monnaie  en  or. 
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Kiao-meng-fou  le  sujet  de  cette  comédie.  En  Europe , 
nos  personnages  comiques  sont  ordinairement  des 
personnages  d'imagination  ou  de  pur  caprice  ;  il  n  en 
est  pas  de  même  à  la  Chine.  On  y  aime  tant  l'his- 
toire que  la  comédie  chinoise  est  presque  toujours 
de  l'histoire,  sous  une  forme  plus  ou  moins  attrayante. 
Ainsi  dans  Kin-thsièn-ki  ou  a  le  Gage  d'amour,  »  on 
voit  ligiu*er  trois  poètes  de  la  dynastie  des  Thang, 
Han-feï-king,  qui  a  le  premier  rôle,  l'académicien 
Ho-tchi-tchang  et  le  célèbre  Li-thaï-pe.  D  y  a  plus,  et 
c'est  là  un  des  caractères  particuliers  du  Kin-thsièn- 
ki,  les  jolies  ariettes  que  l'auteur  met  dans  la  bouche 
de  Han-feï-king  sont  du  poète  Han-feï-king  lui-même. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  dans  les  autres  pièces 
du  répertoire  quelques  lambeaux  pillés  çà  et  là, 
une  foule  de  chansons  qui  datent  de  l'époque  de  Li- 
thaï-pe;  elles  ont  en  général  un  tour  fin  et  délicat 
qui  les  fait  reconnaître ,  une  grâce  particulière ,  dont 
il  n'y  a  rien  qui  approche  dans  les  cantatilles  des 
Youên ,  à  l'exception  toutefois  des  morceaux  lyriques 
du  Si-siang'-ki  ;  mais  dans  le  Gage  d'amour  l'interpo- 
lation est  pour  ainsi  dire  systématique. 

D  n'y  a  pas  de  prologue.  La  première  scène  du 
premier  acte  nous  introduit  dans  un  des  plus  magni- 
fiques palais  de  la  capitale,  où  réside  le  gou- 
verneur Wang-fou,  avec  son  fils  Wang-tching  et  sa 
fille  nommée  Lieou-meï.  Wang-fou,  élevé  par  l'em- 
pereur Ming-hoang-ti  des  Thang  (Hiouen-tsong) 
au  comble  des  dignités  et  de  la  fortune ,  est  un  ma- 
gistrat sévère  et  désintéressé.  Comme  il  se  consacre 
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avec  zèle  au  service  de  l'état  et  repousse  de  son 
palais  les  médisants  et  les  flatteurs,  il  reçoit  chaque 
jour  de  nouveaux  bienfaits  et  de  nouveaux  présents , 
car  Hiouen-tsong  était  un  monarque  très-généreux. 
Quand  il  témoignait  une  grande  gaieté  (ce  qui  lui 
arrivait  souvent) ,  les  ministres  pouvaient  toujours 
compter  sur  quelques  cadeaux,  tels  que  des  vases, 
des  escarboucles ,  des  perroquets  blancs,  des  tablettes 
de  jade  ou  du  vin  de  Niao-tching.  Il  avait  donné  à 
Wang-fou  cinquante  pièces  d'or,  portant  les  carac- 
tères de  la  nouvelle  monnaie  des  Thang^  qui  était 
une  monnaie  de  cuivre  ^.  Une  particularité  plus  cu- 
rieuse encore,  cest  que  le  gouverneur  avait  fait  de 
ces  pièces  de  monnaie  un  collier  ou  plutôt  une 
espèce  de  talisman  quil  avait  remis  à  sa  fille  Lieou- 
meï,  en  lui  assurant  que  si  elle  le  portait,  sa  vertu 
ne  serait  jamais  exposée  aux  tentations  et  que  les 
mauvaises  pensées  ne  pourraient  naître  dans  son 
cœur.  A  la  Chine,  Tempereur  est  très-certainement 
le  souverain  pontife  de  la  nation  ;  il  y  exerce  avec 
une  autorité  incroyable  le  plus  élevé  de  tous  les 
ministères,  le  ministère  spirituel;  mais  en  vérité  le 
gouverneur  s  avançait  trop,  lorsqu'il  regardait  un 
pareil  collier  comme  un  talisman  infaillible. 

On  va  en  juger.  L'empereiu*  Hiouen-tsong,  insti- 
tuteur du  théâtre,  fondateur  de  la  célèbre  académie 


'  ffl  7t  a  ft'o 


*  Les  Chinois  ne  font  usage  ni  de  monnaies  d  or,  ni  de  monnaie 
d'urgent. 
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des  Han-lin ,  n'avait  pas  seulement  de  la  générosité  ; 
il  aimait  les  arts  ;  il  aimait  la  musique ,  etcomme  il 
la  savait  très-tien ,  disent  les  historiographes ,  il  avait 
réuni  dans  Tintérieur  du  palais  impérial  cent  jeunes 
actrices,  auxquelles  il  donnait  lui-même  des  leçons 
de  chant.  Ce  nest  pas  tout;  il  aimait^les'^.fêtes  aussi. 
Or,  un  jour,  cetait  dans  la  troisième  décade  du 
troisième  mois  (les  Chinois  insistent  sur  les  détails), 
fempereur  Ming-hoang-ti  avait  convoqué  tous  les 
habitants  de  la  capitale ,  sans  exception ,  à  une  grande 
fête  sur  le  Kieba-long-tckiou  u  le  Lac  des  neuf  dragons  » , 
à  un  concert  avec  des  intermèdes  singuliers.  On  devait, 
dans  ces  intermèdes ,  chercher  à  lire  une  proclama- 
tion impériale ,  dont  les  caractères  avaient  été  tracés 
avec  des  fleurs  de  pivoine  par  une  des  concubines 
du  palais.  Wang-fou,  comme  gouverneur  de  Tchang- 
ngan  se  trouvait  naturellement  chargé  des  préparatifs 
de  cette  fête.  Il  y  met  tous  ses  soins  et  ordonne  à 
sa  fille  Lieou-meï  dy  assister  avec  une  de  ces  jeunes 
suivantes  qu  on  appelle  dans  les  pièces  de  théâtre 
Meï'hiang  u parfums  du  prunier».  Lieou-meî  fait 
d'abord  quelques  difficultés  sm^ce  projet;  elle  allègue 
sa  jeunesse ,  sa  timidité ,  sa  pudeur  même  ;  elle  n'a 
jamais  quitté  le  gynécée  ;  comment  oserait-elle  sou- 
tenir les  regards  des  hommes?  ((Rassiu*e-toi,  ma) fille, 
répond  le  père,  on  t'accompagnera;  j'ai  déjà  choisi 
deux  serviteurs  d'un  caractère  respectable.  »  Lieou- 
meï  obéit  et  le  lendemain ,  à  l'heure  fixée ,  elle  s'ache- 
mine avec  sa  suivante  vers  le  Lac  des  neaf  dragons. 
C'est  ici  que  le  principal  personnage  de  la  comédie, 
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Han-feï-kiog ,  parait  pour  la  première  fois  sur  la 
scène.  Feï-king,  originaire  de  Lo-yang,  était  i  ami 
intime  de  Ho-tchi-tchang  et  de  Li-tliaî-pe.  Comme 
poète,  il  avait  une  réputation  immense.  Ses  poésies 
circulaient  dans  l'empire  avec  la  rapidité  de  la  flèche. 
Assez  peu  curieux  de  renommée ,  sans  ambition ,  il 
aimait  à  boire  et  n'aimait  pas  à  courir  après  les  places 
ou  les  grades  littéraires.  D'ailleurs  l'administration 
n'était  guère  plus  équitable  sous  les  Thang  que  de 
nos  jours.  Pour  obtenir  une  place  distinguée  dans 
les  examens  publics ,  il  fallait  gagner  les  juges  par  des 
présents.  Feî-kiiig,  installé  chez  l'académicien  Ho- 
tchi-tchang,  s'abandonnait  donc  au  plaisir  de  boire 
et  de  composer  des  vers,  lorsqu'il  apprit  que  l'em- 
pereur donnait  h  la  capitale  une  grande  fête  sur  le 
Lac  des  neuf  dragons.  Il  y  court  à  moitié  jvre,  pénètre 
dans  la  foule  et  se  presse  avec  les  gens  du  peuple 
autoiu*  de  «la  corde  rouge»  [hong-ching) ,  qui  mar- 
quait l'enceinte  où  siégeaient  l'empereur,  les  con- 
cubines impériales,  les  ministres,  les  grands  digni- 
taires. Au  bout  d'un  certain  temps,  il  quitte  sa  place 
pour  faire  le  tour  de  l'île  et  aperçoit  une  jeune  fille 
d'une  beauté  remarquable  ;  c'était  Lieou-meï.  Le  ha- 
sard les  avait  rapprochés  ;  ils  deviennent  amoureux 
l'un  de  l'autre  à  la  première  vue.  Sans  la  moindre 
prudence,  sans  discrétion,  sans  réserve,  la  jeune 
fille  ne  cesse  d'attacher  sur  Feï-king  des  regards 
languissants;  elle  voudrait  lui  ouvrir  son  cœur  ou 
du  moins  lui  laisser  un  souvenir,  un  gage  de  sa 
tendresse;  mais  quel  moyen  employer?  Contrainte 
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de  s'en  retourner,  elle  ôte  furtivement  son  collier 
et  le  cache  dans  son  mouchoir,  qu'elle  laisse  tomber 
à  dessein.  Han-feï-king  le  ramasse,  y  trouve  des  pièces 
d'or,  les  regarde  avec  surprise,  puis  se  met  à  courir 
après  le  char  qui  porte  la  jeune  fdle.  Sur  ces  entre- 
faites, il  rencontre  lacadëmicien  Ho-tchi-tchang ; 
celui-ci  veut  l'arrêter. 

L* ACADÉMICIEN  (à  8on  domsstique ) . 

Cet  homme ,  qui  court  devant  moi ,  n'est-ce  pas 
Han-feï-king  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  lui-même. 

L'ACADÉMICIEN. 

Vite,  arrêtez-le. 

LE  DOMESTIQUE. 

Bachelier  Han,  bachelier  Han,  on  vous  appelle. 

HAN-FET-KIN6. 

Je  n*ai  pas  le  temps. 

I  L'ACADÉMICIEN. 

I  Han-feï-king,  vraiment  on  ne  comprend  rien  à 

votre  conduite,  vous  méprisez  donc  les  sages. 
Comment,  pendant  que  je  buvais  avec  vous,  vous 
me  quittez  sous  un  faux  prétexte  pour  aller  sur  le 
Lac  des  neuf  dragons.  A  quoi  vouliez-vous  donc  vous 
divertir  sur  le  lac  ?  On  n'y  trouve  que  les  filles  des 
magistrats.  Dans  fétat  où  vous  êtes,  avec  la  bonne 
humeur  que  donne  le  vin,  j'appréhende  pour  vous 
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quelque  mauvaise  affaire.  Feï-king ,  il  ne  faut  pas  com- 
promettre les  poètes;  suivez-moi,  suivez- moi;  nous 
prendrons  ensemble  quatre  ou  cinq  tasses. 

HAN-FEÎ-KING. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  plus  de  vin;  voyez- 
vous,  quand  vous  auriez  de  la  liqueur  de  jade  (du 
nectar),  ou  quelques-uns  de  ces  fruits  qui  donnent 
.l'immortalité  à  ceux  qui  en  goûtent,  je  n'en  pren- 
drais pas.  J'ai  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance. (Il  se  met  à  courir.  ) 

L'ACADÉMICIEN  (  rairêtant  par  son  habit). 

Où  courez-vous?  quelle  est  cette  affaire  si  impor- 
tante? 

HAN-FEÎ-KING. 

Vous  ne  savez  pas  que  je  viens  devoir,  sur  le  Lac 
des  neuf  dragons,  la  plus  belle  fille  qu'il  y  ait  dans 
le  monde.  C'est  Tchang-ngo,  qui  est  descendue  du 
palais  de  la  lune,  ou  peut-être  une  jeune  immor- 
telle qui  a  quitté  le  séjour  des  dieux.  Ses  diarmes 
ont  agi  sur  mon  cœur;  j'en  suis  amoureiuL,  et  je 
crois  qu'elle  partage  mes  sentiments.  Quand  je  ine 
suis  approché  d'elle ,  je  l'ai  entendue  répéter  ces  vers  : 

D'où  nut  la  tristesse  qui  m^accable  ?  Je  me  fatigue  à  tour- 
ner la  tète  pour  le  voir  et  le  reToir  encore. 

L*ACAD£MICIKN. 

Oh!  les  joUs  contes!  mon  ami,  ce  sont  ià  des 
paroles  que  la  bouche  profère.  Est-ce  qu^il  faut  y 
ajouter  foi? 
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HAN-FBÎ-U1I6. 

Un  moment,  j*ai  mi  gage Oh ,  courons  donc 

sur  ses  traces.  (Il  se  remetàcomîr;  Ho-tchi-tchang 
i arrête  encore.) 

L'AGADiMIGISN. 

Quel  est  ce  gageP  Feî-king,  pariez-moi  avec  nn- 
cérité. 

HAN-FEi-KING. 

( Il  chante.) 

Le  plus  beau  qu*on  puisse  offrir  à  un  ami;  mais  ce  qui 
m^afBige,  c^est  qu*un  pareil  présent  est  sans  valeur,  pour 
acheter  ce  que  je  veux  acheter. 

L*AGADÉMICIEN. 

Oh,  je  devine,  je  devine. 

HAR-FEi-KIIfG. 

Devinez* 

L*AGADiMIGlEN. 

Un  nécessaire. 

HAN-FEÎ-KING. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

L*AGADéMIG1EN. 

Quel  gage  donc? 

HAN-FEI-EING. 

Ho-tehi-tchang «  }e  ne  veux  pas  vous  tromper; 
elle  ma  donné  cinquante  pièces  d'or,  portant  les 
signes  de  la  nouvelle  monnaie^ 

XVII.  1 3 
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L'ACADl^MIGIEN  (  surpris  ) . 

Quoi  !  cinquante  kaï-youén-thong-pao  en  or  !  mi- 
séricorde, c  est  au  moins  la  fille  d'un  ministre  d'État  ! 

HAN-FEÎ-KING. 

(  Il  chante). 

Sur  les  deux  c6tés  du  char,  où  elle  était  mollement  assise, 
on  voyait  le  glaive  et  la  hache  de  cuivre. 

L*AGAl>iMICIEN. 

Et  vous  voudriez  pënëtrer  jusqu'à  elle!  Han-feï- 
ting,  prenez-y  garde;  on  ne  plaisante  pas  avec  les 
filles  des  ministres. 

HAN-FEÎ-KING. 

(Il  chante.) 

Quand  ce  serait  la  fille  d*un  prince  (heou)  ou  d*un  roi 
(wang),  je  la  poursuivrais  jusqu'à  la  porte  du  harem,  où 
Tair  est  ^imprégné  de  parfums ,  où  Tœil  n  aperçoit  que  des 
peries. 

L*  ACADÉMICIEN. 

Décidément  Tamour  la  rendu  fou. 

Cette  petite  scène  n  est  pas  mauvaise;  le  dialogue 
en  est  assez  vif;  on  renoiarquera  cette  phrase  :  le  plus 
beau  qu'on  paisse  offrir  à  un  ami. 

Au  second  acte,  Han-feï-king  erre  à  l'aventure, 
cherchant  à  découvrir  ïa  retraite  de  sa  maîtresse; 
il  porte  ses  pas  jusqu'au  pavillon  du  gouverneur 
Wang ,  où  Lieou-raeî  traverse  une  saile  ;  il  recon- 
naît la  jeune  fille  qu'il  a  vue  sur  ié  lac,  et  entre  san& 
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phis  de  façon  dans  le  jardin.  Le  domestique  de 
rhôtd  le  prend  d*abord  pour  Un  voleur,  et  chercke 
è  rarrèter.  c(Â  qui  est  cette  maison  S  »  s*ëcrie  Han- 
fd-king,  toujours  à  moitié  ivre;  et  pendant  qu'un 
coiioque  s'engage  entre  le  poète  atnoureux  et  le  valet 
déconcerté,  le  gouverneur  Wang-fou  arrive.  Celui- 
ci  interroge  h  son  tour  Han^feî-king.  La  scène  de 
l'interrogatoire  est  parfaitement  écrite ,  mais  il  y  ai 
de  la  langueur,  parfois  de  linsipidité,  malgré'  les 
beaux  vers  qu'elle  renferme. 

f 

LE  GOUVERNEUR  (au  domestique  ) . 

Au  fond,  de  deux  choses  Tune,  cet  homme  est 
un  libertin  ou  un  voleur. 

HAN-FBÎ-KING. 

Excellence ,  quelles  paroles  se  sont  échappées  de 
votre  bouche?  Y  pensez- vous,  un  bachelier  n'est 
pas  un  voleur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Enfin  f  expliquez-vous.  Que  venez-vousf  faire  dans 
mon  jsffdln  de  plaisance? 

HAN*rEÎ-XING. 

Écoutez-moi.  On  trouva  dans  l'antiquité  des  grands 
hommes,  oui  des  grands  hommes,  qui  ont  été  des 
voleurs. 

LE    GOUVERNEUR. 

Oh,  par  exemple,  je  vous  écoute. 

i3. 
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Han-fei-king  fait  au  gouverneur  une  leçon  d*lûs- 
toîre.  Il  cite  d  abord  Wang-tchong-siouén ,  le  grand 
historiographe  Sse-ma-thsiên,  puis  les  poètes  Kou- 
seng  etTseu-kiên.  Il  rappelle  poétiquement  Tétrange 
larcin  de  Lieou-chin,  qui  vécut  si  longtemps  dans 
la  grotte  des  pêchers,  sans  payer  son  tribut  à  la  na- 
ture ;  Han-cheou ,  de  la  dynastie  des  Thsin ,  qui  dé- 
roba des  parfums,  pendant  qu'il  était  secrétaire  de 
Kou-tchong,  et  enfin  Han-sin,  le  fameux  capitaine, 
qui ,  pressé  par  la  faim ,  déroba  un  melon  et  du  millet 
à  une  vieille  femme. 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  homme  est  à  moitié  ivre.  Si  je  Técoute,  il  se 
moquera  de  moi.  Domestique ,  attachez-le  à  la  mu- 
raille avec  une  corde.  Quand  il  aura  cuvé  son  vin , 
je  recommencerai  Tinterrogatoire. 

Cependant  l'académicien  Ho-tchi-tchang,  qui  se 
doutait  de  quelque  chose ,  est  à  la  recherche  de  son 
ami;  il  prend  des  informations  dans  les  rues,  frappe 
à  plusieurs  portes ,  e1>  finit  par  découvrir  sa  retraite. 
Introduit  chez  le  gouverneur  Wang-fou,  il  aperçoit 
Han-feî-king  attaché  à  la  muraille.  «  Malheur,  mal- 
heur^ se  dit-il  à  lui-même,  il  faut  absolument  que 
je  le  délivre.  »  Après  les  salutations  et  les  compli- 
ments dusage,  le  gouverneur  raconte  à  Ho-tchi- 
tchang  l'aventure  du  jardin  ;  il  parait  très-irrité. 

L^AGAD^MIGIEN. 

Connaissez-vous  cet  homme  i^ 
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LE  GOUVERNEUR. 

Pas  le  moins  du  monde. 

L*AGAOilllGIEN. 

Cependant  remperem»  vous  a  souvent  parlé  de 
lui;  c'est  Han-feî-king,  le  fameux  poëte,.  lami,  te 
compagnon  de  Li-thaï-pe. 

LE  GOUVERNEUR  (stupéfait). 

Han>feî-king  ! 

L*AGADÉMIG1EN. 

Oui,  Han-feî-king. 

LE  GOUVERNEUR  (au  domestique). 

Qu^on  le  mette  en  Kberté;  qu'il  vienne,  qu'il 
vienne  avec  nous. 

Cet  incident  amène  une  scène  de  réconciliation 
entre  le  gouverneur  et  Han-fei-king.  Le  premier  se 
confond  ;  il  multiplie  les  excuses  et  les  compliments  ; 
le  second  répète  sans  cesse  qu'il  avait  trop  bu  ;  qu'il 
ignore  ce  qu'il  a  fait.  L'idée  vient  au  gouverneur 
d'installer  Han-feî-king  dans  son  palais,  comme  pré- 
cepteur  de  son  fils.  «  Voulez-vous  ouvrir  une  école 
dans  ma  bibliothèque?  lui  dit-il,  nous  philosophe- 
rons tous  les  deux.»  Han-fei-king  accueille  avec 
enthousiasme  cette  proposition ,  dont  Wang-fou  est 
loin  de  sentir  tout  le  danger.  Il  se  retire ,  fait  quel- 
ques préparatifs,  et  revient  bientôt  après  dans  le 
palais  du  gouverneur. 
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Le  troisième  acte  s'ouvre  par  l'entretien  de  deux 
écoliers;  l'un  est  Wang-tching,  fils  du  gouverneur; 
l'autre,  Ma-kieou,  fils  d'un  mandarin.  Ce  sont  de 
fort  mauvais  écoliers,  qui  connaissent  à  peine  le 
Pe-hia-sing  «  la  Table  des  noms  propres ,  net  le  Mong- 
kieou  «  espèce  de  Rudin^ent.  »  A  un  autre  point  de 
vue,  le  dialogue  est  de  nature  à  nous  donner  une 
idée  des  mœurs  chinoises. 

MA-KIBOU. 

Voilà  près  d'un  mois  que  je  viens  chez  vous;  votre 
maître  ne  m'a  rien  appris  ;  il  soupire  sans  cesse. 

WANG-TCHING. 

C'est  vrai;  depuis  que  je  le  connais,  il  n'a  pas 
fait  un  vers,  écrit  un  caractère;  il  gémit  toute  la 
journée,  il  pleure;  il  pousse  de  grands  soupirs. 
Quand  il  est  dans  le  petit  salon,  il  répète  sans  cesse 
Siao-tsieî ,  Sîao-tsieî  «  mademoiselle  !  mademoiselle  !  » 
Je  ne  sais  ce  que  tout  cela  veut  dire. 

C'est  qu'il  a  envie  de 


Je  n'oserais  dire  ici  en  quels  termes  s'expriment 
les  deu2^  élèves,  qui  sont  âgés  de  quinze  ans.  Les 
expres$ions  les  plus  licencieuses,  les  plus  obscènes 
s'y  font  malheureusement  remarquer.  On  a  cherché 
à  nous  faire  croire  que  la  jeunesse  de  ce  pays  est 
généralemeqt  réservée ,  obéissante ,  fort  appliquée  à 
l'étude ,  qu'elle  n'a  pas  un  ton  aussi  décisif  que  la 
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nôtre.  Ce  sont  là  des  contes,  et  des  contes  de  phi- 
losophes. Le  théâtre  nous  en  apprend  plus  sur  les 
mœurs  de  la  société  chinoise  que  tous  les  livres  en- 
semble. 

Au  fond,  Han*feï-king  est  très-malheureux  \lans 
le  palais  du  gouverneur  ;  on  a  beau  le  combler  des 
attentions  les  plus  délicates;  le  jour  il  ne  mange 
pas,  la  nuit  il  rêve  d'amour.  Épris  plus  que  jamais 
des  charmes  de  Lieou«meî,  cest  pour  elle  qu'il  sou- 
pire ;  il  la  cherche  des  yeux.  Quelquefois  son  chagrin 
est  mêlé  de  colère ,  et  alors  rien  de  plus  plaisant  que 
le  langage  du  poète  chinois ,  langage  à  la  fois  eroti- 
que et  pédantesque  :  «Quoi,  s'écrie-t-il  dans  son 
dépit,  je  ûe  pourrai  pas  m'unir  à  cette  jeune  fille, 
dont  les  attraits  sont  si  puissants,  et  cependant  les 
koua  du  Y-king  s'unissent  ensemble,  le  kiên  et  le 
kouèn  ((  le  ciel  et  la  terre  »  unissent  leurs  éléments , 
le  soleil  et  la  lune  unissent  leurs  lumières,  les  quatre 
saisons  leurs  vertus,  les  bons  et  les  mauvais  génies 
les  destinées  heureuses  et  malheureuses.  ))  Pendant 
qu'il  adresse  une  prière  au  ciel ,  à  la  terre  et  aux 
génies ,  le  domestique  entre  précipitamment  dans  la 
bibliothèque,  et  annonce  le  gouverneur.  Han-feï- 
king,  surpris,  cache  les  pièces  d'or  dans  l'étui  d'un 
livre. 


LE  GOUVERNEUR. 


Bachelier,  je  voulais  venir  vous  voir  tous  ces  jours- 
ci;  mais  je  suis  retenu  par  les  affaires;  je  vous  en 
prie,  ne  m'en  veuillez  pas. 
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HAN-FEÎ-K.ING. 

Gouverneur,  vous  êtes  trop  bon. 

LB  GOUVERNEUR. 

Vous  savez  combien  l'empereur  a  de  généroâté. 
Figurez-vous  que  ce  matin  le  fils  du  ciel .  transporté 
de  joie  (après  avoir  entendu  mon  rapport),  ma  fait 
présent  de  dix  flacons  de  vin.  Je  n'aime  pas  à  boire 
seid.  Bachelier,  tenez-moi  compagnie.  (Au  domes- 
tique) servez  le  vin. 

HAN-rB!'K.ING. 

Je  vous  suis  très-reconnaissant. 

LE  GOUVERNEUR. 

Feî-king,  videz  cette  tasse. 

HiTN-FBi-EING. 

Votre  excellence  me  comble  de  faveurs.  Est-ce 
que  mon  peu  de  mérite 

LE  GOUVERNEUR. 

Buvez. 

HAN-fBî-xiNG  (buvant). 

Ce  vin-là  est  fait  avec  du  raisin  de  Liang-tcheou. 

LE  GOUVERNEUR  (riant). 

Est-ce  que  vous  préférez  le  fo'-fcoa  (liqueur  blanche 
faite  avec  de  la  crème) ,  buvez  encore,  le  vin  chasse 
la  tristesse. 

HAN-FEÎ-KING. 

Qui  vous  a  dit  que  j'étais  triste. 
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LE  GOUVERNEUR. 

Oh ,  je  le  sais  ;  vous  pensez  à  votre  pays  natal. 

HAN-FEÎ-EING. 

Pas  précisément. 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu'avez- VOUS  fait  depuis  plusieurs  jours? 

UAN-FEÏ-KING. 

Je  lis  le  Y'king. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très-bien.  Lisons-le  ensemble.  (  Il  prend  le  Y- 
king,  et  trouve  les  pièces  d'or  dans  l'étui;  Han-fei- 
king  est  consterné  d'e&oi.  ) 

Voilà  donc  l'intrigue  percée  à  jour.  Aux  questions 
multipliées  que  le  gouverneur  lui  adresse ,  le  poète 
amoureux  répond  par  des  mots  équivoques.  «  Il  y  a 
ici  un  mystère,  s'écrie  Wang-fou.  —  Dans  votre 
intérêt,  réplique  froidement  Han-feî-king ,  gardez- 
vous  de  l'approfondir.  »  Le  gouverneur,  saisi  d'indi- 
gnation, appelle  sa  fdle,  l'accable  de  reproches, 
débite  des  lieux  communs,  et  ordonne,  pour  la  se- 
conde fois  au  domestique ,  d'attacher  Han-feî-king 
à  la  muraille. 

Mais  une  circonstance  que  le  gouveraeur  ignorait, 
c'est  que  la  situation  de  Han-feî-king  était  changée. 
L'élégance  de  ses  compositions  avait  attiré  sur  lui 
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les  faveurs  impériales.  Le  poète  est  encore  délivré 
par  1  académicien  Ho-tchi-tchang,  et  lentretien  de 
celui-ci  avec  le  gouverneur  termine  le  troisième 
acte. 

Le  cinquième  commence  par  un  monologue  de 
Li-thaï-pe,  qui,  instruit  secrètement  de  la  mésaven- 
ture de  son  ami,  avait  présenté  une  supplique  à 
Tempereur.  Hiouên-tsong  portait  de  l'intérêt  à  Han- 
feï-king  :  «Je  veux,  répond-il  à  Li-thaï-pe,  que  iu- 
nion  du  poète  avec  la  fille  de  Wang-fou  s'accom- 
plisse à  l'instant  même,  et  je  vous  charge  personnel- 
lement de  présider  au  mariage.  »  Après  une  pareille 
catastrophe,  l'intrigue  de  la  pièce  est  singulière- 
ment refroidie;  car  le  dénoûment  est  prévu.  Leheau- 
père  et  le  gendre  font  un  assez  triste  rôle,  quand 
Li-lhaî-pe  arrive  pour  célébrer  le  mariage.  Wang-fou 
refuse  d'ahord;  mais  ce  refus  n'est  pas  un  obstacle 
à  l'union  des  deux  amants  ;  Han^feî-king  lui-même 
a  beau  hésiter,  si  toutefois  son  hésitation  est  sincère, 
tous  ces  incidents,  qui  sont,  il  faut  en  convenir, 
d'un  assez  médiocre  effet,  ne  forment  pas  une  véri- 
table intrigue.  La  pièce  n'en  vaudrait  que  mieux ,  si 
l'auteur  eût  imaginé  des  obstacles  assez  grands  pour 
éloigner,  avec  quelque  vraisemblance,  le  mariage 
du  poète. 


FEVRIER-MARS  1851.  105 

3*  PIÈCE. 


1^^  4^U  J^  ^1^  Tchin-tcheoU'thiaO'mi , 
Ou  le  Grenier  de  Tchin-tcheou ,  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  titre  complet  du  drame  est  :  "pi  ^&  '^\\  Iffi 

jn  7^  ^^  «Pao,  le  gouverneur  (ouvris)  à  T'chin- 
tcheou  (un  grenier) ,  où  Ton  vend  du  riz  (pendant 
la  disette).))  Cette  pièce,  dont  l'analyse  tiendrait 
trop  de  place,  a  pour  sujet  Thistoire  de  deux  con- 
cussionnaires publics.  On  y  trouve  des  épisodes  et 
des  traits  de  mœurs  qui  en  rendent  la  lecture  sin- 
gulièrement attachante. 


4'    PIÈGE. 

Ou  la  Couverture  du  lit  nuptial  ^,  comédie  sans  nom 

d'auteur. 

Un  prêteur  sur  gages,  Lieou-yen-ming,  homme 
impitoyable ,  comme  tous  les  prêteurs  sur  gages ,  se 
trouve  créancier  d*un  grand  mandarin.  Voici  Ton- 
gine  de  cette  créance  :  le  premier  ministre,  égaré 
par  des  discours  calomnieux,  présente  à  Tempereur 
un  acte  d'accusation  contre  Li-yen-chi,  gouverneur 
de  la  ville  de  Lo-yang.  On  instruit  le  procès.  Le  gou- 

^  Littér.  •  La  couverture  de  l'oiseau  Youèn  et  de  l'oiseau  Yang.  » 
Ces  deux  oiseaux  sont  des  symboles  de  Tamour  conjugal. 
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verneiir,  obUgé  de  partir  pour  la  capitale  (Tchang- 
ngan),  où  il  doit  subir  un  interrogatoire,  et  pris  au 
dépourvu,  charge  labbesse  du  Monastère  de  la 
grande  pureté,  d emprunter  pour  lui  de  Lieou-yen- 
ming,  dix  taels  d'argenté  Dans  tous  les  pays»  la 
prudence  est  la  vertu  des  financiers.  Yen-ming  con- 
sent à  prêter  pour  un  an ,  et  met  au  prêt  trois  con- 
ditions. Il  exige  d*abord  que  le  billet  d'emprant  soit 
écrit  en  entier  de  la  main  de  Vempranteur  (c  est  à  la 
Chine  comme  chez  nous);  puis  il  exige  le  caution- 
nement de  Tabbesse,  puis  la  signature^  de  la  fille, 
car  Li-yen-chi  a  ime  fille  unique ,  âgée  de  dix-huit 
ans.  Nécessité  n  a  point  de  loi  ;  on  souscrit  à  tout. 
Une  année  s'écoule  ;  le  gouverneur  ne  revient  pas  ; 
réchéance  arrive ,  et  le  financier  demande  son  rem- 
boursement. Le  refiis  qu'il  éprouve  lui  inspire  une 
pensée  qui  paraîtra  peut-être  singulière. 

LIE0U-YEN-MIN6  (à  Tabbesse). 

Suivant  mon  compte,  le  capital  et  les  intérêts 
réunis  montent  aujourd'hui  à  vingt  taels. 

L*ABBESSÈ. 

Youên-waî,  attendez,  attendez  toujours,  vous  na- 
vez  rien  à  perdre. 

LIEOU-YEN-MING. 

Madame ,  vous  parlez  beaucoup  ;  mais  ce  que 
VOUS  dites 

^  EnviroD  75  francs. 
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L'ABBESSE. 

Ce  que  je  dis? 

LIEOU-YEN-MING. 

Est  fort  ridicule.  Si  dans  dix  ans  M.  le  gouver- 
neur n'est  pas  encore  de  retour,  j'aurai  donc  at- 
tendu pendant  dix  ans.  Ma  bonne  supérieure ,  puis- 
que vous  ne  comprenez  rien  aux  affaires,  je  ne  veux 
pas  vous  cacher  mes  intentions.  Allez  sur-le-champ 
demander  à  la  fille  du  gouverneur  les  vingt  taels 
quelle  me  doit.  Si  elle  a  des  fonds,  elle  me  rem- 
boursera; dans  le  cas  contraire Ma  bonne 

religieuse,  vous  connaissez  mon  isolement.  Quoique 
honoré  partout  du  titre  de  youên-waï,  je  sens  au 
fond  de  mon  cœur  de  la  tristesse  et  de  l'ennui.  Si 
Yu-yng  consent  à  devenir  mon  épouse,  intérêt,  ca- 
pital ,  j'abandonne  tout.  Mettez  à  l'accomplissement 
de  ce  projet  vos  soins,  votre  habileté;  employez  vos 
petits  stratagèmes;  je  saurai  récompenser  largement 
vos  bons  offices  ;  comme  vous  agirez  y  j'agirai. 

L*ABBESSE. 

Quelle  idée  folle!  quoi,  Yu-yng,  la  fille  dun 
gouverneur!  une  jeune  personne  si  timide!  com- 
ment voulez-vous  qu'elle  consente  à  devenir  votre 
épouse? Elle  vous  doit  de  l'argent,  soit  ;  quelle  reste 
votre  débitrice. 

LIEOD-TEN-lilNG. 

Ma  bonne  supérieure,  je  vous  en  supplie,  exau- 
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cez  mes  vœux  ;  tenez ,  pour  vous  montrer  mon  atta- 
chement, je  vais  croiser  mes  bras  sur  ma  poitrine.* 

L'ABBESSE. 

Oh,  dans  ce  cas,  je  m'agenouille  devant  vous. 

LIEOU-YEN-MING. 

Si  vous  vous  agenouillez  devant  moi,  je  frappe 
la  terre  de  mon  front.  Ma  bonne  supérieure ,  voyons, 
une  fois  pour  toutes ,  mettez  le  comble  à  mon  bon- 
heur. 

L*ABBBS8E. 

Mon  Youên-waï,  enfin  que  voulez-vous?  Est-ce 
de  largent?  j'en  demanderai,  si  cela  vous  fait  plaisir. 
Quant  au  mariage,  je  ne  me  charge  pas  de  cette 
commission. 

LiEou-YEN-MiNG  (prenant  un  ton  sévère). 

Puisqu'on  ne  peut  rien  obtenir  de  vous  par  la 
prière,  parlons  d autre  chose.  Il  y  a  un  an,  quand 
j  ai  prêté  ces  dix  taels  au  gouverneur  Li,  qui  est-ce 
qui  est  venu  dans  mon  bureau? qui  m'a  sollicité? qui 
a  servi  de  caution?....  Oh,  je  cours  trouver  le  ma- 
gistrat. Fi  donc  !  une  religieuse  <  la  supérieul^  d'un 
monastère  de  filles  ^  qui  se  fait  entremetteuse  d'af- 
faires ,  négocie  un  emprunt  et  sert  de  caution  1  Ma 
bonne  amie ,  vous  serez  punie  suivant  la  rigueur  des 
lois;  dans  un  instant,  j'aurai  le  plaisir  de  voir  fusti- 
ger les  reins  de  la  pauvre  abbesse. 


M1$. 
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L*ABfiESSE. 


Et  que  dira  M.  le  gouverneur,  quand  il  apprendra 
que  vous  avez  voulu  lui  ravir  sa  fille? 


LIEOU-YEN-MING. 


Réfléchissez  encore.  Elle  peut  montrer  des  dis- 
portions  favorables.  Si  vous  savez  la  mettre  dans 
mes  intérêts ,  vous  recevrez  une  bonne  récompense^ 
Dans  tous  les  cas ,  revenez  promptement  m  apporter 
la  réponse.  (Il  sort.) 

L*ABBB8SE  (seule). 

Ah!  monsieur  le  financier,  vous  dites  que  je  suis 

une  religieuse  et  que Au  fait,  qu*avais-je 

besoin  de  me  mêler  de  cette  afiEsire?  Maintenant,  si 
je  ne  satisfais  pas  à  sa  demande,  je  tombe  dans  la 

nasse.  Allons,  jouons  au  plus  sûr Il  faut  que 

j'avale  ma  honte  ^  et  que  j'aille  proposer  ce  mariage 
à  la  fille  du  gouverneur. 

Le  poète  nous  introduit  ensuite  dans  la  maison 
do  gouverneur.  L  abbesse  du  Monastère  de  la  grande 
pwreté,  ou  de  la  pureté  de  jade ,  comme  il  y  a  dans  le 
chinois ,  habile  à  diriger  une  intrigue ,  s'acquitte  de 
sa  conmiission ,  et  propose  à  Yu-yng  de  prendre  le 
financier  pour  époux.  La  jeune  fille  se  récrie  d  abord 
à  cette  étrange  proposition,  u  Comment?  parce  qu'il 
a  prêté  de  Targent  à  mon  père ,  il  exige  maintenant 
(jue  je  lui  donne  mon  cœur.  Il  est  vrai  que  j'ai  signé 
la  reconnaissance;  mais  une  reconnaissance  n'est  pas 
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un  acte  de  mariage;  je  nai  pas  signé  mon  acte  de 
mariage^  »  Toutefois,  quand  f  abbesse  lui  fait  accroire 
que  le  financier  amotireux  n'a  que  vingt-trois  ans, 
que  sa  figure  est  charmante,  et  que  ses  manières 
sont  distinguées,  elle  change  de  ton  peu  à  peu,  et 
accepte  un  rendez- vous,  la  nuit,  dans  le  Couvent 
de  la  grande  pureté.  Cette  scène ,  quoique  d'une  li- 
berté trop  grande ,  est  conduite  avec  beaucoup  d'art, 
et  le  dialogue,  semé  de  traits  lin  peu  vifs,  en  est 
fort  agréable. 

Il  est  minuit  ;  c'est  l'heure  du  rendez-vous.  Lieou- 
yen-ming ,  informé  par  l'abbesse  du  succès  de  l'aflFaire, 
s'achemine  furtivement  vers  le  Monastère  de  la  grande 
pureté.  Malheiu'eusement  il  siu*vient  tout  à  coup  un 
inspecteur  conduisant  une  patrouille.  L'oflBcier  de 
police ,  apercevant  un  homme  qui  tournait  autour 
du  monastère ,  se  persuade  que  cet  homme  est  un 
voleiu*;  il  l'arrête,  et  le  mène  au  corps  de  garde. 

Une  autre  aventure  plus  désagréable  encore  pour 
le  financier,  c'est  qu'un  jeune  bachelier,  qui  arrivait 
de  son  pays  natal,  et  qui  passait  par  là,  s'arrête,  se 
cache ,  et  se  dit  à  lui-même  :  a  II  parait  que  la  police 
est  sévère  à  Lo-yang;  comme  on  y  arrête  les  gens 
dans  les  rues,  la  prudence  veut  que  je  n'aille  pas 
plus  loin.  Voici  un  couvent;  demandons-y  l'hospi- 
talité.» Tchang-touan-king ,  c'est  le  nom  du  jeune 
bachelier,  frappe  donc  à  la  porte  du  couvent.  Une 
novice ,  à  laquelle  la  supérieure  avait  fait  la  leçon , 
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ouvre  à  Imstant  même ,  et  s'écrie  :  «  Entrez ,  entrez , 
M.  Lieou ,  mademoiselle  ne  tardera  pas  à  venir.  » 
Tchang-touan-king  devine  sans  peine  qu'il  s*agit 
d'un  rendez-vous  d'amour  ;  il  se  laisse  conduire  par 
la  novice  dans  une  chambre ,  où  il  attend  sans  pro- 
noncer un  mot.  Quelques  minutes  après ,  on  intro- 
duit Yu-y  ng«  Le  jeune  nachelier  réunit  tous  les  avan- 
tages que  l'abbesse  avait  mensongèrement  attribués 
à  Lieou-yen-ming.  Il  a  vingt-trois  ans,  une  jolie 
figure  et  des  manièsres  distinguées.  Loin  d'être  re- 
poussé par  la  jeune  fille,  qui  ne  se  doutait  de  rien, 
il  est  accueilli  avec  tendresse,  et  quand  il  apprend 
à  son  amiante  qu'il  est  originaire  de  Kou-sou,  que 
son  nom  de  famille  est  Tchang,  et  qu'il  se  rend  à 
la  capitale  pour  y  subir  un  examen,  Yu-yng  feint 
d'être  irritée  ;  mais  sa  colère  s'apaise  presque  aussi- 
tôt. Gomme  dans  le  Kin-thsiênki  (  i  "  pièce) ,  Touan- 
king  et  Yu-yng  deviennent  amoureux  lun  de  l'autre 
à  la  première  vue ,  et  conviennent  de  s^unir  par  le 
mariage.  Suivant  la  coutume ,  Yu-yng  laisse  à  son 
fiancé  un  gage  de  son  amour,  et  lui  remet  une  cou- 
verture qu'elle  a  brodée  de  sa  main.  Les  deux  amants 
se  séparent,  et  Touan-king  se  dispose  à  partir  pour 
Tcbang-ngan. 

Le  lendemain,  Lieou-yen-ming,  ifai  avait  passé 
la  nuit  au  corps  de  garde ,  reçoit  la  visite  et  les  com- 
pliments de  l'abbesse.  C'est  assurément  une  situa- 
tion fort  comique,  et  pourtant  l'auteur  n'a  su  en 
tirer  aucun  parti.  Quand  Yen-ming. découvre  qu'un 
autre  a  pris  sa  place  dans  le  Couvent  de  la  grande 
xyii.  1  à 
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pureté ,  il  s*aiTète  à  une  résolution  eirtréme ,  et  fait 
amener  Yu-yng  dans  sa  maison.  Il  emploie,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  la  menace  et  la  prière;  mais 
Yoyant  que  ses  e£Ports  sont  inutiles,  il  ouvre  une 
taverne  dans  une  rue  de  Lo*yang,  et  ravalant  la  fille 
du  gouverneur  à  la  condition  d'une  servuite ,  il  oblige 
la  pauvre  Yu>yng  à  tirer  le  vin,  à  préparer  le  riz, 
à  éponger  les  tables  et  à  servir  les  pratiques. 

On  prévoit  le  dénouement  de  la  pièce.  Au  qua- 
trième acte,  Tchang-touat)-kîng,  après  avoir  été 
promu,  dans  le  palais  impérial,  au  grade  éminent 
de  Tchoang-youên,  revient  à  Lo-yang,  entre  par 
hasard  dans  la  taverne ,  recomiait  Yu-yng ,  lepouse 
et  influe  au  prêteur  sur  gages  un  châtiment  sévère. 


5*  PIÈCE. 


Il  5^     Tchankkouaî-thong , 


Ou  le  Trompeur  trompé \  drame  historique,  sans  nom 

d*  auteur. 

Le  Trompeur  trompé  est  la  plus  régulière  des  pièces 
historiques  du  répertoire.  Son  auteur  a  gardé  Tano^ 
nyme ,  parce  que  la  versification  en  est  un  peu  faible , 
quelquefois  négligée.  Il  a  pris  pour  sujet  Félévation 
de  $iao*ho  et  la  mort  de  Han-sûi. 

Siao-ho  est  un  personnage  historique  fort  connu. 

^.Littéral.  Rhoaaï*thong  (  pour  Kbouai-wen-thong )  pris  à  un 
piège. 
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L*an  109  avant  J.  G.  après  que  le  dernier  prinee 
de  la  famille  des  Thain  se  fut  soumis  â  Lieou-pang, 
celui-ci  devint  le  maître  de  lempire  et  le  ppeminr 
chef  de  la  dynastie  des  Han ,  sous  le  titre  de  Kao- 
faoang-ti.  Comme  les  empereui^  des  Tcheàu,  il  éta> 
blit  le  siège  du  gouvernanent  à  Lo-^yang ,  où  il  tint 
sa  cour,  et  honora  du  titre  de  premier  ministre  S3B 

^  4@  1^  ^m^»  ^^  jeune  lettré,  qui  s'était  atta- 
ché à  sa  fortune,  et  dont  le  nom  était Siao-ho. 

Han-sin  est  un  des  plus  grands  capitaines  de  l'an- 
tiquité. Originafre  de  Hoaï-yn,  né  dune  famille 
pauvre,  obligé  de  mendier  son  pain,  il  s  enrôla, 
comme  volontaire,  dans  le  temps  de  la  rivalité  de 
Hiang-yu  et  de  Lieou-pang,  quitta  le  premier  pour 
passer  au  service  du  second ,  obtint  au  concours  le 
généralat,  et  fut  nommé  roi  de  Thsi^^lj*  -^ 
■p  ,  par  Tempereur  Kao-hoang-ti. 

Siao-ho  aima  d*abord  Han-sin;  il  avait  même 
tx>ntribué  à  son  avancement;  m^is  plus  tard,  se 
laissant  séduire  aux  instigations  dq  Timpératrice , 
qui  lui  répétait  sans  eçsse  :  «  Excellence ,  quand  le 
gibier  est  tué,  les  armes  sopt  inutiles;  lorsque  ïewr 
pire  jouit  d'ime  tranquillité  profonde ,  qu  a-t-on  be- 
soin des  anciens  généraux?  tj^  3S  ^^   &]  ^^fe 

T^f  ^  ;  il  adopta  les  maximes  de  cette  politique 
barbare,  dépouilla  Han-sin  de  son  royaume,  et  con- 
certa sa  perte  avec  un  officier  du  gouvernement, 
appelé  Souï-ho. 

Un  tel   sujet,  qui  a   été  traité  tant  de  fois,  ne 
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laissait  pas  d'offrir  quelques  difficultés,  et  même  plus 
d'un  écueil  ;  mais  l'auteur  ne  nous  montre  pas  pré- 
cisément ce  que  nous  trouvons  dans  les  Annales; 
car  en  relisant  les  pages  que  le  savant  jésuite  de 
Mailla  consacre  au  général  Han-sin  et  au  ministre 
Siao-ho,  j'ai  trouvé  que  les  historiens  de  la  Chine 
mettaient  d'un  côté  tout  l'intérêt,  et  de  l'autre  tout 
l'odieux.  Dans  cette  pièce,  au  contraire,  l'auteur 
cherche  à  relever  le  caractère  du  premier  ministre. 
Siao-ho  a  de  la  sensibilité,  de  la  loyauté;  il  croit 
véritablement  à  une  conspiration ,  et  dans  le  qua- 
trième acte,  quand  il  apprend  que  Han-sin  était 
innocent,  il  témoigne  un  grand  repentir.  Ajoutons 
à  cela  que  le  principal  personnage  du  drame  est 
Kouaî-wên-thong,  ami  particulier  de  Han-sin.  Ce 
personnage,  qui  ,.pour  découvrir  les  pièges  que  l'on 
tend  à  son  ami,  contrefait  l'insensé  dans  le  premier 
et  le  second  acte,  et  finit  par  tomber  à  son  tour 
dans  les  embûches  de  Souî-ho,  est  éminemment 
dramatique ,  attache  encore  après  la  mort  de  Han- 
sin ,  et  donne  à  la  pièce  un  caractère  tout  à  fait  sin- 
gulier. Enfin ,  dans  ce  que  l'auteur  a  emprunté  des 
Annales,  rien  ne  parait  être  d'emprunt,  tant  les  in- 
cidents sont  ciu:*ieux,  tant  il  y  a  d'originalité  dans 
les  scènes. 
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6*  PIÈGE.     ' 

"OC    ^S   ^t   Yû-king-thaî, 


Oa  le  Miroir  de  jade  \  comédie  composée  par  Kouan-han- 

king. 

L'anecdote  qui  a  inspiré  cette  petite  comédie, 
où  les  morceaux  lyriques  tiennent  infmiment  plus 
de  place  qiie  le  pë-wén  «la  prose»,  se  trouve. dans 
YArte  china  du  P.  Gonçalvez  ^.  C*est  le  Cousin  amou- 
reux de  sa  cousine.  Généralement,  dans  les  pièces  des 
Youên,  moins  la  fable  est  compliquée,  plus  il  y  a 
de  morceaux  lyriques.  Une  petite  anecdote,  comme 
le  Précepteur  amoureux,  convenait  au  talent  facile  et 
brillant  de  Kouan-han-king  ^.  Le  dialogue,  un  peu 
trop  simple,  est  relevé  par  des  couplets  d'un  tour 
nf  et  gracieux.  Indépendamment  du  cousin  ou  de 
Ouen-kiao ,  de  la  cousine ,  dont  le  joli  nom  est  Tsiën- 
yng,  et  de  la  tante,  femme  d'une  grande  sagesse, 
lauteur  a  introduit  dans  son  quatrième  acte  un  vice- 
roi  ,  qui  donne  un  banquet  aux  époux.  Ce  person- 
nage n'est  pas  heureux;  il  efface  par  son  rang,  par 
sa  gravité ,  le  principal  personnage  de  la  pièce  ;  la 
ndveté  disparaît  alors  pour  faire  place  à  l'étiquette 
et  aux  lieux  communs.  ' 

'  Présent  offert  par  le  principal  personnage  à  sa  fiancée. 

*  Voyez  Gonçalvez,  Arte  china,  n*  174. 

^  Cet  auteur  a  composé  soixante  pièces  de  théâtre. 


206  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^^  Sh  ^   Cfca.*Aeda.^&i]ieii./oa, 
Ou  le  Cbiea  de  Yang-chi  \  comédie  sans  nom  d*auteur. 

Le  répertoire  des  causes  célèbres  de  la  dynastie 
des  Song  a  fourni  le  sujet  de  cette  ridicule  c(miédie. 
Yang-chi ,  femme  de  Sun-ta ,  tue  un  chien  dans  sa 
cour.  Sun-ta,  rentrant  chez  lui  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  €t  voyant  que  la  terre  était  toute  baignée 
de  sang,  s'imagine  qu'on  a  égorgé  un  homme.  Il 
parait  consterné  d'effroi.  Le  lendemain ,  après  s'être 
laissé  séduire  aux  instigations  de  sa  femme ,  il  accuse 
ses  deux  frêles  d'avoir  commis  un  meurtre.  Ceux-ci, 
récriminant,  accusent  Sun-ta  à  leur  tour.  On  va  au 
tribunal ,  où  Yang-chi  conte  le  fait,  poiu:  sauver  un 
de  ses  beaux-frères,  dont  elle  était  éprise. 


8*  piàcE. 
^  itap  ;^    Bô-han-ehan, 

Ou  la  Tunique  confrontée ,  drame  composé  par  la  courtisane 

Tchang-koûe-pin. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  français^. 

^  Le  titre  courant,  formé  des  (juatre  derniers  caractères  du  titre 
complet,  signifie  mot  à  mot  :  «  (Yang-dii)  tue  nn  chien  et  excite  son 
mari.  » 

'  Voyez  Théâtre  chinois,  ou  choii  de  pièces  de  théâtre  compo- 
sées sous  les  empereurs  mongols,  traduites  pour  la  première  fois  sur 
le  texte  origipai ,  précédées  d*une  introduction  et  accompagnées  de 
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9*   PIÀGE. 

arT  ^v  "T?   Sié'ihienrkiang , 

Ou  la  Courtisane  savante,  comédie  composée  par 

Kouan-han-kîng. 

Cest  u&e  charmante  comédie  ;  elle  a  pour  sujet 
l*liiâtoire  du  gouverneur  Thsien ,  dont  la  froideur 
excessive  est  vaincue  à  la  fin  par  les  talents  d  une 
courtisane,  nommée  Sié-thien-hiang. 


lO*   PIÈCE. 

^  ^R  S  Tseng-pâo^ngen  \ 
Ou  k  DéUvrance  deThsien-kiao,  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  titre  courant  est  composé  des  trois  premiers 
caractères  du  titre  complet  ^  iG  jH  ^T  J^ 
"JN  jjj  ,  mot  à  mot  :  «  Pour  combattre  et  témoi- 
gner leur  reconnaissance,  trois  tigres  (Soiig-kiang 
et  ses  deux  compagnons)  descendent  de  la  mon- 
tagne. »  Cette  pièce ,  tirée  d  un  chapitre  du  dwaî- 
hou'tchoaen  ^,  n  est  pas  digne  de  son  origine.  Le  fond 
de  fintrigue  a  été  trop  souvent  employé.  Il  s* agit 
d*une  concubine  qui  accuse  méchamment  d'adultère 

notes.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838,  i  vol.  in-8^  Journal  des 
Savants,  cahier  de  jnia  «Siia ,  article  de  M.  Gfa.  Magnin. 

'  Mot  à  mot  :  c  Se  battre  pour  témoigner  sa  reconnaissance.  » 

^  Histoire  des  rives  du  fleuve. 
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la  femme  légitime.  Li-thsièn^-kiao ,  épouse  d'un  ma- 
gistrat *  de  l'arrondissement  de  Tsi-tcheou ,  nommé 
Tchao-sse-kien ,  pour  éviter  les  souSrances  de  la 
torture ,  se  déclare  coupable  d'un  crime  qu'elle  n'a 
point  commis.  Cet  aveu  met  fin  aux  débats;  on  pro- 
nonce le  jugement,  et  l'épouse  innocente  est  con- 
damnée à  subir  la  peine  capitale.  Li-thsièn-kiao , 
dont  le  cœur  était  fort  compatissant,  avait  rendu 
des  services  à  quelques  insurgés  du  parti  de  Song- 
kiang;  elle  est  délivrée  par  cet  intrépide  vengeur 
des  crimes,  au  moment  où  elle  arrive  sur  la  place 
de  l'exécution. 

Le  caractère  si  noble,  si  généreux  de  Song-kiang, 
dans  le  Choai-hou-tchouen,  n'est  pas  retracé  avec 
beaucoup  de  bonheur;  mais  la  morale  du  roman 
(f témoigner  de  la  reconnaissance,  et  défendre  les 
opprimés ,  »  ne  pouvait  être  mise  en  action  d  une 
manière  plus  touchante.  Le  rôle  de  Thsièn-kiao  est 
parfaitement  écrit  ;  tout  le  reste  de  la  pièce  est  faible. 
Comme  j'ai  donné  des  extraits  du  Chouï-hoa-tchouen, 
il  me  parait  inutile  d'y  revenir. 


11*    PIÈCE. 

9k  xC  pw    '^fi^^ojig^thien-sse. 

Ou  Tchang  Vanachorète,  drame  mythologique,  composé 

par  Ou-tchang-ling. 

La    déesse    des    cannelliers  aperçoit  un  jeune 

'  En  chinois  :  :^|J   ^^ 
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homme  qui  se  promène ,  à  la  clarté  de  la  lune,  dans 
un  jardin  de  plaisance.  Ce  jeune  homme  est  le  ba- 
chelier Tchin-chi-yng ,  neveu  de  Tchin ,  gouverneur 
de  Lo-yang.  Sa  démarche  légère,  sa  taille,  l'agré- 
ment de  sa  physionomie ,  la  délicatesse  de  ses  traits , 
d'autres  avantages  encore  font  sur  le  cœur  de  la 
déesse  une  impression  profonde.  Elle  en  devient 
éprise ,  et  quitte  le  séjour  des  dieux ,  pour  courir 
follement  au  devant  de  Chi-yng.  Elle  est  bientôt 
suivie  de  la  déesse  des  pruniers,  de  la  déesse  des 
chrysanthèmes,  de  la  déesse  des  nénufars,  de  la 
déesse  des  pêchers  et  d  une  foule  de  divinités  su- 
balternes. Une  entrevue  a  lieu  dans  le  jardin.  La 
déesse  des  cannelliers,  éclipsant  toutes  les  autres, 
revêtue  des  formes  les  plus  charmantes  et  parée 
des  attraits  les  plus  séduisants,  inspire  à  Chi-yng  un 
amour  extrême,  désordonné.  Après  le  départ  de  la 
déesse,  le  malheureux  jeune  homme  ne  se  possède 
plus;  ses  esprits  se  troublent,  sa  raison  s  égare.  Re- 
venu dans  son  cabinet  d'étude,  il  s'étend  sur  son  lit; 
mais  le  feu  de  sa  passion  lui  dévore  les  entrailles. « 
On  appelle  des  médecins  ;  le  mal  fait  des  progrès. 
Après  avoir  inutilement  épuisé  toutes  les  ressources 
de  l'art ,  le  gouverneur  de  Lo-yang ,  dans  son  dé- 
sespoir, invoque  pour  son  neveu  le  secours  d'un 
grand  anachorète,  appelé  Tchang.  Celui-ci  arrive, 
plus  habile  et  surtout  plus  jpuissant  que  les  méde- 
cins, il  guérit  le  jeime  malade  à  l'instant  même. 
Telle  est  la  matière  des  trois  premiers  actes  ;  le  dia- 
logue en  est  animé;  la  marche  de  l'action  est  sus- 


210  JOURNAL  ASIATIQUE. 

pendue  par  des  incidents  qui  excitent  Tintérél  et 
piquent  la  coriositë. 

Un  tel  drame,  s  il  finissait  là,  pourrait  influer 
sur  la  morale  dune  manière  fâcheuse,  et  le  théâtre 
chinois  est  une  école  de  morale.  Après  la  faute, 
vient  donc  le  châtiment.  Le  grand  anachorète ,  su- 
périeur comme  Sien  (immortel)  aux  divinités  su- 
balternes ,  inflige  d*abord  des  peines  très-sévères  aux 
dieux  du  vent ,  des  fleurs ,  de  la  neige  et  de  la  iune , 
qui  figurent  à  lem*  tour  dans  ce  dernier  acte ,  et  n'y 
figurent  que  pour  dresser  des  embûches  sous  les 
pas  des  jeunes  filles,  pour  les  pervertir  et  les  pous- 
ser au  mal  ;  puis ,  il  adresse  un  rapport  au  souve- 
rain seigneur  du  ciel,  qui  bannit  de  son  palais  la 
déesse  des  cannelliers  et  ses  quatre  complices. 

La  mythologie  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre  ;  ceJle-ci  n'est  peut-être  pas  la  meilleure  ; 
mais  elle  est  assurément  la  plus  instructive.  On  y 
trouve  une  foule  de  particularités  curieuses  sur  le 
polythéisme  des  Tao-sse. 


IkM 


12*   PIÀGE. 

Kieou'fong-t'chin , 


Ou  la  G>urlisane  sauvée ,  comédie  composée 
par  Kouan-han-king. 

Petite  comédie  dans  le  genre  erotique.  Kouan- 
hanking  nous  introduit  dans  une  maison  de  plaisir, 
et  la  pièce  a  pour  sujet  Thistoire  de  la  courtisane 
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Song-yin-tchang ,  qui  abandonne  sa  profession  avi- 
lissante pour  épouser  le  bacheiier  Ngan.  La  vie  privée 
dune  courtisane  de  la  Chine  est  une  particularité 
fort  curieuse  et  très-instructive;  mais  la  comédie 
de  Han*kiiig  est  un  peu  libre;  il  y  a  trop  de  naturel 
dans  le  dialogue ,  et  trop  de  vérité  dans  les  carac- 
tères. 

(La  suite  à  uA^prodiain  numéro.] 


LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE. 

RITE  HANÈFI. 
CODE  CIVIL. 

(suite.) 


LIVRE  IV. 

D£  L'ACQUISITION ,  PAR  DROIT  DE  PREMIER  OCCUPANT , 
DES  PERSONNES  ET  DES  BIENS  DES  HÀRBJ. 

Nota.  Ce  liyre  est  appelé  sihr  par  la  plupart  des  jurisconsultes 
musQlmans,  et  pafticidiëremeDt  par  Halèhi,  dans  son  MuUhha, 
dont,  nous  suiTons  la  doctrine  dans  cet  esssai.  =  D'autres  Tintitu- 
lent  djihttd,  que  nous  traduirons  par  ^^m  scdnte:  le  djihad  n'est, 
en  effet,  qu'une  guerre  de  religion,  dont  les  musulmans  ont  pris 
rinitiatÎYe  contre  les  non^musulmans ,  et  dont  les  croisades  ont  en- 
suite été  les  représailles  **. 

AVANT-PROPOS. 
Le  Cour  an  jnet  hors  de  la  loi  des  nations  tous  les  infi-- 

**  Nous  trouvons  dans  U  MkdjvMc,  page  3o5 ,  I**  partie ,  la  dé- 
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dèies,  en  sorte  qu*il  n*est pas  un  seul  peuple,  musulman  ou 
infidèle,  el  dans  ce  peuple  un  seul  individu  qui  n*ait,  dans 
la  doctrine  de  Tislamisme ,  le  droit  de  tuer  chacune  des  per- 
sonnes et  de  s'approprier,  à  titre  de  premier  occupant ,  tout 
bien  et  toute  personne  appartenant  aux  autres  peuples  infi- 
dèles, dont  il  pourra  s* emparer  par  un  moyen  quelconque. 

Des  traités,  conventions  et  autres  engagements  peuvent 
seuls  suspendre  Texercice  de  ce  droit,  le  modifier,  ou  même 
Tannuler  en  grande  partie ,  par  exemple ,  dans  la  personne 
des  raîa. 

Après  la  consécration  de  ce  principe,  le  sièr  en  règle,  dans 
tous  ses  détails,  Texercice,  soit  rigoureux ,  soit  modifié.  =z 
Nous  en  verrons,  dans  le  cours  de  ce  livre,  les  dévdoppe- 
ments ,  en  ce  qui  concerne  l'acquisition  des  biens  et  des  per- 
sonnes. U  distingue,  à  cet  égard,  deux  manières  d'atteindre 
ce  but  :  Temploi  de  la  ruse  et  celui  de  la  force. 

La  ruse,  née  de  la  faiblesse,  dérobe  en  se  glissant  dans 
les  ténèbres  et  furtivement;  et  quand  elle  s'est  procuré  un 

finition  de  jîèr  et  de  djihad.  Nous  croyons  utile  d*en  donner  ici  la 
traduction  littérale. 

i"  «iSihr  vient  de  sirH,  dont  il  est  le  pluriel;  siret  lui-même  a 
«pour  racine  shîr  «marcher».  Gomme  nom,  sHr  désigne  en  géné- 
«  rai  la  marche  à  suivre;  mais,  en  jurisprudence,  il  signifie  plus  par- 
«<  ticulièrement  la  marche  à  suivre  par  les  musulmans  dans  leurs  rap- 
«  ports  avec  les  infdèles  et  avec  les  hougat  «  musulmans  rebelles  ». 

2°  «  Djihad  signifie  généralement  agir  dans  un  but,  en  employant, 
*paur  Vatteindre,  fous  les  moyens  que  peuvent  fournir  Vaxition  et  lapa- 
R  rôle.  —  Gomme  terme  de  jurisprudence,  la  signification  de  djihad 
«est,  en  général  (voir  art.  287],  combattre  les  infidUes  en  frappant, 
«  tuant  les  personnes ,  pillant  leurs  biens,  détruisant  leurs  temples,  brisant 
«  leurs  idoles,  etc.  Il  s*applique  aux  efforts  que  fait  le  musulman  pour 
«l'affermissement  de  Tislamisme,  tel  que  comhattre  les  harbi  (sans 
«  traité  avec  les  musulmans) ,  les  sujets  tributaires  des  musulmans, 
«mais  révoltés  contre  la  puissance  musulmane;  les  apostats,  pires 
«que  les  inGdèles,  en  ce  quils  renient  la  foi  quHls  ont  professée.» 

Le  djihad,  on  le  voit ,  n  est  que  la  partie  du  sièr  appelée  code 
militaire  dans  le  Tableau  de  Tempire  ottoman.  ==  Le  sièr,  au  con- 
traire,  est  une   sorte  de  code  international,  que   nous  pouvons 
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butin  niinime  et  insignifiant,  an  plus  celui  que  Toccupant 
peut  emporter  avec  lui,  ou  que,  par  des  invasions  noc- 
turnes ,  elle  a  enlevé  dans  un  village  quelques  infidèles  de 
Ton  ou  de  Tautre  sexe,  elle  fuit  avec  sa  proie,  pour  aller 
vendre  ses  esdaves  dans  les  marchés  des  grandes  villes.  L'ac- 
quisition est  légale;  la  vente  en  est  également  légale;  le  sièr 
le  reconnaît;  mais  il  déverse  1^ mépris  sur  des  spoliations  et 
rapts  qu'il  flétrit  du  nom  de  vols,  et  contre  lesquels,  cepen- 
dant, la  géqéralité  du  principe  établi  par  le  Cour  an  contre 
les  harbi,  en  même  temps  que  Tincompétence  des  tribunaux 
musidmans  pour  prononcer  sur  des  délits  ou  crimes  com- 
mis en  pays  étranger,  ne  lui  permettent  de  sévir  ni  religieu- 
sement, ni  politiquement.  ' 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  force  ;  elle  seule  peut  offrir 
de  grands  résultats  :  par  elle ,  Tacquisition  de  la  propriété 
des  territoires,  par  droit  de  j^remier  occupant,  n*est  que  Tac- 
quisition  par  droit  de  conquête;  la  force  se  montre  et  acquiert 
au  grand  jour  ;  Tarmée  qui  a  subjugué  les  peuples  rentre  en 

dire  être  à  Fusage  exclusif  des  musulmans,  prévoyant  et  réglant 
leurs  rapports  avec  les  infidèles,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la 
paix,  et  leur  faisant  un  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  titre  que  nous  donnons  à  ce  livre  indique  assez  que  notre  but 
D*est  d'^offrir  au  lecteur  ni  un  code  militaire,  ni  un  code  interna- 
tional complets ,  mais  dé  prendre ,  dans  Tun  et  dans  Tautre ,  ce  qui 
aété,detout  temps  en  principe,  pour  les  musulmans  un  moyen 
légal  d''acqnërir  ;  et  Ton  verra  que  la  paix  elle-même,  comprise  dans 
le  sièr,  y  a  contribué  peut-être  plus  puissamment  que  la  guerre. 

Quelles  que  soient  les  bornes  où  nous  nous  proposons  de  nous 
renfermer,  on  concevra  que,  pour  Tintelligence des  matières  devant 
être  traitées  dans  ce. livre,  nous  ne  pourrons  éviter  d'entrer  dans 
quelques  détails  qui  pourraient  paraître  ne  se  rapporter  qu  indirec- 
tement à  Tacquisition  de  la  propriété. 

Nous  aurons  souvent  à  citer  le  Sièri-qèbir,  monographie  de  Yifnam 
Mnhiimnûdu-hnU'l--haç<ini'ch'ChHb(ini,  disciple  d'Ebou-han^:  — 
commentée  par  Chèmsu-l-Èimmkti-s-Saraq'si  ;  —  traduite  de  Tarabe 
en  turc  par  Mounib  éfindï,  et  imprimée  dans  cette  dernière  langue 
àConstantinople,  par  ordre  de  la  Sublime  Porte. 


n 


214  JOURNAL  ASIATIQUE. 

triomphe  dans  soo  pay»,  chargée  de  butin  et  itère  des  nom- 
breux trophées  firuit  de  ses  victoires.  Aussi  avons-nous  vu, 
page  8,  1*,  de  lavant-propos  général,  que,  pour  les  musul- 
mans, le  bien  le  plus  noblement  acquis  est  le  bien  acquis 
par  le  djihad,  parce  que,  en  enrichissant  et  couvrant  de 
gloire  le  mudjahid,  il  enrichit  à  la  fois  la  communauté  mu- 
sulmane, et  que,  en  subjuguant  les  ennemis  de  Dieu,  il  af- 
fermit et  propage  la  vraie  foi.  Il  prend  ainsi  un  caractère 
religieux  que  partage  avec  lui  le  g'animèt,  butin  légal  dà  au 
djihad  et  sur  lequel  est  prélevée  ia  pari  que  Diem  {Coaran, 
ch.  VIII,  V.  Aa)  s*est  réservée  lui-même»  part  distribuée  au- 
jourd'hui entre  les  indigents  exclusivement. 

Quoique,  en  français,  le  mot  batin  ne  s'applique  guère  qu  aux 
choses  meuUes  devenues  le  bien  du^seddat,  les  musulmans 
prêtent  au  g*ammèt  des  caractères  qui  le  distinguent  de  tout 
autre  butin.  En  effet,  indépendamment  des  lois  spéciales  qui 
le  régissent,  telles  que  celle  du  prélèvement  du  cinquième 
susmentionné,  il  comprend  : 

L'occupation  des  personnes,  des  biens  meubles,  des  biens 
immeubles,  tant  urbains  que  ruraux,  immédiatement  utili- 
lisables  dès  l'instant  de  la  conquête  ; 

Celle  des  terres  stériles  ou  restées  incultes  et  improduc- 
tives depuis  des  siècles,  attendant,  pour  avoir  un  maigre, 
l'homme  dont  Tindustrie  aura  trouvé,  un  mode  de  culture 
qui  vivifie  ces  terres  mortes  à  toute  utilité,  mèwàt; 

Celles  des  trésors,  des  métaux  et  autres  substances  mi- 
nérales, en  un  mot,  des  biens  déposés  dans  la  terre  par  la 
main  du  Créateur  ou  par  celle  de  l'homme,  quoique  inconnus 
à  l'instant  de  la  conquête  ,  et  restés  tels  jusqu'à  ce  que  celui 
qui ,  le  premier,  les  dura  découverts  et  exploités  soit  le  seul 
qui  aura  droit  k  leur  propriété. 

Toutes  ces  choses  sont  ganimèt  ;  l'acquisition  de  chacune 
d'elles  est  soumise  à  des  lois  particulières,  objet  de  ce  qua- 
trième livre. 

Naus  avons  dit  que  des  traités  ou  autres  engagements 
peuvent  seuls,  tant  qu'ils  durent,  modifier,  suspendre,  ou 
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même  annuler  à  peu  près  totalement  Tétat  de  proscription 
que  la  loi  du  Coar  an  £iit  peser  sur  les  infidèles.  =  Indépen- 
damment des  traités  conclus  entre  deux  états  par  Tintermé- 
diaire  de  leurs  chefs  respectifs  ou  de  leurs  délégués,  le  sièr 
reconnaît  la  validité  de  tout  engagement  pris  par  le  moindre 
musulman,  ayant  pour  bul  de  garantir,  en  6on  nom  et  au 
nom  de  tout  musulman ,  sans  exception  aucune,  la  sûreté, 
soit  individuelle  de  tel  harbi,  soit  collective  de  telle  masse 
de  harbi,  au  moins  dans  leurs  personnes  et,  g^éralément, 
à  la  fois  dans  leurs  biens.  =z  La  loi  impose  à  tout  musul- 
man, et  même  au  souverain,  puisqu'il  est  musulman,  la 
solidarité  de  Taocomplissement  de  cette  garantie,  connue, 
chez  les  Arabes,  sous  le  nom  de  aauin^*.  Par  elle,  le  sang 
des  harbi  à  qui  elle  a  été  accordée,  acquiert  et  conserve, 
pendant  toute  sa  durée,  une  valeur  appréciable  <{ii'il  n  avait 
pas  jusqu'alors  :  le  sang  de  Vinfiàèle  n'acquiert  de  valeur  ap- 
préciable que  par  l'aman:  dbm'V^l-'QAFMrin  là  ïàTsrAWwèMV 
iLLÀ  Bi*-L'èMAN.k  ce  principe  est  due  f  impunité  du  meurtre 
d*un  harbi  qui  n'est  pas  sauvegardé  par  Vaman,  et  par  contre, 
la  peine ,  telle  que  le  prix  du  sang,  dihi,  et  l'expiation ,  qèffarèt, 

'*  Les  trois  lettres  t ,  ^  ,  q  »  dont  est  formée  la  r^eiae  '«nui.  re- 
présentent, dans  ce  mot  et  dans  wv^  dérivés,  Tidée  de  swttà  et  de 
tont  ce  qui  s  y  rattache,  tels  que  sêemité^cenjimiice,  pwatecdon^  hospi- 
telitéf  dépôt,  etc.  G* est  même  à  raiscm  de  la  conaexioo  qui  existe 
entre  ces  diverses  idées,  que  les  dictionnaires défirassent  aussi  par 
osion  le  mol  c[/nMu*>  qui ,  primitivement,  signifie  voisitui^  :  et  que  le 
Gour'an  lui-même  emploie  (rii.  ix,  v.  6)  les  mots  i^tèdfarè  et  fk'diirhoa, 
dérivé.  d«  diiu^,^a  Lw-raL..»pou,7c.«*iiT««». 

Aman»  que  nous  venons  de  citer  (plus  régulièrement  èiyum),  l'un 
des  dérivés  de  'ktut,  n'indique  pas  seulement  sâreté  en  général,  ni 
même  la  sûreté  individuelle  à  laquelle  tout  habitant  a  droit  dans 
son  pays»  mais  celle  dont  jouit  Tétranger,  même  ennemi,  dans  le 

pays  où  U  est  adniis  à  titre  de  ^JoU.*!.*. 

^vLmw»  est  un  participe  de  i^txmmx»  l'un  des  dérivés  de  èmiij  et 
signifiant,  soit  demander  { aman ^ soit  être  admis  à  l'aman.  Dans  Tune 
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infligée  au  meurtrier  du  harbi  sauvegardé  par  Vaman.  Que 
cette  garantie  cesse ,  et  à  l*instant  le  sauvegardé  rentre  dans 
la  classe  des  proscrits. 

Ce  droit  d'accorder  Yaman  >  dont  jouit  tout  particulier  quel- 
conque, quelque  immoral  qu*il  puisse  être,  et  quel  que  soit 
son  sexe ,  pourvu  qu*il  soit  musulman  libre ,  ce  droit  si  exor- 
bitant à  nos  yeux,  a  son  origine  dans  le  principe  d^une  égalité 
absolue  entre  tous  les  musulmans,  sans  en  excepter  le  Souve- 
rain. L'imam  n  a  pas ,  en  effet,  individuellement  le  pouvoir  d*y 
mettre  opposition;  il  doit  contribuer,  pour  sa  part,  à  Taccom- 
plissement  de  toutes  les  conditions  posées  dans  rengagement 
pris  par  l'accordant,  comme  doivent  y  contribuer,  pour  la 
leur,  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  musulmans.  Il  ne  peut 
en  annuler  les  résultats  accomplis  ;  et  si ,  en  agissant  au  nom 
de  la  communauté  musulmane ,  en  vertu  du  pouvoir  discré- 
tionnaire qu'il  tient  d'elle  pour  veiller  à  ce  que  le  salut  pu- 
blic né  puisse  être  compromis ,  il  croit  devoir  prendre  les 
mesures  préventives  du  mal  qui  pourrait  être  la  suite  d'un 


*..-» 


et  1  autre  signification,  {j^^^^  est  un  participe  actif  et  devrait  être 
prononcé  must^min,  par  un  i  h  la.  suite  de  Vm.  =  Mais  il  est  un 
fait  positif,  c'est  qu^à  Gonstantinople ,  on  prononce  mustè'mhi,  par 
un  h  après  Ym,  sous  la  formé  de  participe  passif,  ce  qui  supposerait 
que  istiman  aurait  en  outre  la  signiiication  de  accorderai  aman,  par- 
ticipe passif  miutè'nKfn^  celui  à  qui  a  été  accordé  Yaman, 

Sans  nous  arrêter  à  cette  discussion ,  dans  la  nécessité  absolue 
où  nous  nous  trouvons  de  recourir  fréquemment  à  ce  participe, 
qui  n  a  pas  en  français  de  synonyme  qui  le  représente,  et  pour  évi- 
ter rinconvénient  possible  d'employer,  dans  la  même  phrase  le 
même  mot  imutë'min,  pour  deux  significations  opposées,  nous  sup- 
poserons que  la  prononciation  admise  à  Gonstantinople  est  la  vraie , 
ou ,  taut  au  moins,  qu'elle  est  une  des  galatati  mkchhottrè,  des  fautes 
admises  par  Tusage,  qui  se  renoontirent  si  souvent;  et,  réservant 
musû'min  pour  celui  qui  demande  l'aman,  nous  nous  servirons  de 
musû'mèn  pour  celui  à  qui  a  été  accordé  taman,  en  ajoutant  toute- 
fois que,  dans  l'usage,  âmin  indique  plus  particulièrement  la  per- 
sonne à  qui  l'aman  a  été  accordé,  et  musû'nièn  celle  qui ,  admise  à 
Yuman,  en  jouit  chez  l'étranger. 
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ëman  imprudemment  accordé,  il  n*a  le  droit  ni  d*en  arrêter 
le  cours ,  tant  que  cdui  qoi  Ta  obtenu  n^esl  pas  en  lieu  de 
sûreté,  ni  d'interdire  à  Tauteur  de  cet  aman  la  faculté  de  le 
renouTder;  car,  le  mandataire  ne  pouvant  parler  qu'au  nom 
de  la  communauté  musulmane,  son  mandant,  la  commu- 
nauté elle-même  ne  peut^épouiller  un  de  ses  membres  d*un 
droit  imprescriptible  qu'il  tient  de  Dieu.  C2e  serait  d'ailleurs, 
de  sa  part,  ouvrir  la  voie  à  l'usurpation  de  ses  propres  droits, 
dont  il  est  extrêmement  jaloux. 

Deux  moyens,  la  paix  et  Y  aman,  sont  donc  fournis  par  la 
kH  pour  adducir  lés  rigueurs  dont  dle-même  a  fait  un  pré- 
cepte contre  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman.  Nous  nous 
efforcerons ,  dans  l'exposition  des  principes  et  dans  les  dé- 
veloppements qui  les  suivent,  de  donner  une  juste  appré- 
ciation de  ces  résultats. 

Classement  des  matières  du  ^vre  IV. 

Après  qudques  définitions, et  classements  généraux  préa- 
lablement indispensables ,  que  fait  le  sièr  des  divers  pays  et 
habitants  de  la  terre  considérés  sous  le  rapport  religieux  j, 
première  division , 

Se  trouveront  successivement  établis  les  principes  qui  ré- 
gissent la  guerre,  la  paix  et  la  garantie  de  sûreté,  amarij 
dont  nous  venons  de  faire  un  exposé  succinct,  deuxième  di- 
vision ; 

Ensuite  figureront  les  lois  spéciales  : 

i"*  A  la  prise  dvtganimèt,  i** subdivision; 

a*"  A  son  ihraZj  2*  subdivision  ; 

3*"  Au  nèfl,  sorte  de  gaiùmèt  privil^é,  3'  subdivision; 

4*"  et,  par  exception  aux  rè^es  générales  du  ganimèt,  les 
règlements  particuliers  à  la  distraction  et  à  Temfdoi  sur  }es 
lieux  mêmes  des  vivres,  armes,  chevaux,  etc.  faisant  paÀie 
du  butin,  4*  subdivision. 

5"*  A  la  vente  ou-^u  partage  àa  ganimèt,  soit  dans  le  dara- 

XVII.  i5 
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contre  le  prince  de  ia  communauté  musulmane, 
imama-l-maslimin,  ne  cesse  pas  d'être  àarn-l-islam^'^ . 

236.  Les  sujets  infidèles,  révoltés  contre  la  do- 
mination musulmane  et  devenus  harbi^  sont  en  tout 
assimilés  aux  harhi  étrangers.  =  T.  âk. 

Sont  en  effet  harhi  tous  les  habitants  du  daru-l- 
harhy  et  par  conséquent  les  sujets  infidèles  révoltés, 
ainsi  que  les  musulmans  apostats,  puisque  le  pays 
des  uns  et  des  autres  est  devçnu  daru-l-harb ,  2  3/t. 
=  Il  faut  toutefois  excepter  de  cette  règle  générale 

*^  Le  mot  inuun  est  à  la  fois  verbe  et  adjectif:  comme  verbe,  il 
signiGe  précéder,  être  à  la  tête.  =  Gomme  adjectif,  il  signifié  sur- 
tout celai  qui  précède  les  autres,  qui  est  à  leur  tête;  de  là,  prince, 
cLef,  souverain.  On  confond  souvent  à  tort  iman  avec  imam;  lorsque! 
s'agit  du  chef  d  un  pays ,  on  doit  dire  imam, 

1**  Le  chef  de  la  communauté  musulmane  est  appelé  imama-Umus- 
Umin,  ou  simplement  imam»  Vimam  par  excellence.  On  dit  aussi 
imamu'l-'asqkr»  le  chef  de  Tarmée ,  mais  plus  souvent  émir.  Par  suite 
des  innovations  faites  dans  Tarmée  par  le  sultan  Mahmoud,  des 
noms  nouveaux  ont  été  donnés  et  affectés  aux  différents  grades. 

2°  On  appelle  également  imam  les  docteurs  dont  les  écrits,  sur- 
tout dans  les  premiers  siècles  de  l'hégire ,  ont  développé  et  fixé  ]es 
dogmes  et  les  lois  de  Tislamisme  ;  ceux  dont  on  suit  les  doctrines. 

Parmi  eux ,  on  distingue  les  quatres  fondateurs  des  doctrines  re- 
connues orthodoxes  par  Yidjma'j  et  les  deux  plus  célèbres  disciples 
d'Èbou-Hanifè. 

ÈboU'Hanifè  est  désigné  par  la  qualification  d'imam  u-l-azam  ou 
simplement  imam.  Les  trois  autres  fondateurs,  savoir,  Maliq,  Cka- 
fi'i  et  UanbU,  autrement  dit  Ahmkd,  sont  désignés,  dans  le  Multhka 
et  ses  commentaires,  sous  la  dénomination  des  trois-imam;  et  les 
imam  hhou-Iouçouf  ei'Mèhmèd,  sous  celle  des  deux-imam,  =:  Il  ar- 
rive toutefois  que  la  signification  de  les  deux-imam  indique  Ebou- 
Hanifi  et  Tun  de  ses  deux  disciples  précités  ;  ce  qui  a  lieu  quaad, 
après  avoir  cité  Topinion  de  Tun  des  deux  disciples,  on  y  oppose 
celle  de  l'autre  et  d^Èbou-Hanifè. 

3"  Enfin  imam  se  dit  de  toute  personne ,  quel  que  soit  son  sexe , 
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tout  musulman  et  tout  harbi  devenu  musulman , 
que  la  force  ou  tout  autre  motif  légitime  retiendrait 
en  pays  harbi  quelconque. 

237.  Les  harbi  étrangers  à  la  puissance  musul* 
mane  se  divisent  en^trois  classes  : 

i"*  Peuples  sans  traités  avec  les  musulmans.  Le 
nom  harbi  leur  convient  plus  particulièrement  ;  on 
les  appelle  aussi  èhli  harb  et  trèsrrarement  maharib^ 

2**  Peuples  ayant  des  traités  avec  les  musulmans. 
On  les  distingue  des  premiers  par  la  désignation  spé- 

• 

qui,  dans  une  réunion  de  fidèles,  a  été  choisie  par  eux  pour  faire  et 
a  fait  la  prière ,  parce  qu*on  l'a  suivie  dans  la  prière  qu'elle  a  faite  à 
haute  voix.  Nous  avons  dit  quel  que  soit  son  sexe,  parce  que,  s'il  n'y 
avait  que  des  femmes ,  une  d^elles  aurait  été  choisie  par  les  autres 
comme  îmam,  de  même  que  le  serait  un  homme  par  des  hommes; 
mais  ici  ce  ne  sont  que  des  fonctions  passagères  et  purement  acci- 
dentelles. ' 

Il  y  a,  dans  chaque  mosquée  et  auprès  des  princes ,  plus  ou  moins 
$imam  dont  le  ministère  constant  est  de  faire  la  prière  poiïr  le  pu- 
blic, dans  les  mosquées  ;  pour  le  souverain,  dans  son  palais  ;  pour 
les  morts ,  sur  leur  tombe. 

Ces  imam  ne  font  pas  un  corps  distinct  et  séparé  dn  reste  de  la  na- 
tion ,  comme  le  faisait  chez  nous  le  clergé  ;  il  n'y  a  entre  eux  aucune 
hiérarchie  :  aucune  ordination  ne  leur  confère  un  caractère  sacré. 
Appelés  aux  fonctions  d^inuim  par  l'autorité,  quand  le  fondateur  de 
la  mosquée  n*y  a  pas  pourvu  spécialement  pour  l'avenir,  ils  ne 
sont,  s'il  y  a  pourvu,  chargés  de  cet  emploi  que  par  droit  d'héré- 
dité et  parce  que  le  fondateur  a  désigné  pour  ce  service ,  comme 
pour  tous  les  autres  services  de  la  mosquée ,  une  ou  plusieurs  fa- 
milles et  même  la  sienne,  pour  les  remplir  à  perpétuité.  Cet 
mmn  n'est  qu'un  simple  particulier,  membre,  comme  tout  autre, 
du  mahalîé,  quartier;  seulement  il  arrive,  surtout  s'il  se  distingue 
par  sa  moralité,  que  déjà  mis  en  évidence  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, il  obtienne ,  parmi  ses  égaux,  un  ascendant  naturel  et  mérité;, 
sinon ,  il  n'est  rien  pour  eux. 
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ciaie  de  mavadiin,  èhti-muvadè'a.  Leur  pays  est  dis- 
tingué par  la  dénomination  de  dara-Umuvddea,  pays 
de  traité  (d'engagements  mutuels).  Ces  dénomina- 
tions ne  sont  pas  un  obstacle  à  ce  que  ces  pays  soient 
darU'l-harb ,  et  leurs  habitants  harbi. 

3*.  Peuples  tributaires  de  Tun  des  deux  pays  pré- 
cédents; On  les  nomme  èhli  zimmèt,  et  leur  pays  est 
appelé  dara'Zrzimmèt  ;  niais  ce  daru-z-zimmèt  est  censé 
faire  partie  du  pays  dont  ces  peuples  sont  tribu- 
taires et  aux  lois  duquel  ils  sont  soumis ,  c'est-à-dire 
du  daru-Jrïnuvadè'a  ou  du  dara-Uiarb  proprement  dit» 

238.  Dpins  le  daru-Uislam  se  trouvent  également 
trois  classes  d'habitants  : 

i""  Musulmans,  musUmin  ou  èhli-islam,  y  compris 
les  musulmans  révoltés  contre  ïmamu-UmasUminr 
appelés,  soit  boug'at  ou  èhli-bagî,  soit  qavariij  ou  èhli- 
qaroudj,  quelle  que  soit  l'époque  où  ces  qawaridj  se 
sont  soustraits  à  la  puissance  de  ïimam, 

=  Bagï  signifie  sortir  du  droit  chemin;  quroadj  si- 
gnifie également  sortir.  =  Les  musulmans  qui ,  res- 
tant soumis  au  khalife,  ne  s'en  sont  pas  écartés, 
sont,  par  opposition,  appelés  èhli-'adl;  leur  prince 
est  appelé  imamu-l-'adl,  pour  le  distinguer  du  chef 
que  les  qawaridj  se  seraient  donné  et  auquel  ils  au- 
raient conféré  le  titre  d'imam. 

â""  Sujets  non-musulmans  soumis  à  la  puissance 
musulmane  et  aux  lois  civiles  et  pénales  de  l'ida- 
misme ,  habitant  avec  les  musulmans  le  dara-lislam  ; 
on  les  appelle  raïa  (  régulièrement  (  rè'aîa  ) ,  zimmiy 
èhli'Zimmèt. 
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3^  Sujets  non  musulmans,  soumis,  comme  les 
précédents,  à  la  puissance  musulmane  et  aux  lob 
civiles  et  pénales  de  Tislamisme ,  mais  laissés  par  le 
vainqueur  dans  leur  pays ,  qui,  désormais,  fait  partie 
du  dara-l'islam;  ils  obéissent  à  un  chef  de  leur  na- 
tion que  choisit  et  nomme  généralement  le  prince 
musulman.  Gomme  tributaires,  ils  sont  zùnmi  ou 
èhli'zimmèt;  comme  sujets  musulmans,  ils  sont  raïa, 
et  leur  pays  est  daru-z-zimmèt 

239.  11  est  une  dernière  classe  de  éhU-zimmèty 
intermédiaire  entre  les  infidèles  de  l'article  287 
étrangers  aux  musulmans,  et  lesraïas  des  deuxième 
et  troisième  classes  de  l'article  288. 

Ils  sont  tributaires  des  musulmans,  mais  pas  raîa. 
Leur  pays  daru-z-zimmèt  fait  partie  du  dara-l-harb,  ' 
parce  que ,  indépendants  du  gouvernement  politique 
et  des  lois  civiles  et  pénales  de  l'islamisme,  ds  sont 
gouvernés  par  le  prince  ou,  en  général,  par  les  au- 
torités qu'ils  se  donnent ,  et  vivent  sous  leurs  propres 
lois.  =  T.  c  d. 

T.  c  d.  1"  «  Lorsque  les  èhli-muvadè'a,  237,  s'empa- 
*  rent  d'un  autre  pays  (  karbi  ) ,  où  ils  laissent  les  habi- 
«  tants,  en  les  soumettant  à  un  tribut  (et  à  leurs  lois) ,  lejs 
«  musulmans  n*ont  aucune  action  contre  cet  autre  pays , 
N  parce  qu*il  appartient  au  dara-l-muvadè'a  (  pays  de  traité) . 
(«  La  même  loi  régit  les  èhli-zimmèt  des  musulmans ,  peuples 
«  soumis  au  tribut  (et  aux  lois  civiles  et  pénales  de  Tisla- 
«misme);  leur  pays,  devenu  dara-z-zimmèt,  fait  en  quel- 
«  que  sorte  partie  du  daru-lislam, 

2'*  «  Mais  si  un  peuple  sans  traité  avec  nous  s'empare 
«dun  dartt-l-muwadè*a ,  et  qu'il  y  laisse  les  habitants,  en 
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«  les  soumettant  à  la  condition  d'èkli-zimmèt,  les  masul- 
«màns  ont  droit  d^envabir  chacun  de  ces  deux  pays  (pays 

•  karbi  sans  traité  et  pays  de  mawadè'a),  parce  que,  ainsi 
«  que  nous  Tavons  dit ,  le  pays  vaincu  suit  la  condition  du 
t  pays  vainqueur. 

3**  M  Nous  avons  antérieurement  établi  le  principe  que  < 
«pour  juger  de  la  classe  à  laquelle  appartient  un  pays,  il 
«  faut  considérer  le  prince  qui  y  commande,  et  les  lois  qui 
«  le  régissent.  Si  le  peuple  en  paix  avec  nous  s'est  emparé 
«  d*un  pays ,  et  que  les  lois  qui  le  régissent  (  à  la  suite  de 
«la  conquête)  soient  celles  du  peuple  en  paix  avec  nous, 
«  il  est  réputé  faire  partie  du  dara-l'muwadè*a;  si  au  con- 
«  traire  la  loi  de  ces  deux  pays  est  (devenue)  celle  du  pays 
«  vaincu,  ni  Tun  ni  IHiutre  n'est  dara-l-muwadea,  >= jSim 
qèhir,  p.  i65. 

4**  «  Si  les  habitants  d'un  pays  harhi  nous  demandent 
«  de  leur  accorder  la  paix ,  s'engageant  à  nous  payer  chaque 
«  année  un  tribut  déterminé ,  mais  à  la  condition  qu^ils  ne 
«seront  pas  soumis  aux  lois  musulmanes;  et  si  nous 
«  agréons  leur  demande ,  ce  pays  ne  fait  pas  partie  du  daru- 

•  l-islam,  il  continue  d'être,  comme  auparavant,  daruA- 
«  harh,  parce  que  ce  qui  rend  un  pays  dam-l-islam ,  c'est 
«  uniquement  qu'il  soit  soumis  aux  lois  de  l'islamisme.  • 
=  Sièri-qèhir,  p.  33o.  —  Voir  T.  i  t,  note. 

2  40 .  Quoique  le  lieu ,  montagne ,  rivière ,  etc.  qui 
sépare  le  dara-l-islam  du  daru-l-harb,  ne  fasse  réelle- 
ment partie  ni  de  Tun  ni  de  l'autre  pays,  il  doit  être 
regardé  par  les  musulmans  comme  dara-l-harby  parcç 
que  le  peu  de  sûreté  qu  il  leur  ofire  les  oblige  aux 
mêmes  précautions  qu'ils  devraient  prendre  dans  le 
daru'l-harb.  =  T.  c  e. 

T.  ce*  «Le  chef  de  l'armée,  imcunit-U'asqèr,  a  envoyé 
«  un  détachement  pour  faire  du  bois  ;  ce  bob  est  coupé 
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•  dans  un  endroit  qui  offire  des  dangers  aux  musulmans, 
«  parce  qu  il  sert  de  limite  entre  le  daru-l-islam  et  le  dora- 
tl-harb;  rapporté  par  ce  détachonent,  ce  bois  est  sujet 
«au  prélèvement  du  cinquième,  et  doit  faire  partie  du 
«budn  (appelé)  ganimèt;  car  tout  endroit  qui  ofire  des 
«dangers  aux  musulmans  fait  partie  du  daru-Uharb,  voir 
«T.  ce. 

«  On  reconnaît  le  daru-l-islam  à  la  sûreté  que  les  vrais 
«croyants  y  trouvent;  et  cette  sûreté  n'existe  pas  en  pa- 
«  reils  lieux  ;  ils  étaient  primitivement  entre  les  mains  des 
^iharbi,  et  tant  qu*ils  n'en  sont  pas  indépendants,  ils  ne 
t peuvent  être  dara-l-islam.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  26 ,  a*  partie. 

241.  Les  mers  extérieures  à  Tun  et  à  lautre 
pays,  ou  même  intérieures,  mais  dont  les  côtes 
appartiennent  à  la  fois  aux  musulmans  et  aux  harbi, 
ne  sont  ni  dara-lislam,  ni  darad-harb,  à  moins  qu'on 
ne  comprenne,  dans  les  limites  d^lun  ou  de  l'autre 
pays,  la  portion  de  mer  qui  se  trouve  sous  le  ca- 
non des  côtes.  =  T.  c  /  et  T.  d,  4**. 

T.  cf,  «  La  mer  qui  est  en  dehors  des  Dardanelles  est- 
«elle  dara- l'islam  ou  dam-l'harh?  =  Réponse.  Elle  n*est 
«ni  l'un,  ni  l'autre. »  =  Nétidjètu-Ufètava ,  p.  i43. 

242.  Les  mers  intérieures ,  environnées  dans  tout 
leur  pourtour  par  le  territoire  musulman ,  sans  issue 
sur  une  mer  extérieure ,  ou  avec  issue  par  un  canal 
dont  l'entrée  soit  défendue  par  le  canon  musulman 
ou  par  tout  autre  moyen ,  appartiennent  au  daru-l- 
islam. 

Celles  qui  sont  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions pour  les  harbi,  sont  daro-î-fcart.  =  T.  c  g  et 
T.  c. 
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«  T.  cg.  «  Le  harbi  mustèmèn  qui  pécherait  des  perles 
«dans  une  mer  des  musulmans,  en  deviendrait  proprié- 
«  taire ,  même  sans  la  permission  du  prince.  >  =  Sièri-qèbir, 
■    p.  829,  2"  partie. 


DEUXIEME  DIVISION. 

PRIMGIPES   GENERAUX. 

Gt^rre  sainte ,  djihad,  =:  Paix,  muwade'a,z=z  Garantie 

de  sûreté,  anum. 

243.  Vimam  a  la  haute  surveillance  et  direction 
de  tous  les  intérêts  publics  et  particulièrement  des 
intérêts  qui  se  rattachent  à  la  guen^e,  à  la  paix  et  à 
Vaman,  sources  premières  de  la  propriété  musul- 
mane. =  T.  c  h. 

T,ch,  «  Le  sultan  a  Tadministration  des  terres  de  notre 
«pays,  parce  qu'elles  sont  terres  de  l'Etat,  èradii  mèm- 
I     M  lèqiè 

«  La  direction  de  pareilles  affaires  (telles  que  la  guerre), 
«  repose  sur  Y  imam;  car  s*il  a  été  mis  à  la  tête  des  musul- 
«mans,  ce  n'a  été  que  pour  quil  veillât  aux  intérêts  de 
«  la  communauté,  dont  il  est  le  délégué. 

«  C'est  un  devoir  pour  lui  de  ne  pas  laisser  dégarnies 
M  les  places  frontières  musulmanes ,  de  ne  pas  négliger  de 
«faire  aux  infidèles  l'invitation  d'embrasser  l'islamisme, 
«  d'exciter  et  encourager  les  vrais  croyants  aux  combats  et 
«  à  la  guerre  sainte. 

«  De  leur  côté  aussi ,  c'est  pour  eux  une  obligation , 
«  d'une  part,  de  répondre  à  l'appel  que  leur  fait  Vimam  de 
«marcher  à  l'ennemi,  et  de  l'autre,  de  ne  pas  se  mettre 
«  en  opposition  et  dans  une  sorte  de  rébellion ,  en  se  re- 
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I  fusant  à  sommer  les  infidèles  d'accepter  ou  Tislâmisme 
<  ou  le  payement  du  djizîè, 

«  De  la  discipline  dépend  la  force  des  armées,  et  à  cette 
«force  seule  peut  être  dû  le  succès  de  pareilles  somma- 

■  lions  voulues  par  la  loi.  >  =  Sièri  qebir,  p.  8a  et  83, 
i"  partie. 

244.  Cette  délégation  suppose  le  pouvoir  discré- 
tionnaire de  prendre  toutes  les  mesures  préventives 
et  répressives  propres  à  assurer  le  salut  public,  sans 
pourtant  laisser  la  faculté  de  s*écarter  jamais  4e  la 
loi  du  Cour  an.  L*obéissance  passive  que  le  livre 
divm  exige  de  tout  vrai  croyant  a  pom»  borne  tout 
ordre  contraire  aux  préceptes  qu'il  contient,  ainsi 
qu'au  sunnèt  et  à  ïidjma.  =  Les  ordonnances  éma- 
nées de  l'autorité  du  souverain  sont  appelées  'urfet 
forment  la  loi  du  prince,  par  opposition  au  cher, 
la  loi  divine.  =  T.  c  i. 

T.  eu  «  Croyants,  obéissez  à  Dieu;  obéissez  aa  Prophète  et 
«à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  revêtus  de  Vautonié,  r=:  Ce 
«  verset  comprend ,  sous  cette  dénomination ,  les  autorités 
«musulmanes,  du  temps  du  Prophète,  et  postérieures  à 
«lui;  il  comprend  les  kalifes,  les  kadis,  les  chefs  des 
«  troupes  ;  il  est  ordonné  de  leur  obéir,  pourvu  que  leurs 

■  ordres  soient  conformes  à  la  justice,  avertissant  par  là 
«  que  Tobéissance  est  due  tant  que  ces  autorités  resteront 
«dans  le  droit  chemin.  •  =  Bèîdawi,  ch.  iv,  verset  62. 
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PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

DV   DJIHAD, 

Nota.  Nous  aurons  à  citer  dans  cette  subdivision  un  assez  grand 
nombre  de  versets  du  Cour  an ,  et  nous  devrons  nous  aider  le  plus 
souvent  des  paraphrases  de  divers  commentateurs.  Nous  prévenons 
nos  lecteurs  que ,  pour  éviter  tonte  confusion ,  tout  ce  qui  sera  en 
caractères  italiques ,  sera  une  traduction  du  texte  de  ces  versets , 
et  que  tout  ce  qui  ne  ie  sera  pas ,  appartiendra  aux  commentaires. 

SOMMAIRE. 

1*  Etat  permanent  de  guerre. 

2°  Initiative. 

3**  Obligations  personnelles. 

à^  BuiàudjUiacL 

5**  Préliminaires  des  hostilités.  =  Sommations. 

S  i*'.  État  permanent  de  guerre. 

245.  La  guerre  est  l*état  permanent  et  normal 
des  musulmans. 

246.  Cet  état  peut  être  considéré  sous  deux  points 
de  vue,  lun  individuel,  Tautre  international. 

1  **  Sous  ie  point  de  vue  individuel ,  tout  et  chaque 
infidèle  existant  sur  la  terre  est,  par  la  loi  du  Cou- 
ran,  virtuellement  mutafc,  et,  par  conséquent, 
abandonné  à  la  merci  et  discrétion  entière  de  tout 
et  de  chaque  musulman,  ou  même  respectivement 
de  tout  et  de  chacjue  infidèle  différant  entre  eux  de 
nation.  =  Voir  3'  classe,  i"  et  2*  section,  pages  26 
et  suivantes. 

Ce  qui  ne  pouvait  être  qu'un  principe  d  une  ap- 
plication à  peu  près  impossible  à  raison  des  dis- 
tances, devient  facilement  un  fait  quand  les  distances 
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dispajraissent.  =  Ainsi ,  i  arrêt  irrévocable  de  pros- 
cription a  pour  effet  d'exposer  les  infidèles  voisins 
du  dara-l-islam,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  aux 
incursions  incessantes  du  moindre  musulman,  de 
porter  la  terreur  et  la  désolation  dans  les  familles , 
et  d  y  enti^etenir  un  état  constant  d'inc[uiétude  et  de 
perturbation  plus  pénible  peut-être  que  ne  le  serait 
rétat  permanent  d'hostilités  internationales. 

^°  Considéré  sous  le  point  de  vue  international, 
l'état  de  guerre  permanent  est  le  djihady  la  guerre 
sainte  (voir  267  ); 

Guerre  devant  durer  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
sur  la  terre  d'autre  religion  que  celle  da  vrai  Dieu, 
guerre  que  Dieu  annonce  aux  vrais  croyants  devoir 
finir  par  l'anéantissement  des  mécréants;  car  il  est 
lui-même  avec  les  fidèles.  =  T.  cj, 

T.  cj.  1*  «  Comhattez-les  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
«  mécréance  '* ,  et  que  la  vraie  religion  reste  à  Dieu  seul, 
«  sans  que  satan  y  ait  aucune  part. 

^  Nous  aurions  dû  littéralement  traduire  par  polythéisme  le  mot 
fuît,  que  Bèîdawi  traduit,  da>ns  ce  verset,  par  ûhirq.  Nous  croyons 
que  le  mot  mécréance  répond  ici  plus  exactement  à  Tesprit  du  texte. 

Entre  antres  significations,  en  eSeiyfitnh  a  celle  d*égarenient,et, 
par  suite,  dans  le  Cour^an,  celle  d'égarement  religieux;  ^o/r  et 
chinj  en  sont  des  spécifications. 

Gomme  ces  derniers  mots,  ainsi  que  leurs' adjectifs'  qafir  et  mit' 
chriq,  se  représentent  souvent  dans  les  textes  arabes,  nous  croyons 
devoir  en  donner  les  significations  précises  : 

Qafr  est  nier  texistenceou  t unité  de  Dieu,  s=  Qufr  eât  encore  nier 
loL  vérité  des  religions  données  par  Dieu  et  par  l'intermédiaire  des  Pro- 
pfcitej  aux  peuples  vers  qui  ils  étaient  envoyés.  =:  Il  y  a  quatre  es- 
p^es  de  qu/r  : 
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«  Et  s'ils  mettent  uo  terme  à  leurs  erreurs ,  il  n'y  a  plus 
«  lieu  aux  hostilités ,  excepté  contre  ceux  de  qui  on  aura 
«eu  à  souffrir  des  injustices.  =  Gh.  ii,  v.  189. 

1**  Nier  la  vérité  de  ce  à  quoi  ron  ne  croit  pas;  nuds  qui  est  an 
dogme  de  risiamisme  ; 

a*  Nier,  quoique  Tod  croie; 

3"  Croire  et  confesser  qne  Ton  croit;  mais  ne  vouloir  pas,  par 
entêtement  ou  par  respect  humain,  professer  la  religion  dont  on 
reconnaît  la  vérité  ; 

d*  Professer  la  religion  à  laquelle  on  ne  croit  pas. 

Chini  signifie,  dans  son- acception  générale ,  oiiociafioii;  et  parti- 
culièrement en  matière  de  rdigion ,  déification  d*une  ou  de  plusieurs 
choses  ou  personnes  même  imaginaires ,  associées  ainsi  au  seul  vrai 
Dieu;  du  moins,  du  temps  du  Prophète,  devait-ce  être  le  sens  atta- 
ché au  mot  chirq,  parce  qne,  à  cette  époque,  les  Arabes  adoraient 
une  on  plusieurs  idoles,  en  même  temps  quils  reconnaissaient 
Aîlah  pour  Créateur  de  tout  ce  qui  existe. 

Puisque  Tune  des  acceptions  de  qufr  est  nier  la  vérité  des  dogmes 
de  l'iskamsme,  dont  le  premier  est  funit^  de  Dieu,  il  suit  que  tout 
chirq  est  qufr;  mais  tout  911/r  n'est  pas  chinf.  En  effet,  Tathéisme 
est  compris  dans  le  911/0  et  ne  Test  évidemment  pas  dans  le  chini. 
Souvent  aussi  les  paroles  et  les  actes  d'un  musulman  le  rendent 
q'afir,  sans  qu  il  soit  muchriq:  mais  les  jurisconsultes  musulmans  se 
servent  indifféremment  de  9'a/ir  et  de  muchriq  pour  qualifier  tous 
les  infidèles,  quand  du  moins,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent, 
rien  ne  les  oblige  à  établir  entr'eux  une  distinction;  car  les  discus- 
sions ne  portent  guère  que  sur  des  peuples  qails  considèrent 
comme  mocànç,  et  par  conséquent  comme  9'a^r;  les  chrétiens  et 
les  juifs  sont  à  leurs  yeux  muûkrûi,  =  Vmr  pour  les  premiers, 
Gour'an ,  chap.  v,  versets  75 ,  77, 79  ;  et  pour  les  seconds,  chap.  ix, 
verset  3o. 

Enfin,  les  musulmans  regardent  comme  i<2o(d(rie>  et  appeUeat 
cÀir9 l'espèce  de  culte  rendu,  soit  aux  saints,  soit  à  des  statues, 
ouvrages, des  mains  de  l'homme,  auxquels  ils  adressent  des  prières, 
pour  obtenir  leur  intercession  auprès  de  Dieu. 

Gomme  l'esprit  du  verset  189,  chap.  i.i,  précité  est  qu'il  ny  ait 
plus  aucune  espèce  d'infidèles,  nous  avons  remplacé  le  mot  pofy- 
ihéisme s  iynonyme  de  chirq,  par,  lequel  Beîdawi  traduit  yî(nè«  par 
imécréance,  qui  répond  à  T^sprit  du  texte. 
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2"*  ik  Ne  VOUS  découragez  pas ,  ne  demandez  pas  la  paix; 
«  vous  leur  ê^s supérieurs,  et  Dieu  est  avec  vous.  >  r=:Ch.  xlvii, 
V.  37. 

«Cest-à-dire,  croyants,  que  votre  défaite  à  Uhoud  ne 
«  vous  fasse  pas  perdre  courage  ;  ne  vous  en  afSigez  pas  ; 
«la vérité  est  que  vous  leur  êtes  supérieurs,  et  vous  finirez 
«  par  les  vaincre.  »  =zz  Sièri-qebir,  p.  83 ,  1"  partie. 

3**  «  J*aî  mission ,  disait  le  Prophète ,  de  combattre  les 
«  infidèles ,  jusqu'à  ce  qu'ils,  disent  :  //  ny  a  de  Dieu  que 
«  Allah.  Quand  ils  ont  prononcé  ces  mots ,  ils  ont  sau- 
«vegardé  leur  sang  et  leurs  biens  (de  toute  attaque)  de 
«ma  part,  à  moins  qu'il  n'existe  sur  ces  biens  un  droit 
«légal,  tel  que  le  droit  de  zhqiat  ou  celui  de  q'aradj  des 
«  terres  **.  —  Quant  à  leur  croyance  intime ,  ils  en  ren- 
«  dront  compte  à  Dieu.  =::  L'idolâtre  qui  a  prononcé  ces 
«  paroles ,  a  renoncé  par  ce  seul  fait  à  l'idolâtrie,  et  adopté 
«  l'islamisme.  Ne  pouvant  juger  de  son  for  intérieur,  nous 
«  devons  nous  en  rapporter  à  la  profession  de  foi  qu'il  a 
«faite,  que  nous  avons  entendue;  profession  de  foi  qui 
«seule  est  la  véritable,  et  est  contraire  à  son  ancienne 
«  croyance. 

a  Dans  l'origine ,  ces  idolâtres  reconnaissaient  l'existence 
«  du  (Dieu)  créateur:  si  vous  leur  demandez,  dit  le  Cour'an , 
«ch.  xuii,  V.  87,  qui  les  a  cfiÉÉs,  ib  disent  :  c  est  Allah; 
«mais  se  refusant  à  reconnaître  l'unité  à' Allah,  ils  lui 
«  donnent,  dans  leurs  idoles ,  des  associés. 

n  Pourquoi  cette  inconséquence? it  =  Sièri-qèbir,  p.  69, 
l '^  partie. 

Guerre  dextermination  implacable  de  tous  les 

'*  Quoique,  en  principe,  les  musulmans  ne  puisAent  être  soumis 
ni  au  quaradj  des  têtes^  ni  à  celui  des  terres,  ils  doivent  ce  dernier 
quand  ils  ont  acquis  des  raîa  des  terres  soumises  à  cet  impôt,  parce 
qu'il  pèse  non  pas  sur  les  personnes ,  mais  sur  les  terres  elles-même» 
depuis  rinstant  où  ces  terres  ont  été,  lors  de  la  conquête,  laissée» 
entre  les  mains  de  harbi  devenus  rota. 
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apostats  et  Arabes  idolâtres  qui  ne  se  convertiront 
pas  à  Tislamisme,  quand  ils  y  seront  appelés.  == 

M.  »  C  K  f   0  • 

T,  ck.  1*  «  Le  Prophète  ne  combattait  pas  un  corps  de 
«  troupes  [kawmèn)  sans  Tavoir  appelé  à  l'islamisme.  = 
«  Si  pareil  corps  ainsi  appelé  se  convertit ,  nous  nous  abs- 
«  tenons  de  le  combattre,  parce  que  le  but  du  djihad  est 
«atteint. .=  S'ils  s'y  refusent,  nous  les  sommons  de  se 
«  soumettre  au  djizîèi  parce  que  c'est  l'ordre  du  Prophète, 
«  lors  toutefois  qu'ils  font  partie  des  infidèles  qui  y  ont 
«droit,  c^est-à-dire  s'ils  sont,  soit  qitabi,  soit  mèdjoas  (po- 
«  lythéistes  ou  idolâtres  non  arabes). 

a**  «  Mais  nous  nous  abstenons  de  fiùre  ces  dernières 
«sommations  (celles  du  tribut  à  payer)  aux  apostats  et  aux 
«polythéistes  ou  idolâtres  arabes,  parce  qu'ils  n'ont  le 
«  choix  qu'entre  l'islamisme  et  l'épée.  w=zMèdjmœ',  p.  io6. 

3*  ti  Lorsque  vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez-les  ^  jas- 
«  qu'à  ce  que  vous  en  ayez  fait  un  grand  massacre,  et  serrez 
«  les  liens  de  vos  prisonniers  ».  ==  Chap.  XL  vu ,  verset  4*  = 
Voir  T.  p. 

^  GueiTe  d'extermination  des  autres  harbi,  tant 
chrétiens  que  juifs  et  mèàjous,  qui,  ayant  rejeté 
rislamisme,  se  seront,  sur  les  nouvelles  sommations 
qui  leiu*  auront  été  faites ^  également  refusés  à  se 
soumettre  au  joug  musulman  et  à  payer  annuelle- 
ment le  tribut  personnel  dit  àjiziè  ou  qaTadju-r-raous, 
qaraàj  des  têtes,  capitation,  cote  personnelle.  = 
Ibidem,  i*,  3^  4"  et  T.  c  n. 

^  Guerre  de  dévastation,  dans  le  même  cas  de 
re&s  de  payement  du  djizïè.  =  T.  c  L 

T.  e  /.  «  Si  les  karhi  se  refusent  à  payer  le  djizïè,  nous 
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«  employons ,  poar  les  combattre,'  toutes  les  armes  et  ma- 
«  chines  de  guerre,  telles  que  béliers,  catapultes  (employés 
«  parle  Prophète  contre  Ta  if);  le  feu  mis  à  leurs  maisons , 
«meubles,  marchandises,  etc.;  l'eau  dirigée  contre  leurs 
«maisons,  jardins,  et  même  contre  leurs  personnes  ;  en 
«  un  mot,  tous  les  moyens  de  ravage  et  de  destruction  des 
«  arbres ,  même  fruitiers ,  des  produits  de  la  terre  arrivés 
«  à  leur  maturité  ;  leur  emploi  est  conforme  k  la  loi. 

«  L'auteur  du  fkh  h*en  permet  au  reste  l'emploi  qi^e 
«  lorsqu'il  est  probable  qu'il  sera  nécessaire  pour  obVger 
«  les  infidèles  à  se  rendre ,  et  qu'il  n*est  pas  présumable 
«  qu'ils  seront  vaincus.  On  est  blâmable  d'y  recourir,  quand 
««on  prévoit  que  le  succès  ne  peut  tarder;  et  la  nécessité 
«  peut  seule  servir  ici  de  justification.  t:=zMèdjnià','p,^o^. 

3°  «  H  est  constant  que  le  Prophète  a  incendié  un  vil- 
«  lage,  près  de  Médine;  que,  dans  le  siège  de  Nadir,  il  en 
«  a  fait  couper  les  palmiers;  qu'il  a  également  fait  couper 
«  les  vignes  de  Ta'if.  »  =  Sanhuli^Zadè. 

247.  L'étalpermanent-de  guerre  entre  les  peuples 
n'emporte  nécessairement  ni  eontinuité  non  inter- 
rompue d'hostilités,  ni  même  aucunes  hostilités  ef- 
fectives, quand  surtout,  comme  ici,  cet  état,  s*éten- 
dant  à  tous  les  peuples  infidèles  de  la  terre,  rend 
leur  application  impossible  au  delà  de  limites  très- 
restreintes. 

Leur  suspension  est  d  aillem^s  un  moyen  de  ré- 
parer ses  forces;  elle  n'est  qu'une  sorte  de  djihxid, 
z=:T.  €  m.  Voir  T.  d  d. 

T.  cm.  i'  M Èloa-Hanijea.  dit  :  Quoique  le  djikad  soit 
«un  devoir  pour  les  musulmans,  ils  peuvent  en  différer 
«  l'accomplissement  (dans  le  daru-l-harb)  jusqu'à  l'instant 
e  où  ils  en  sentiront  le  besoin.  »  =  Sièri-qèlir,  pag.  8a  , 
i"  partie. 

XVII.  i6 
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((  C*est  uu  devoir  pour  rimam  d  «nvoyer  une  ou  deux 
«  fois  par  aQ  un  détachement  dans  }e  dani-l-harb  ».  == 
Mè^'mœ',  p.  Si5,  i**  partie.  Vqir  en  cuire  T.  dd,  2° 

S  a.  lai$iativ€, 

248.  L^ordre  si  souvent  donné  aux  musulmans 
par  le  Cour  an  de  combattre  les  harbi,  jusqu*à  ce 
qu'ils  professent  1  unité  de  Dieii ,  nous  paraît  renfer- 
mer implicitement  le  principe  d'une  guerre  d'agres- 
sion; 

Aussi  Èhou-Hanifè  admet-il,  non-seulement  que 
les  vrais  croyants  ont  le  droit  dmltiative  du  djihad, 
mais  quelle  est,  autant  que  possible,  im  devoir  pour 
eux.==T.  c  n.  Voir,  en  outre,  T.  cm. 

•     1 

T,  c  R.  i""  «Il  nous  est  ordonné- de  prendre  contre  les 
«  infidèles  Finitiative  du  combat ,  quand  même  ils  ne  nous 
«auraient  pas  attaqués,  après  les  avoir  toutefois  appelés 
«(tant  à  embrasser  Tislamisme,  qu*à  payer  le  tribut). 
«  C*est  alors  nufàrdi  qifaîèt,  voir  note  5o.  >  =  Medjwim'. 

2''  «{iO  motif  qui  ne  fait  de  oettç  initiative  quun^nii 
nqifaîèt  et  non  jxïï  fardV aïn ,  est  qu^çUe  n'a  pas  pour  but 
«la  mort  et  la  destruction  des  personnes,  mais  celui 
«  d'exalter  la  parole  de  Dieu ,  de  propager  sa  religion ,  et 
«  de  sauvegarder  du  mal  ses  créatures.  »  =:  Sanhuli-Zadé, 

249.  F.  D'une  autre  parti  l'ipaam  Sh)n  prétend 
au  contraire  que  l'initiative  e$t  défendue  aux  mu- 
sulmans, tant  qu'ils  ne  sont  pas  attaqués  ;  mais  que 
le  ^ihad  est  un  devoir,  quand  ils  l'ont  été.  =  T.  c  0. 

T,  co.  x"  « iS'i'b  iK>m  attaquent,  tuez-les;  telles 

*  est  la  récompense  due  aux  infidèles.  »  zrrCh,  11 ,  verset  187. 
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«  CombaUes^  tom  let  infiè^^  noaune  ib  m>ug  eomhaJttent 

2*  «Nou^  (kanéftias),  non«  [itrétendans  au  contmire 
f  que  TinitiaUve  dQ^  oonfaats  contre  lea  infidèles  doit  venir 
tdes  ittusolmans,  et  nous  fondons  oojtre  dootrine  sur  le 

*  verset  suivant  du  livre  divin  : 

«  CroycoiU,  combattez  ceux  des  infiiètes  qui  sont  vos  plus 

*  proches  voisins;  qu'ils  trouvant  enmus  ({{pvf^etperiév^ance 
«  à  les  attaquer,  t  ^:^  Gh.  ij,  viesrset.  ia4. 

«  Combattez  dans  la  voie  de  Dieu»  et  sachez  que  Dieu  en- 
«  tend  et  voit  tout,  =  Il  entend  les  discour»  et  connaît  les 
«intentions  de  qeux  qui  montrent,  ^t  de  Toppo^tion, 
«soit  de  Tempressement  à  combattue  les  infidèles;  il  ré- 

*  compense  chacun  d*eux  suivant  ses  çeuvres.  »  (  Bèîdawi  ) 
:=z  Chap.  Il,  verset  aA5. 

«  Combattez  ceux  qui  ne  croient  ni  à  Dieu^  ni  au  jugement 

*  dernier. »=:  Chap.  ix,  verset  29.  Voir  T.  c. 

«  Combattez  pour  Dieu,  comme  il  a  droit  que  Von  com- 

*  batte  pour  lui.  »  =Chap.  xxii,  verset  77.  =  Sièri-qèbir, 
p.  8» ,  i"  partie. 

S  3.  OhUgations  personnelles. 

250.  Tout  musulmaB,  sans  exception,  est  obligé 
au  service  militaire ,  hors  le  cas  d*irnpossibiiitë  xmy 
raie  ou  physique. = T.  c  p. 

T.cp*  «  Chargés  ou  légers ,  fantassins  ou  cavaliers,  ma> 

.  ^lades  ou  bien  portants,,  pauvres  ou  riches,  chargés  ou 

«non  de  famille,  en  un  mot,  tous,  levez-pous  et  eombaitez 

«  dans  la  voie  de  Dieuj'de  vos  persoiuies  e(  de  vos  fortitoes. 

«  Chap.  IX ,  verset  4 1 . 

«  0  croyants,  quaviez-vous,  lorsqu'il  vous  a  été  dit  :  Allez 
^combattre  dans  la  voie  de  Dieu?  consternés  par  la  peur, 
«  éiiez-vous  fixés  pour  jamais  en  terre.  Ces  par<dés  ont  rap- 
«  port  au  combat  de  Tabouq,  Les  musulmans,  à  leur  retour 

16. 
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«  de  Taif,  avaient  reçu  i*ordre  de  marcher  (contre  Ten- 
«  nemi  ) ,  dans  des  temps  difficiles ,  au  milieu  des  chaleurs , 
a  après  de  longues  fatigues  et  contre  des  ennemis  n<Hn- 
«breux,  circonstances  qui  avaient  jeté  parmi  eux  le  dé- 
«couragemeht.  Vout  avez  préféré  la  vie  de  ce  monde  à  celle 
«  de  faatre »  =  Chap.  ix,  verset  38. 

«5i>  après  avoir  montré  votre  répugnance,  vous  ne 
«marchez  pas,  JDieu  vous  infligera  des  punitions  terribles; 
«  il  vous  fera  périr  par  des  moyens  infaillibles ,  tels  que  la 
«disette,  les  invasions  d'ennemis:  il  vous  remplacera  par 
«  lin  peuple  autre  que  vous,  et  plus  obéissant,  tel  que  les 
nèhli  ïèmèn  et  les  èhna'ufaris;  et  vous  ne  pourrez  lui  nuire 
«  en  rien.  Votre  abattement  n*arrétera  pas  rétablissement 
«de  sa  religion  ;  car  il  n*a,  dans  aucun  cas ,  besoin  de  rien. 
tf  Dieu  peut  tout,  »  =  Chap.  ix ,  verset  Sg. 

«  Si  vous  ne  le  secourez  pas  (  votre  prophète) ,  Dieu  le  se- 
a  courra.  ».=  Chap.  ix,  verset  4o. 

251.  Mais  comme  les  hostilités  ne  peuvent 

Ni  être  continues,  sans  que  la  lassitude  et  Tépui- 
sèment  des  forces  de  la  nation ,  ou  les  intérêts  res- 
pectifs des  puissances  belligérantes  fassent  une  né- 
cessité de  les  suspendre; 

Ni  présenter  fréquemment  sur  tous  les  points  du 
darU'l'islam  des  dangers  tellement  imminents,  que 
les  musulmans  soient  forcés  de  se  lever  en  masse, 
tous  à  la  fois; 

Qu  en-  outre ,  les  besoins  premiers  de  la  société 
n*en  permettraient  pas  la  prolongation  indéfinie, 

La  permanence  de  la  guerre  et  l'obligation  per- 
sonnelle, pour  tous  les  ipusulmans,  de  prendre  au 
djihad  une  part  active,  ne  pourront  que  très-rare- 
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ment  recevoir  une  application  effective  et  simulta- 
née dans  tous  les  membres  de  la  nation  ; 

Ainsi  lefardi  'ain,  l'obligation  personnelle  du  ^ihad 
sera  le  plus  souvent  réduit  à  un  fardi  (jifaèt,  obli- 
gation de  suffisance^^.  =T.  cq, 

1.  cq.  «  Quoique,  en  principe,  Tobligation  personnelle 
«  (de  combattre  les  infidèles)  résulte  des  versets  du  Cou- 
«  r*an ,  comme  le  but  du  djihad  est  uniquement  la  propa- 
*  gatîon  de  la  vraie  foi  et  Thumiliation  des  mécréants 
«  (chap.  IX,  verset  ag  ;  T.  cz;  voir  en  outre  T.  en  etT.cj), 
tt  lorsqu'une  partie  des  musulmans  suffira  pourTobtenir,  ce 
«  devoir,  accompli  par  cette  partie  ne  pèsera  plus  néces- 
«  saîrement  sur  le  reste  des  fidèles ,  quand  il  y  sera  sads- 
«fait  d'ailleurs.  L'observation  constante  du  djihad  n'est 
«  pas  si  rigoureusement  imposée  à  tous,  que  tous  doivent 
«  l'accomplir  à  la  fois.  Si  elle  était,  dans  toutes  les  circokis- 
«  tances ,  un  fardi  ''ain,  comme  chaque  musidman  ne  pour* 

^^  Il  y  a ,  en  matière  tant  religieuse  que  politique ,  deux  espèces 
de  devoirs, /dfirf  :  Wfardi'AÎN,  devoir  personnel,  et  lefardi  qiFAÎèt, 
devoir  desvFFJSANtiE.  Tout  oiasulman  est  tenu  à  renaplir  tout  devoir 
imposé  spécialement  à  sa  personne,  tel  que  le  jeûne,  la  prière,  les 
ablutions,  etc.  sans  que  Taccomplissement  par  d*autres  Ten  dis- 
pense. Il  en  est  autrement  du  fardi  qifaût  :  comme  précepte ,  il 
faut  qu^îl  soit  accompli,  non  par  tous  indispensablement,  mais  in- 
dispensablement  par  un  nombre  suffisant;  c^est  ce  qu*indique  le 
mot  qifaïht;  tels  sont,  entre  autres,  les  derniers  devoirs. rendus  aux 
morts;  il  faut  quils  soient  lavés,  ensevelis,  portés  en  terre,  enter* 
rés,  que  la  prière  soit  faite  sur  eux;  tuais  il  suffît  qu  un  certain 
nombre  s*en  acquitte. 

Uapplicatîon  de  ce  précepte  ,yar(2^  au  djihad,  dépend  des  besoins 
actuels;  il  suffira  du  fardi  qifatèl,  si  rennemi  peut  être  repoussé 
par  les  habitants  du  lieu  attaqué:  et  ce  devoir  devient  pour  chacun 
d  eux  un  fardi  *a£n,  comme  il  le  deviendrait  pour  tous  les  musul- 
mans pour  qui  jusque-là  il  n^était  qann  fardi  qifaût,  si  tous  deve- 
naient indispensables  pour  atteindre  le  même  but. 
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«  rait  ^ati  milko  d'hoslilités  se  sucOédAnt  sans  cesse)  ni 
«  gagner  sa  vie,  ni  s  occuper  itoéme  des  travaux  amcp^h 
a  est  attaché  ie  succès  du  djihad  (tels  qae  confection 
«  d^annes ,  machines  et  autres  instruments  de  guerre  = 
d  SvaihuXi-Zadè  ) ,  la  loi  qui  fait  un  précepte  du  djihad  se- 
«  rait  elle-même  tombée  en  désutéude.  Lefardi  ^aîn  a  donc 
«  dû  être  (le  plus  souvent)  réduit  à  unfardi  qifaïet,  =  Si 
«  tous  les  mttsulmans  s'accordaient  à  ne  pas  Taccomplir» 
«tous^  seraient  coupables;  si  une  partie  fe  remplit,  les 
«  autres  en  sont  dispensés  (quand  même  cette  partie  ne 
«  serait,  en  totrt  temps,  composée  que  de  femmes  et  d*es- 
er  claves.  »  =  Sanhuli'Zadè,):=Sièri'qèhir,  p.  8a  ,  i"  partie. 

252.  Et  lorsque,  ieefatrtt-l-wfowi  étant  envahi  par 
ies  Tiathi,  une  place  forte,  une  province  seront  tom- 
bées en  leur  puissance ,  une  levée  en  masse  devra 
être  prête  à  marcher,  et  marchera  en  nombre  pro- 
portionné aux  exigences  du  d«nger.  —  Le  ^ihad 
sera  d  obligation  personnelle , /ardi  *aîn,  pour  ceux 
des  musulmans  qui  se  trouveront  ies  plus  près  des 
inÊdèles ,  etr  ne  sera  que  farii  tpjàîèf  pour  les  plus 
éloignés,  jusqu'à  ce  quau  besoin  il  devienne /ardi- 
*aîn  pour  eux,  tant  que  les  premiers  seront  insuffi- 
sants, =  T.  c  r. 

T.  cr.  ï'  «  Sr  Fennemi  envahit  le  territoire 

«  niarcber  contre  lui  est  alors  un^nfi  'aîn ,  que  tous  doi- 
(i  veiit  acicômplir 

«  Il  est  dit  dans  le  Zaqirà  :  Quand  une  levée  en  mas$e 
«  a  lieu*  iefardi  'aîn  existe,  d*abord  pour  les  muisulmans 
«les  plus  rapprochés  de  Tennemî,  s  ils  pecivent  le  toiB>^ 
«  battre  ;  s*ils  ne  peuvent  loi  résisli^,  ou  qu'ils  négligfent 
«  de  le  &irei,  par  indifférence  ou  par  lâcheté,  ToMigatiott 
«s'étend,  suivant  te  besoin,  à  ceux  qui  les  suivent,  de 
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«  proche  en  {nroehe ,  juMfa*à  ce  qtte ,  par  degré ,  eH^  atteigne 
«la  totalité  des  tnu^trlmans,  tant  k  TOrient  quà  FOcci- 
«  dent.  » 

253.  Tant  que  Fobiigatioifi  de  conrtbattre  ùest 
qrfuii /orrfi  qifaîèt,  les  enfants  dépendants  de  leur 
père  et  mère ,  les  femmes ,  les  esclaves ,  et  tous  autres 
ineafiables,  soit  physiquement,  soitmoraiemerït,  de 
porter  les  armes,  ne  sont  pas  obliges  de  partir  : 
les  enfants  (^and  même  ik  seraient,  avant  la 
puberté ,  assez  forts  pour  combattre) ,  par  respect 
pour  les  auteurs  de  leurs  jours  y  dont  d'ailleto^s  fls 
dépendent  jusqWà  leur  puberté;  les  fenoasies,  purée 
quelles  dépendent  également  de  leui's  maris;  les 
esclaves,  de  leurs  maîtres;  enfin,  les  aliénés,  les 
idiots,  les  malades,  obligés  de  garder  le  lit,  etc.  pour 
incapacité  radicale.  =  T.  c  s. 

1.  es,  a°  a  Sont  exceptés  de  cette  (^ligation  :  Tioipu- 
«bère  '\  la  femme,  l'esclave,  ces  deux  derniers*,  à  oause 

^*  En  français,  ^Mièef 2^ j  HêhUké,  majorité,  et  leurs  adjectifs  pn^ 
Ifhep  niMe,  majeur,  soRtdes  Bsota  dont  la  ngnification  êfi  rapporte 
uniqueoMnt  à  Tâge  et  non  au  fait  da  dëveloppemeat  phoque  d% 
Findividu. 

Ainsi  l'homme  est  légalement  nuèile  à  dix-huit  ans,  quoiqoe 
souvent  il  le  soit  auparavant;  de  même  la  nubilhé  de  la  femma  est 
fixée  à  quinse  and^  cpioiqu^etie  puisse  èlre  noliHe  physicjueifaent 
aNtoA  cet  âge ,  ou  ne  pas  Tétre  eneore  à  cet  âge. 

La  majorité,  dans  l'acception  la  plus  large  die  ce  mot,  qui  M- 
gaifie  raecomplissement  d*iiitf  cerUna  âge  et,  par  voie  de  consé- 
quence, lapliiude  présumée  à  faire  certains  actes  on  à  remplit^  cer- 
taines fonctions,  la  majorité  varie  ohe&  nous  soivant  la  nature  deé 
droits  que  la  loi  accorde  ou  des  devoir»  qu'elle  impose.- 

Chez  les  musulmans,  au  contraire,  Tâge  ne  sert  de  règle  (ftîk 
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«  des  devoirs  qu*ils  ont  à  ren^lir,  la  fenune  envers  soo 
«mari,  Tesclave  envers  son  maître,  devoirs  qui  passent 
«  avant  ceux  qui  ne  sont  pas  obligatoires  pour  tous. 

«Sont  également  exemptés  :  Taveugle,  Timpotent,  Tes- 
R  tropié,  à  cause  de  leurs  infirmités. 

«  Il  en  est  de  même  du  débiteur,  à  mcûns  qu*il  n*y  soit 
tt  autorisé  par  son  créancier.  » 

254.  Quand,  au  contraire,  ii  y  a  lieu  aù/ardi- 
'aïn,  tous  eeux  que  nous  venons  d'exempter,  hors  les 
personnes  incontestablement  incapables,  doivent 
marcher  au  djihad  et  y  prendre  une  part  active,  sans 
être  arrêtés  par  les  considérations  exposées  ci-dessus, 
et  qui,  dans  le  fardi-<fifaîèt ,  leur  font  un  devoir  de 
rester.  =:T.  et 

T.  ci,  V  ^  Si  Tennemi  envahit  le  territoire  et  s^empare 
«d'une  ville  ou  d*un  canton  musulman,  marcher  contre 

défaat  de  preuves  fournies  par  la  nature ,  et  quand  la  nature  a  tardé 
à  fournir  ces  preuves  chez  rhomme,  on  du  moins  qu'aucun  déve- 
loppement naturel  n'est  connu,  la  loi  y  supplée  en  fixant  pn  âge  : 
quinze  ans,  suivant  les  deux  mmii  hanèfites;  dix-huit,  ou  même  dix- 
neuf  ans,  suivant  Èhou^ttanifi,  A  cet  âge,  Thomme  e&t  classé  parmi 
les  nmkàpik,  hommes  aptes  au  service  milkaire,  s*il  .ne  l*a  pas  été 
auparavant  à  raison  de  développements  physiques  antérieurs  et 
connus;  et  à  ce  titre,  la  loi  le  rend  indépendant  de  la  puissance  pa- 
ternelle; elle  lui  permet  dès  lors  d'user  et  de  jouir  de  tous  les  droits 
attachés,  à  la  qualité  d'homme,  en  même  temps  qu'elle  lai  impose 
l'obligation  d'accomplir  tous  les  devoirs  tant  religieux  que  dvils  et 
politiques,  parmi  lesquels  le  précepte  du  djihad.  Il  est  miufHlèf, 
appelé  à  ces  devoirs. 

Bornons-nous  à  ces  explications^  plus  spécialement  applicables  à 
larticle  3  53 ,'qui  y  a  donné  lieu.  Les  nombreuses  conséquences  qui 
en  dérivent,  trouveront,  leur  place  dans,  la  suite  de  cet  essai  ;  et 
dans  ce  livre,  plus  particulièrement  dans  la  sous -division  de 
l'aman.  ' 
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I  lui  est  UD  devoir  personnel ,  que  tous  doivent  remplir, 
(  même  la  femme  et  Tesclave  ;  la  première ,  sans  Tautori- 
osation  de  son  mari;  Fesclave,  sans  celle  de  son  maître. 
«  —  Lorsqu*une  levée  générale  est  nécessaire  pour  expul- 
«  ser  l'ennemi ,  Tes  droits  du  mari  et  du  maître  disparais- 
I  sent  devant  tout  fardi  *am, 

t  De  même,  Timpubère  marche  à  Tennemi  sans  la  per- 
«  mission  de  ses  père  et  mère.  Le  débiteur,  sans  celle  de 
•  son  créancier. 

«  Le  maître  et  le  mari  sont  coupables  lors(|^u*ils  s*oppo- 
«  sent  a  ce  que  T  esclave  ou  la  femme  aillent  combattre. 

t  L*auteur  aurait  dû  restreindre  ces  règles  à  ceux  qui. 
«  peuvent  marcher  contre  Fennemi  ;  car  cette  obligation 
«n'existe  pas  pour  les  malades  retenus  au  lit,  ni  même 
«  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  fournir,  soit  leur  subsîs- 
«  tance,  soit  une  monture  (à  moins  qu'il  n'y  soit  pourvu 
«  par  rÉtat  ou  par  tout  autre).  »  =  Mèdjmœ*,  p.  3o6. 

255.  Aces  règles  générales  q[ui,sous  le  point  de 
vue  spécial  de  la  guerre  sainte,  paraissent  com- 
prendre l'universalité  des  musulnaans,  nous  devons 
ajouter  de  suite  que  cependant  un  verset  duCour'an , 
envisageant  le  djîhad  sous  une  autre  acception  que 
celle  de  la  force  physique,  trouve,  dans  la  per- 
suasion, un  djîhad  moral  plus  puissant  que  le  pre- 
mier; il  fait  de  la  population  des  provinces  et  villes 
musulmanes  deux  parts  \négales;  la  plus  nombreuse 
devant  marcher  contre  lennemi,  la  moins  nom- 
breuse ne  doit  pas  se  déplacer  ;  mais ,  se  livrant  à 
l'étude  des  lois  religieuses,  elle  devra,  au  retour 
des  premiers,  leur  communiquer,  leur  inculquer 
les  connaissances  acquises  par  eux  en  leur  absence , 
connaissances  qui ,  portant  la  conviction  chez  les  vrais 
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croyants  et  chez  les  mécréants,  atteindront  plus 
sûrement  le  but  réel  du  djihad,  la  consolidation  de 
la  vraie  foi  et  sa  propagation.  =  T.  eu. 

T,  eu.  «  Il  ne  faut  pas  que  tous  Us  er&yants  marehenl  à 

*  la  fois  à  la  guerre.  Il  faut,  au  c&ntrair9j  qaun  certain 
M  nombre  de  chaque  tribu  reste  pour  s'instruire  dans  la  reli- 
«  g  ion,  et  instruire  leurs  concitoyens  à  leur  retour;  que  ceux- 
«  Cl  se  gardent  de  faire  le  construire  (dé  ce  qui  leur  aura  été 

*  enseigné),  T^  z=  Ch.  ix,  v.  12^'*. 

Commentaire  de  Betdami*  1  Les  cro]^ants  ne  doivent  pas 
u  tous  à  la  £cHs  se  porter,  soit  à  la  guerre ,  soit  à  Tétude  des 

■  **  Le  Thfsiri  wacit  donne  Thistorique  de  l'envoi  de  ce  verset.  Nous 
croyons  qu  it  peut  en  faciliter  fintdligence  ;  et  nous  en  donnons 
ici  la  traduction  : 

«  Les  commentateurs  ont  dit  :  «  Hoateux  de  s'être  refusés  au  com- 
cbat  de  Tah&aq,  les  musulmans  s'étaient  ptomis,  au  nom  de  Dieu, 
«  de  ne  jamais  contrevenir  aux  ordres  qu  ils  recevraient  du  Prophète 
«en  pareil  cas;  en  effet,  ayant  été  commandés  de  marcher  contre 
rt  rennemi ,  tons  partirent  à  fa  fois ,  et  laissèrent  à  Médine  le  Pro- 
cphèteseul. 

«C'est  à  cette  occasion  que  le  verset  i33  ci-dessus  a  été  envoyé 
«  du  ciel  ;  il  renferme  une  défense ,  et  cette  défense  est  que  tous 
«  partent  à  la  fois. 

H  Quant  k  ce  passage  du  veniet  :  Poof^itei  un»  partie  de  ckaqoe 
«  triba  ne  se  séparerait-elle  pas  d'easc  pour  étudier  la  reUgian  ;  il  signifie  : 
«Pourquoi  de  chaque  tribu ,  un  certain  nombre  ne  partirai t-ii  pas 
K^pour  le  combat,  et  les  antres  ne  resteraient-ils  pas  près  de Tenvoyé 
«de  pieu  pour  étudier  le  Godr'an ,  le iSaiifi^j  les  préceptes  (eonte- 
«nu^  dans  ces  livres),  elles  lois  pratiques  de  l'islamisme. 

«  Au  retour  de  l'armée ,  ce  verset  avait  été  envoyé  par  Dieu ,  et  les 
«  JGdèles  restés  à  Médine  Tavaient  étudié  et  appris.  lié  dirent  aux 
«  Gombattants  rentrés  dans  la  villa  :  «  Unverset  est  desceadu  du  eiri 
«à  votre  Prophète  depuis  votre  départ;  nous  l'avons  appris,  et  vous 

«l'apprendrez  aussi qu'ils  se  gardent  de  faire  le  con- 

«  traire.  » 
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loif ,  non  plus  que  s'occuper  tous  du  même  dajoC;  œ  së- 
rait  8*ôter  tout  moyen  d*existeaee. 

«Pourquoi  sur  une  population  nombreuse,  telle  que 
celle  d*nne  tribu,  d'une  ville,  ne  s*en  détacherait-il  pas 
an  petit  nombre  pour  se  livrer  à  Tétude  des  lois  et  sup- 
porter les  fatigues  attachées  à  Tacquisition  de  ces  con- 
naissances. 

«  Pourquoi  ne  mettraient-ils  pas  tous  leufs  soins  à  Té* 
tude  d'une  science  qui  leur  donne  l'avantage  de  diri- 
ger leurs  concitoyens,  de  les  instruire,  et  ne  s'appli- 
queraient-3s  pas  surtout  à  la  leur  inculquer  dans  la 
mémoire ,  chose  essentielle.  =  On  doit  conclure  de  ces 
réflexions ,  que  Tctude  des  lois  et  le  zèle  k  en  répandre 
la  connaissance  sont  des  furoudi  qifaîèt  (des  devoirs  qui, 
sans  embrasser  1* universalité  des  musulmans,  doivent 
toujours  être  Remplis  par  une  partie  d'entre  eux).  z=Il 
n'est  pas  moins  du  devoir  de  l'étudiant  de  ne  pas  se  dé- 
ranger de  ses  études,  d'y  rester  assidu,  et  non  de  se 
prodiguer  partout  avec  une  sorte  de  prétention  et  de 
sufiBsance 

«  On  a  donné  encore  à  ce  verset  un  autre  sens*  :  Oa  a 
dit  que,  lorsqu'il  fiit  envoyé  du  ciel  contre  ceux  qui  se 
refusaient  (  à  marcher  au  combat } ,  les  vrais  croyants 
étaient  déjà  partis^  en  masse  et  avaient  abandonné  l'é- 
tude de  la  religion.  Ge  verset  leur  apprend  que ,  de  chaque 
population ,  une  partie  seulement  doit  marcher  aux  com* 
bats ,  et  une  autre  rester  pour  étudier  les  lois  ;  qu'elle  ne 
doit  pas  abandonner  une  étude  qui  est  le  djihad  le  plus 
puissant  [djihada  èqbèr,  le  djihad  le  plus  yrand)^  parce 
qlieles  discussions  avec  preuves  (àFapptii)  sont  la  base 
et  le.but  de  toute  mission. 


256.  Le  prix  que  Ton  sait  avoir  été  attaché  par 
le  Prophète  à  f étude  des  principes  religieux,  cétt- 
cordait  parfaitement  avec  le  verset  1 2  3  précité ,  qui 
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ne  reconnait  qiie  deux  carrières,  celle ^es  armes  et 
celle  des  lois.  Plus  tard  les  juriscorisidles  ont  com- 
pris que ,  les  situations  étant  changées ,  la  population 
musulmane  devait  se  suffire  à  elle-même,  et  ne 
pouvait,  pour  les  armes,  n^égliger  1er  arls  et  métiers 
sans  lesquels  la  société  et  le  djihad  lui-même  ne 
peuvent  exister,  voir  T.  cqf  et  T.  ca,  commence- 
ment du  verset  l'iS.  =  Aussi,  plus  tard  encore, 
Texemption  qui,  dans  le  principe,  était  accordée  à 
tous  les  simples  étudiants,  parait-elle  avoir  été  ré- 
duite aux  seules  sommités  de  la  jurisprudence.  = 
T.  cv. 

T.  cv,  tt  L'homme  qui,  par  ses  coDnaissances  en  juris- 
«  prudence ,  est  supérieur  à  ses  compatriotes ,  est  exempté 
«  de  prendre  au  djihad  une  part  effective,  parce  que  sa 
«(  mort  serait  un  malheur  (public).  9z=z  Sanhuli-Zadè, 

257.  Au  reste,  le  djihad  n'est  pas  borné  à  l'em- 
ploi des  armes  :  toute  action,  toute  parole  ayant 
pour  but  raffermissement,  la  propagation  de  la  vraie 
foi,  et  Tasservissement  des  infidèles,  est  djihad  (voir 
note  2  5  ),  C'est  en  ce  sens  que  nous  avons  vu  l'étude 
et  renseignement  des  lois  de  l'islamisme  être  ap- 
pelés le  djihad  le  plus  paissant  [èqbèr,  le  plus  grand) 
voir  T.  eu;  l'emploi  des  biens  et  les  conseils  donnés 
dans  le  même  but,  recevoir  la  même  qualification, 
et  le  Cour'an  lui-même ,  en  assimilant,  dans  ies  com- 
bats, le  sacrifice  des  biens  à  celui  de  la  vie,  faire 
un  précepte  aux  musulmans  de  combattre  de  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes  (bi  emwali  him  wè  ènfuci 
him).  ==:  T.  cw,  i". 
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Les  femmes  elles-mêmes  ne  seraient  jamais  ainsi 
exclues  dun  pareil  djihad.  =  T.  cw,  i^. 

T.  c  w.  1^  «  Ibni'-Qèmal  a  défini  le  djihad  :  employer  tou3 
«  ses  efforts  à  combattre  (les  infidèles)  dans  la  voie  de  Dieu, 
«  soit  en  y  prenant  une  part  active,  soit  en  aidant  de  sa  for- 
«  lune  ou  de  ses  conseils ,  soit  en  fournissant  des  hommes , 
«  etc.  »  zz:  Sunhuli'Zadè. 

c  Le  djihad  a  lieu  indifféremment  par  l'argent  et  par  les 
«les  conseils,  aussi  bien  que  par  les  personnes,  suivant 
«  la  différence  des  personnes  et  des  circonstances.  »  == 
Mèdjvm,  p.  3o6. 

a**  «  N*est-il  pas  évident  que  si  un  musulman  parvenait, 
«  quoique  seul  pour  combattre  les  infidèles ,  à  détruire  le 
imal  qu'ils  peuvent  faire,  un  tel  résultat  équivaudrait  à 
«  celui  que  l'on  peut  attendre  de  la  totalité  des  musulmans 
I réunis,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  lieu  à  l'application  du 
«précepte  qui  fait  à  tous  les  vrais -croyants  un  devoir  de 
«  combattre  les  mécréants  ?  N'est-il  pas  vrai  ég;alement  que, 
«  si  ce  succès  était  dû  à  l'aman  accordé  (par  un  seul  musul- 
«man),  peut  importerait  qu'il  l'eût  été  par  Li  réunicm  de 
«tous? 

«  Considéré  sous  ce  point  de  vue ,  on  ne  peut  nier  que 
«l'aman  accordé  par  une  femme  musulmane  libre  ne 
«soit  valide,  parce  que  la  femme  aussi  petit  être  un  ins- 
vi  trament  da  triomphe  de  la  religion,  et  quoique  sa  constitu- 
«  tion  physique  ne  lui  permette  pas  d'y  arriver  par  la  voie 
«  des  armes  et  des  combats ,  comme  la  parole  suffit  pour 
«accorder  ïaman,  sa  constitution  ne  s'oppose  pas  à  l'em- 
•  ploi  de* ce  moyen  (si  par  la  parole  et  autre  moyen  on 
«  pouvait  arriver  au  même  résultat  que  par  les  armes  et  les 

«  combats) »  =  Sièri-qèbir,  p.  lo^.  =  Voir 

oh.  II  de  Vaman;  but  de  Vaman;  ch.  ix,  v.  6  du  Cour'an. 

258.  Quoique,  dans  la  succession  des  temps,  les 
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conquêtes  aient  fourni,  ainsi  qu'on  le  verra,  à  ia 
communauté  musulmane  des  ressources  qu'elle  n Sa- 
vait pas  dans  Torigine ,  ces  ressoiœces  peuvent  avoir 
modifié ,  dans  Fappiication,  mais  non  détruit  le  prin- 
cipe que  nous  venons  de  développer. 

Ainsi  les  fonds  destinés  à  la  guerre ,  que  le  sou- 
verain trouve  dans  les  caisses  publique$,  ne  peuvent 
être  un  empêchement  à  fobligation  personnelle  qui 
résulte  du  principe  précité ,  principe  que  des  imam 
ont  en  effet  soin  de  rappeler. 

Mais  tant  que  ces  caisses  ne  soht  pas  épuisées ,  le 
sidtan  ne  peut  imposer  à  la  nation  aucune  taxe  de 
guerre,  djoal  =:=  T.  ca?. 

T.  fiûn*  «Lorsqu^il  y  a  des  fonds  au  hèiturl-mal  dans  la 
«  caisse  du  /ii*  '\  Vimam  dcât  éviter  de  lever  la  taxe  de 

^'  BèUtti'mal  n*est  i|u*UDe  abréviation  de  bèîm-mudU-musUnàn, 
UttémifVPept  :  Chambre  du  bien  dt*  miuidmaiu,  domaioe  de  la  corn- 
manauté  musulmane;  et  trésor  public. 

Souvent  on  personpifié  le  bïïta'lrmal:  il  représente  i^iors  la  com- 
munauté musulmane,  propriétaire  des  domaine  et  trésor  publics. — 
Nous  disons  domaine  et  trésor  publics»  parce  que  le  h^tU'l-n^  com- 
prend à  la  fois  les  biens  et  les  revenus  de  la  nation. 

Les  mots  bhUici  ou  nUri^  vulgairement  employés  Tun  et  I autre, 
suivant  les  difif)lrents  pays,  sont  des  synonymes  de  bèUn-i-mal. 

Ici  nous  considérons  le  bkltU'Unud  comme  le  point  central  de 
Tadministration  des  biens  et  revenus  appartenant  à  la  comma- 
Tjftùté, 

Ce  dowaine  et  ces  revenus  sonl,  presque  an  totalité,  le  résultat 
définitif  de  la  conquête. 

Sur  quatre  divisions  dont  est  composée  cette  administration ,  trois 
au  moins  ont  pour  objet  spécial  ce  résultat. 

Ces  quatre  divisions  sont  : 

4°  La  cbambre  des  aumônes  religieuses  :  biUtt'S-sûdakât; 
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«  guerre  qu*il  imposerait  aur  la  popi:dation  du  daru-l'islam 
«  au  pro&t  des  musulmans  qui  marchent  au  djikad, 

«La  taxe  de  guerre  doit  être  évitée,  parce  que,  en  Tap- 
•  pliqqant  au  profit  des  com))attants ,  elle  semble  constituer 
«  un  salaire  (qui  ne  peut  être  dû  pour  un  acte  d  otdigation 
tet  d*ot)éissanc^  à  ia  loi). 

2°  Chambre  des  butins  :  hèitU'l-y'anaim  ; 

3°  Chaml^e  du  ^'orçdj  ou  du/èt*:  hHta4F<i<u>adj ,  ou  hUtorlfii: 

4"  Chambre  des  biens  i»stés  pan»  maître  connu  :  hk»i»^mwiii-d- 
da'ia. 

On  verra,  dans  le  cours  de  cet  e^sai,  que 

1*  Les  biens  ou  revenus  de  la  chambre  des  aumônes  rdigieuses 
provi^nent  : 

Du  cinquième  prdevé  sur  le  ^'antm^  asCoup'an ,  cbap.  yiii, 
vei^iet  4s r  de  la  dime  payée  par  les  musulmans,  en  qudilé  de 
maîtres  des  terres  concédées,  lors  de  lacoùquètc,  aux  vainqueurs» 
ou  oon£rmées,  À  la  même  époque,  aux  pn^riétaires  ancians  nou- 
veaux convertis; 

Des  droits  payés  À  titre  de  acfcoar  ou  zè^'at,  et  prélevés  par  les 
achir  sur  les  musulmans,  les  raîa  et  les  harhi  nm^tèWn,  diaprés  des 
lois  déterminées,  dont  on  verra  par  suite  Texposé.  Ces  droits  sont  im* 
proprement  appelés  dîmes,  ==:  Payés  par  les  musijdmans,  ils  sont 
versés  dans  ia  caisse  des  aumdnes. 

3**  Les  biens  de  la  chambre  du  gàidméi  se  composent  x 

Des  terres  trouvées  sans  maîtres,  à  la  suite  de  la  conquête,  ou 
conquises  et  enlevées  aux  vaincus,  parmi  lesquelUs,  celles  dont  les 
aoiciens  propriétaires  u*ont  plus  été  que  les  tenanciers  ; 

Des  mines, trésors,  etc. 

3**  Chambre  du  fW  :  tout  revenu  de  TÉtat  provenant  d^impûts , 
tels  que  q'aradj  des  taies ,  q'ffrad^  des  Urres,  tributs  annuels,  prix  de 
la  pnix  accordée,  au  mtoc  de  'nekour,  Ifvés  tant  sur  le»  roûi  que 
sur  le»  infidèles  étrangers  vmsûimkn, 

4*  Chambre  d^  biens  restés  sans  maître  connu  à  ia  oaort  du 
propriétaire,  à  sa  disparition ,  ou  dans  toute  autre  circonstance. 

Ces  derniers  biens  répondent,  en  partie,  à  ceux  qui,  chez  nous, 
sont  acquis  au  domaine  de  TÉtat  par  droit  de  déshérence,  d*auhaine, 
d'épave ,  etc.  —  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ne  sont  géné- 
ralement pour  le  heitik-lrmal  qu'une  espèce  de  dépôt  régi  par  le» 
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«  Dire  que  le  djôal  doit  êlre  évité ,  lorsqu'il  y  a  des  fonds 
a  disponibles  dans  la  caisse  du  fèf,  c'est  dire  implicitement 
«  qu  il  suffit  qu'il  n'y  aif;  pas  de  fonds  disponibles  dans  celte 
«  caisse,  pour  être  autorisé  à  le  lever,  lors  même  qu'il  y  en 
«  aurait  dans  les  autres  caisses  du  hèîtu-l-mal,  d'où  il  sui-  ' 
tt  vrait  évidemment  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  serait 
«  pas  oUigé ,  avant  de  recourir  au  djoal,  de  faire  un  em- 

lois  des  lokta,  biens  perdus,  qui  ne  sont  jamais  déûnitivement  ac- 
quis légalement  au  dépositaire,  quoique,  de  fait,  iU  paissent  )e 
plus  souvent  rester  éternellement  en  sa  possession. 

L*emp)oi  dii  revenu  de  ces  biens  est: 

1°  Caisse  des  aumônes  religieuses  :  au  profit  exclusif  des  musul- 
mans pauvres  et  indigents ,  des  orphelins ,  des  voyageurs  dans  le 
besoin  ;  au.  rachat  des  esclaves  et  autres  œuvres  pies  faites  dans  la 
vue  de  Dieu;  enfin,  en  «daires  dus  aux.  collec^urs  des  dîmes, 
'achir,  ou  'cunil,  percepteurs. 

2**  Caisse  du  g'aaimèt  :  l'emploi  en  est  remis  à  l'a  disposition  da 
souverain ,  par  le  principe  qu  à  lui  seul  appartient  la  distribution 
du  g'animht  ;.  mais  ici  Vimam  est  soumis  à  des  règles  dont  il  ne  pour- 
rait s'écarter;  la  première  est  l'emploi  dans  des  vues  d'utilité  pu- 
blique. 

3*  Caisse  ànfii.  Le  produit  doit,  en  principe,  en  être  employé 
au  profit  de  la  communauté  musulmane  et  de  l'islamisme.  =  Et 
l'application  de  ce  principe  fait  participer  à  cet  emploi  les  combat- 
tants et  leurs  familles;  les  kadi  et  les  mufti ,  jurisconsultes  et  autres*. 
=  Ces  revenus  servent  encore  à  l'achat  d'armes,  chevaux  et  autres 
objets  nécessaires  pour  les  combats;  aux  constructions  de  mosquées, 
ponts,  chaussées,  curage  des  rivières,  etc. 

4**  Caisse  des  biens  restés  sans  maîtres  connus  :  le  prodoit  de  ces 
biens  est  employé  au  soulagement  des  pauvres  malades ,  à  l'inhuma- 
tion des  pauvres,  £  l'entretien  d^  enfants  trouvés,  en  secours  ac- 
cordés à  des  infirmes  incapables  de  travailler;  —  à  la  construction 
de  ponts ,  de  chemins ,  caraxansefing  lorsqu^il  Vy  a  pas  été  pourvu 
par  des  fondations  pieuses. 

*  La  participation  des  magistrats  et  juristes  aux  fonds  de  la  caisse  àiijèi, 
conjointemeut  avec  les  combattants  et  leurs  familles,  est  une  conséquence 
logique  du  principe  qui  regarde  comme  djîkad  le  service  rendu  à  Hslamisme 
par  les  'nlèma,  i=:  Voir  2  55  et  T.  eu. 


FÉVRIERMARS  1851.  249 

«  phint.sur  elles.  =  Pour  éviter  d'induire  par  là  le  lecteur 
«  en  erreur,  plusieurs  auteurs  estimés  se  bornent  k  dire  : 
«  le  djoul  doit  être  évité  lorsqu'il  y  a  des  fonds  disponibles 
«  au  hèitu-l-mal  en  général ,  sans  faire  mention  de  la  caisse 
«  au  fit  f  et  ils  ont  raison. 

«  Si  au  contraire  il  n*j  a  pas  de.  fonds  disponibles  dans 
«cette  caisse,  et  qu il  y  en  ait  dans  les  autres,  rien  ne 
«s oppose  à  ce  qu'une  d'elles,  et  même  toute  autre  caisse 
«  (étrangère  au  hèîtU'Umal)^  à  qui  Ton  pourrait  faire  cet  em- 
«  prunt,  fournisse  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de  la 
«guerre,  mais  à  la  charge  de  les  rembourser  toutes  de 
«  leurs  avances.  En  ^et,  on  peut  prendre  part  à  la  guerre 
«sainte  aussi  bien  par  sa  fortune  que  par  sa  personne, 
4  suivant  la  différence  de  leurs  positi(H)s. 

«  Suivant  tSa'cIi,  cette  faculté  d'emprunter  sur  les  caisses 
•  autres  que  celle  du  fiî'  est  accordée  à  l'imam ,  sous  sa 
«propre  responsabilité,  zn Quand  le  besoin  est  passé,  on 
«  restitue  aux  autres  caisses  les  objets  qu'elles  ont  prêtés  ; 
«en  nature,  s'ils  existent  encore;  sinon,  en  valeur. 

■  Au  reste ,  mieux  serait  que  les  musulmans  fissent  la 
«guerre,  chacun  à  ses  propres  frais;  sinon,  aux  frais  du 
«  bèîta-î-mal,  parce  que  c'est  pour  les  affaires  et  les  inté- 
«  rets  des  musulmans ,  qu'il  a  été  institué.  •  =  Mèàjmee', 
p.  3o6. 

S  d.  Bat  du  djihad. 

259.  Le  but  premier  du  djïhad  est  la  conversion 
des  harbi  à  l'islamisme,  et  par  conséquent  la  pro- 
pagation et  la  consolidation  de  la  vraie  foi.  =  T.  cy. 

T.  c  y,  *  Vous  serez  <q>pelé8  à  marcher  cùnire  un  peaple 
^guerrier  et  puissant;  vous  le  combattrez  jusqu'à  ce  qu*U  se 
^ fasse  musulman,  »  =z  Ch.  xLViii,  verset  i6. 

260.  Un  autre  but  doit  être  atteint,  celui  de  sou- 

XVII.  1 7 
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mettre  au  payement  du  djizîè ,  dans  la  doctrine  d'£6oa- 
Hanifè,  tous  les  qitabi,  en  général,  arabes  ou  étran- 
gers à  TArabie ,  ainsi  que  tous  les  idolâtres  étrangers 
à  r Arabie,  quand  ces  divers  peuples  se  seront  re- 
fusés à  embrasser  l'islamisme. 

261.  Dans  la  même  doctrine /il  ny  a  pas  lieu  à 
admettre  les  Arabes  idolâtres  au  payement  du  djizîè, 
parce  que,  devant  être  musulmans  ou  mis  à  mort, 
ils  ne  peuvent  en  être  les  tributaires* 

262.  V.  Dans  la  doctrine  des.  trois  ijmam  autres 
que  ÈboU'Hanifè,  aucun  Arabe,  y  compris  les  qitabi 
arabes,  ne  peut  être  tributaire  de  la  puissance  mu- 
sulmane, puisque  eux-mêmes  doivent  être  musul- 
mans ou  mis  à  mort.  =  T.  c  2^.  Voir  T^dh  et  T.  dj. 

T.  €  z.  1*  «  Faitei  la  guerre  :  à  cewK  tjui  ne  croient  ni  à 
*Diea,  ni  aujagemeni  dernier,  ^ui  ne  regardent  pat  comme 
^dtfenda  ce  que  Diea  et  son  Prophète  ont  d^enda; 

«  A  ceux  des  qitabi  tfoi  ne  professent  pas  la  vraie  religion  ^*, 
^jusqnà  ce  que,  humiliés,  ils  pèsent  le  djizîè  de  leurs  propres 
«  mains.  >  =Chap,  ix,  verset  29. 

2°  «  Suivant  Ébou-Hanifè,  les  lois  qui  régissent  les  èhli- 

3«  JDc  ce  passage,  oo  a  droit  de  conclure  que  les  moaulmans 
admettent  qu'il  peut  y  avoir  encore  des  chrétiens  et  des  juifs  qui 
professent  la  véritable  religion.  Ce  doit  être,  en  effet,  Topinion  dés 
ansulmans,  qui  eouviennent  que  ces  qitM  [mnmtt,  nations  reli- 
gieuses, les  uns  de  Moyse,  les  autres  de  Jésus -Christ,  dont  les 
mabométana  reconnaissent  les  unissions),  n'ont  pu  être,  dans  le  prin- 
cipe,.que, dans  la  vraie  foi;  mais  qui  prétendent  qu'ils  en  ont  dévié 
en  altérant  les  textes  de  Y  Evangile  et  du  Pentateuqae;  d'où  il  parai- 
trait  suivre  que  ceux  de  ces  qitahi  qui  n'admettraient  pas  ces  alté- 
rations, seraient,  aux  yeux  des  musulmans  eux-mêmes,  des  vrais 
ehi^iits. 
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^ifitab  arabes,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  paix  et  k  Vamam, 
«  étant  les  mêmes  que  cdks  régissant  les  autres  èhli-^itah 
•  non  arabes,  on  peut  faire  avec  eux  aussi  la  paix,  et  il 
cn*est  pas  défendu  de  leur  faire  payer  le  qaradj,  parce 
<t{ue,  s'ils  demandent  à  être  raîa,  il  est  permis  et  oonve- 
«nable  d*y  consentir;  mais  la  loi  du  Cour  an,  chap.  ix, 
«verset  ag,  exige  que,  en  le  payant ^  ce  soit  par  soumis- 
ision;  et  ce  verset  n  a  évidemment  été  employé  que  pour 
«  les  qitahi  arabes  ...»==  Sien'  {fèhir,  p.  1 7 1 . 

S  5.  PrèUminaires  des  kottiUtés,  s=s  iSommalîens. 

263.  Puisque  le  but  du  djihad  est,  avant  tout, 
nSg,  la  conversion  des  infidèles,  on  doit  en  tirer 
rinduction  que  la  sommation  doit  leur  en  être  faite 
avant  le  commencement  de  toute  hostilité.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu  ^. 

264.  De  mênie,  et  par  la  même  induction,  on 
doit,  dans  chacune  des  doctrines,  sommer  de  se 
soumettre  au  djizîè  tous  ceux  qui,  dans  chacune 
d'elles,  peuvent  être  admis  aie  payer,  et,  par  consé- 
quent, ne  faire  aucune  sommation  à  ceux  qu'elles 
n'y  admettent  pas.  =T.  d  a. 

T,  d  a,  «  Il  est  défendu  d'attaquer  les  harbi  avant  les 
«sommations;  celui  qui  le  fait  est  coupable,  et  cependant 
«  (si  les  harhi  ont  été  tués  par  suite  d'attaque»  antérieures 
«à  la  sommation],  les  meurt,riers  ne  sont  passibles  d*au- 
«cune, peine,  parce  que  ni  la  religion  de  ces  infidèles,  ni 
«leur  ihraz  dans  le  daru-l- islam,  ne  les  sauvegardent 
«  (comme  se  trouvent  sauvegardés,  quoique  infidèles,  les 

^^  La  lettre  écrite,  en  Algérie,  par  un  cbef  arabe  an  général 
Cavaignac  avant  de  Tattaquer,  n'était  qu'une  sônimaticMi  pareille  à 
celle  dont  il  s'agit  ici . 

^7- 
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«  raîa,  sur  le  sol  musulman).  Ces  meurtres  sont  assimilés 
«  à  ceux  commis  sur  des  harbi  qui  ne  combattent  pas  (tels 
«que  femmes,  enfants,  moines,  etc.) 

V.  «  Chc^^i  et  Zéîlii  les  condamnent  à  une  peine. 

«  L*auteur  du  Mènk  a  dit  :  ■  Lorsque  les  musulmans 
«  trouvent  un  corps  de  harbi  à  qui  Tidamisme  n  a  été  pro- 
«  posé  ni  en  réalité,  ni  par  fiction  légale,  ils  ne  doivent  pas 
«  les  attaquer  avant  les  sommations. 

«  Yanabi'  a  dit  :  «  Cette  règ^e  était  rigoureusement  ob- 
«  servée  dans  Torigine  de  Tislamisme  ;  mais ,  à  présent  qu*il 
«  s*est  répandu  au  loin ,  et  qu*il  n*y  a  plus  de  lieu  où  n*ait 
«  pénétré  la  mission  du  Prophète ,  ces  sommations  ne  sont 
«plus  nécessaires;  la  notoriété  publique  y  équivaut;  il 
«  s*ensuit  que  Yimam  a  le  choix  dé  les  faire  ou  de  ne  pas 
«  les  faire,  et  de  combattre  même  sans  avis  préalable.  » 

«Il  est  bon  de  renouveler  les  sommations;  mais  on  n*y 

«  est  pas  obligé Au  reste ,  oe  qu'il  y  a  de  mieux  à 

«  faire,  c'est  de  consulter  les  circonstances.  Ainsi,  Ton  de- 
«  vrait  éviter  toute  sommation  dont  il  devrait  résulter  un 
«  mal  pour  les  musulmans ,  tel  que  de  laisser  échapper, 
«  par  le  retard,  Toccasion  d'un  succès,  *=^Sunbuli'Zadè. 

264.  L'un  de  ces  deux  buts  obtenu,  il  ny  a  plus 
lieu  aux  hostilités.  =zT,  d  b. 

T.  J  6.  i"*  «  Si  (convertis  à  Tislamisme)  ils  mettent  fin  à 
«  leurs  attaques,  alors  plus  d^hostilités  [de  notre  part) ,  excepté 
M  contre  ceux  qui  useraient  de  violence,  »==Ch.ii,  verset  189. 

2*  «  Sils  se  repentent  d'avoir  été  infidèles,  qu'ils  s'acquit- 
taient de  la  prière,  salât,  et  payent  V aumône  religieuse,  zè- 
«  q'at  **:  ib  sont  vos  frères  en  religion;  ce  qui  est  pour  vous 

^  Le  jokt  et  le  zhfaJt  sont  deux  actes  religieux  classés  parmi  les 
'ihadàtj  actes  d*adoration ,  d^hommage  rendu  à  EHeu ,  et  dont  la  pra- 
tique n'appartient  qu'aux  musulmans. 

Le  salât  est  la  prière  musulnaane. 

Le  tïq'at  est  Taumône  religieuse  ordennée,  avec  le  seloA,  comme 
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«  est  pour  eux ,  ce  qui  est  contre  voUs  est  contre  eux.  »  = 
Ghap.  IX,  verset  1 1. 

3**  «S*ils  se  convertissent  à  l'islamisme,  tant  mieux  ;  il 


dans  le  présent  verset,  dans  quantité  de  versets  du  Cour  an.  Elle 
consiste  à  donner  soi-même ,  chaque  année ,  une  portion  déterminée , 
le  quarantième  de  son  revenu  À  un  ou  plusieurs  indigents,  au  choijL 
du  donateur,  mais  parmi  lesquels  ne  peuvent  se  trouver  les  parents , 
-les  alliés ,  les  esclaves ,  etc.  de  la  personne  qui  accomplit  le  pré- 
cepte du  zèq'aL  Cette  aumèna  est  un  devoir  pour  tout  musulman 
placé  dans  certaines  conditions  données;  mais,  il  ne  doit  compte 
qu*à  Dieu  de,  son  accooàplissement. 

Nons  avons  dit  que  le  salât  et  le  zhq'at  sont  placés  parmi  les 
'ihaiât  ;  il  y  a  trois  dasses  à^'ibtidât  ■:  les  'ibadâd'nefsù  «  hommages 
personnels,»  tels  que  le  repentir,  thehht;  la  prière,  salât:  le  je€u»e, 
«010111.  =  Les  'ihadâti-nudâ  «hommages  pécuniaires,»  tels  que  le 
tètfat  et  autres  sadakat  «  aumônes  religieuses.  »  =  Les  Hhadâti-iûfsiè' 
vu-mcdiè  «hommages  mixtes,»  réunissant  les  deux  qualités  de  per- 
sonnels et  pécuniaires ,  tels  que  le  pèlerinage  à  la  Mecque,  hadjdj, 
où  le  pèlerin  paye  à  la  fois  de  sa  personne  et  de  sa  bourse. 

Au  zèqat  proprement  dit,  qui  est  nn  hommage  pur  et  sans  mé- 
lange, se  trouvent  réunis,  sous  le  même  titre  et  sous  la  même  dé- 
nomination ,  divers  impôts  ou  droits  : 

1*  h'achr,  la  dlme  perçue  par  le  prince  sur  le  produit  des  terres 
devenues  propriétés  de  particuliers  musulmans,  à  la  suite  de  la 
conquête.  Quoique  le  législateur  ail  voulu  déguiser  Timpôt  sous  la 
désignation  d^aomône,  Vuchr  est  un  impôt  véritable. 

3*  Il  en  est  de  même  du  droit  levé  sur  les  miues  et  les  trésors. 

3*  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  droit  levé  sur  les  sèwa^im, 
bestiaux  paissant  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée. 

à^  Le  droit  de  passage  est  aussi  nommé  'achr.  Il  est  levé  sur  les 
marchandises,  pour  prix  de  la  sûreté  que  procure  aux  voyageurs  la 
surveillance  du  prince.  Cest  À  ce  titre  de  voyageurs,  que  nous  avons 
vu  (note  33*  sur  le  béttu-l-mal  :  provenances  des  aumônes  religieuses) 
les  'ac&onr  prélevés  par  les  'ackir  sur  les  harhi  must^mèn. 

Ce  droit  de  passage  est  de  tous  les  impôts  celui  qui  approche 
le  plus  de  la  pureté  qui  caractérise  Taumône  religieuse,  puisqu'il 
n'est  pas  exigé  du  voyageur  qui  déclare  avoir  payé  le  véritable  zhq'at  : 
ce  n*est  donc  qu^une  manière  d'accomplir  ce  dernier. 
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•I  n  y  a  jdns  Heu  à  les  atU^tter,  puisque  le  but  premier  est 
«  atteint.  »  =  Sunbali'Zadè. 

265.  Enfin,  la  loi  musulmane  ajoute  à  ces  exi- 
gences du  Cour'an  celle  que  tout  tributaire  du  djizlè 
soit  raïa,  sujet  de  la  puissance  musulmane,  et,  à 
ce  titre,  soumis  à  celles  des  lois  de  Tislamisme  qui 
n'ont  pas  un  caractère  religieux.  Le  pays  qu*ils  ha- 
bitent fait  désormais  paiiie  du  dara-l-isbm. 

Cependant,  comme  cette  condition  n'est  pas  tex- 
tuellement exprimée  dans  le  Goiu*'an,  il  nest  pas 
surprenant  qu'il  y  soit  dérogé ,  lorsque ,  parfois ,  l'in- 
térêt public  le  commandant,  l'imam  croit  devoir 
user  de  son  pouvoir  discrétionnaire.  =  T.  d  c.  Voir 
en  outre  239  et  T.  c  d^  à"*- 

T.  «{  c.  «  Des  infidèles  recourant  aux  musulmans  leur 
«  proposent  de  faire  la  paix,  à  la  condition  qu*îls  payeront, 
«  par  an ,  telle  somme ,  mais  qu'ils  ne  seront  pas  soumis 
«aux  lois  musulmanes.  Nous  ne  pouvons  accepter  ces 
M  offres ,  parce  que  rengagement  au  tribut  [qaradj)  com- 
a  prend  la  soumission  aux  lois  civiles  musulmanes  ;  de 
«plus,  pour  gagé  de  leur  assujettissement,  un  consente- 
amen  t  eiitier,  au  séjour  ^dans  le  dara-l-isîam,  à  titre  de 
«  tributaires  v  enfin,  une  renonciation  absolue  à  toutes  hos- 
«  tilités  contre  les  musulmans.  Or,  rien  de  pareil  ne  se 
«  trouve  dans  leurs  propositions.  »  =  Sièri  qèiitj  p.  83. 

26Ô.  Mais  si,  les  harbi  se  refusant  à  l'une  et  à 
l'autre  sommation,  aucun  des  deux  buts  du  djihad 
n'a.  été  atteint,  les  hostilités  commencent,  hostilités 
terribles  et  telles  que  nous  les  avons  qualifiées, 
T.  c  fc  et  c  Z.  ==  Nous  en  avons  donné  les  consé- 
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qoences  premières,  art.  a  A ,  2  5,  17,  a^  .et  3o  ;  on 
les  verra  par  suite  pitis  expliciter.  Nous  les  résu- 
mons ici ,  en  disant  que  la  vie ,  la  liberté ,  la  fortune 
et  rhonneur  du  prisonnier  sont  remis  à  la  discrétion 
du  chef  de  l'armée  victQrieu3e,  si  les  harbi  sont 
vaincus. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 

,  MÉMOIRE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDBS, 

CONÇUES  DANS  L'IDIOME  DES  ANGIflNS  PERSES , 

PAR  M.  OPPERT. 


LETTRE 

DE   M.   OPPERT   À    If.   DE  SAULCT,   MEMBRE  IDE   L'iNSTITUt, 

8VB 

L'INSCRIPTION  PERSANE  DE  BÏSÔUTOÛN, 
Monsieur, 

Permettez  que  je  vous  dédie,  comme,  ^agç  dç  raffççtioA 
la  plus  sincère,  ce  mémoire-,  dana  leqiiçi  j  jai  déposé  los  Çi^iUea 
réauUats  de  me3  études  iranieunes. 

La  conoaissance  de  l'histoire  ai;iCLei»ie  a  énormément  ga^ 
gné  par  le  déchiffrement  des  inscriptions  achéméiiienaça; 
mai^  j*ai  cru  qu'i)  y  avfdt  p^r  ici  par  là  à  glaner,  à  ajouter  ce 
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qui  n'atait  pas  été  dit,  à  rectifier  œ  qui  avait*  été  énoscé  a 
tort.  II  m'a  semblé  que  la  grammaire  de,  la  langue  persane 
ancienne  n  avait  pas  encore  été  assise  sur  des  bases  fixes  et 
certaines. 

Cette  partie  de  la  linguistique  ressemble  en  quelque  sorte 
à  une  partie  de  la  zoologie  comparée.  Un  savant  illustre  a  re- 
construit les  créatures  animées  des  époques  antédiluviennes, 
sans  qu*ii  eût  eu  d'autres  indices  que  quelques  débris  d'os 
pétrifiés  ou  quelques  traces  empreintes  dans  les  rocs,  sans 
qu  il  eût  eu  d'autres  ressources  que  celles  de  son  génie* per- 
çant le  voile  mystérieux  de  la  nature.  Ces  squdettes,  il  les  a 
vivifiés,  il  les  a  enduits  de  chair,  et  a  fait  ainsi  renaître  dans 
notre  imagination  les  animaux  d'une  création  dès  longtequ)s 
anéantie. 

La  science  philologique  ne  brille  pas  d'un  tel  éclat,  il  est 
vrai ,  mais  elle  nous  enseigne  quelque  chose  qui  pourrait  bien 
se  comparer  au  loin  avec  les  conquêtes  scientifiques  que  nous 
venons  de  signaler.  Comme  des  couches  de  terre  nouvelles 
ont  enseveli  des  créations  entières,  ainsi  des  civilisations 
subséquentes  ont  anéanti  celles  qui  les  précédaient.  Tout  y 
a  passé  :  mœurs ,  sciences ,  arts ,  lois ,  même  le  premier  et  le 
dernier  critérium  de  la  nationalité,  la  langue.  La  destruc- 
tion de  la  nation  entraînait  la  perte  de  l'idiome;  avec  celui-ci 
s' effaçait  son  représentant  visible,  l'écriture. 

Mais  ce  que  l'esprit  humain  a  créé ,  l'esprit  humain  peut 
le  déterrer,  le  retirer  de  l'oubli  de  la  tombe,  quand  même 
son  œuvre  aurait  été  ensevelie  pendant  des  milliers  d'années. 
Il  nous  est  resté  quelques  caractères  illisibles,  tracés  dans 
les  rocs  de  Bisoutoun  et  de  Persépolis,  représentant  une 
langue  inconnue;  la  science  moderne  (c'est  un  de  ses  plus 
Ifrands  triomphes)  a  lu  les  signes,  a  expliqué  l'idionie.  Même 
encore  plus,  ces  faibles; débris  d'une  littérature  nous  four- 
nissent le  moyen  de  reconstruire  presque  en  entier,  par  des 
combinaisons  et  de»  conclusions  mathématiquement  rigou- 
reuses, la  granlmaire  d'une  langue  perdue  depuis  deux  mille 
ans,  et  de  compléter  le  dictionnaire  de-  cet  idiome,  dont  le 
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temps  envieux  ne  nous  avait  accordé  que  la  valeur  de  quel- 
ques pages.  11  restera  réservé  à  un  essai  spécial  sur  la  gram> 
maire,  de  préciser  les  lois  immuables  qui  ont  régi  Tidiome 
dans  sa  fleur,  qui  ont  présidé  à  sa  désorganisation ,  et  qui 
ont  ainsi  préparé  le  développement  des  langues  pehlevie  et 
persane  modernes. 

Les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  laissé  de 
précieux  fragments  de  la  langue  achéménienne  dans  les  nom- 
breux noms  propres  qu*ils  ont  inscrits  dans  leurs  livres.  Nous 
étaUirons  les  lois  phonétiques  qu*ont  appliquées  ces  peuples 
pour  traduire  les  sons  persans  dans  leurs  langues,  et  nous 
en  restituerons  Texpression  indigène.  Cette  opération  peut  se 
faire  avec  une  évidence  incontestable  dans  beaucoup  de  cas, 
elle  est  plus  difficile  dans  d*autres,  elle  est  impossible  dans 
un  bon  nombre ,  bien  qail  fut  presque  toujours  facile  de 
former  la  transcription  étrangère  pour  les  noms  des  Perses. 

Je  vous  adresse  aujourd'hui.  Monsieur,  la  première  ins- 
cription de  Bisoutoun  ;  j*ai  Tintention  de  faire  suivre  tous  les 
docmnents  persans.  Ce  travail  est  essentiellement  gramma- 
tical ;  c'est  là  le  côté  qui  a  été  cultivé  le  moins ,  et  qui  est 
pourtant  un  des  plus  essentiels.  Vous  jugerez  si  j'ai  toujours 
été  juste  dans  ce  que  j'avançais,  si  je  n'ai  pas  commis  aussi, 
comme  mes  devanciers,  la  faute  de  dire  moins  que  je  n'au- 
rais pu.  Mais  quel  est  celui  qui  ne  se  trompe  pas,  surtout 
dans  une  science  ou  lé  domaine  de  la  conjecture  est  si  étendu  ? 
ce  n'est  certes  pas  celui  qui  croit  toujours  avoir  raison.  En 
outre,  qui  suppose  pouvoir  expliquer  tout,  montre  par  cela 
même  qu  il  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  question. 

Sans  préface  inutile  pour  cette  matière,  je  vous  mène 
droit  in  médias  res,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de 
mon  parfait  dévouement. 

J.  Oppert. 
Laval,  ce  6  mai  i85o. 
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INSCRIPTION    P1&R5ANB   DE    BISOUTOUN. 
(  DE  L*AN  5lO  AVANT  J.  G.) 

Dans  la  première  table ,  Darius  donne  sa  généalo- 
gie; il  parle  de  la  fin  du  régime  de  Gambyse,  raconte 
l'histoire  du  Mage ,  de  son  propre  avènement  à  l'em- 
pire, d'une  révolte  vaincue  des  Susiens,  et  d'un  re- 
doutable soulèvement  de  Babylone.  Il  débute  dans 
les  termes  suivants  : 

TABLE  I. 

s  1.  Adam  Dàrayavus,  khsâyathiya  vazarka  khsàyaihiya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya  Pàrçaiy  khsâyathiya  dahyunâm 
Vistâçpahyâ  puthra  Arsàmahyâ  napâ  Hakhâmanishiya, 

Moi,  (je  suis)  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  en  Perse, 
roi  des  provinces ,  fils  d'Hystaspe ,  petit-fils  d*Arsame ,  Aché- 
ménide. 

Adam.  La  valeur  de  ce  mot,  d'abord  méconnue, 
est  maintenant  établie  jusqu'à  Tévidence;  c'est  le 
sanscrit  aham,  le  zend  azém.  Une  des  particularités 
de  la  langue  persane  ancienne  est  de  changer  le  z 
du  zend ,  le  h  du  sanscrit  et  les  gutturales  des  langues 
européennes  en  d.  Nous  verrons  plus  tard  des  exem- 
pîes;  je  m'empresse  pourtant  de  déclarer  cjue  je 
crois  que  ce  phénomène  n  est  pas  tout  à  fait  étranger 
à  une  influence  assyro-chaldéenne.  Il  est  connu  que 
le  ehaldéen,  comme  ses  sœurs  araméennes,  fait 
subir  presque  régulièrement  aux  lettres  hébraïque 
et  arabe  t  et  À  le  changement  en  i  (2  pur.  Je  crois 
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en  outre  que  ce  d  persan  n'est  qu'un  adoucissement 
de  la  combinaison  zd,  si  fréquent  en  zend;  change» 
ment  auquel  les  dialectes  différents  de  la  langue 
grecque  offrent  un  pendant  bien  frappant. 

La  langue  des  Persans  modernes,  en  acceptant  fidè- 
lement les  traditions  de  la  langue  des  Achéménides , 
a  conservé  ce  changement.  Nous  y  trouvons  maint 
mot  constatant  la  règle  phonétique  que  nous  venons 
d'énoncer.  Celui-ci  nous  donne  en  même  temps  l'oc- 
casion de  reconstruire  les  expressions  anciennes.  Je 
me  contenterai  des  mots  suivants. 

Les  mots  sanscrits  hyas,  hier,  et  le  persan  j:^j^.^ 
^az ,  nous  fournissent  les  mots  zend  zy6  et  persan 
diya.  Les  langues  ariennes  (adoptons  ce  mot  pour 
tous  les  idiomes  qui  se  rattachent  à  la  famille  per- 
sane) s'éloignent  en  ce  point  beaucoup  des  langues 
européennes.  Le  sanscrit  hyas  est  plus  en  rapport 
avec  1^  grec  x^^^^  ^^  ''^**'*  heri,  hes-ternus,  le  goth 
ghtra,  iallemand  gestem,  ou  l'anglais  yester-day; 
ce  dernier  représente  exactement  la  composition 
persane  moderne.  Le  mot  zend  zyâ  est  une  forme 
équivalente  au  zend  zima,  sanscrit  hima  «hiver.  »  Il 
y  avait  un  ancien  mot  persan  dima ,  ainsi  le  prouve  le 
pehlevi  1.âft^r^^,  jKnDDT.  Quelquefois,  à  côté  de 
cette  forme  en  d,  la  forme  en  z  s'est  conservée  comme 
dans  ce  mot;  en  persan  moderne,  le  mot  se  dit 
^\jLté^j,  (Sur  ce  point,  voyez  la  note  sur  Bard^a.) 

Le  sanscrit  hrd,  le  latin  cor  (génitif  cord-is) ,  le  grec 
xapSia,  ont  plus  de  ressemblance  entre  eux  qu'avec 
le  zend  zaredayô,  ou  le  persan  ancien  dardaya^dard^ 
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d'où  dérive ,  par  un  changement  régulier  de  rd  en 
/,  le  persan  moderne  J^  ^. 

Personne  ne  méconnaîtra  en  ^t»  le  sanscrit  gân, 
racine  ^nâ  1^;  on  trouvera  en  persan  ancien  «^^.mà 
daçta,  le  sanscrit  hasta,  le  zend  zaçta,  comme  le 
germaniquejf5t,/aa5t.  De  même,  le  zend  zarayô  et 
le  persan  daraya  \*j^  «mer,»  présentent  le  niême 
changement  pour  lequel  on  pourrait  facilement  trou- 
ver encore  plus  de  preuves. 

Il  n  est  certes  pas  superflu  de  démontrer  par  des 
rapprochements  comme  ceux  que  nous  veàons  de 
donner,  la  valeur  d'un  mot ,  et  de  montrer  que  son 
explication  ne  rencontre  pas  d  obstacles  dans  l'orga- 
nisme de  la  langue.  Nous  devons  cette  religieuse 
attention  surtout  à  ceux  de  nos  confrères  qui,  de 
bonne  confiance  en  nos  explications  des  textes  per- 
sans, se  hasardent  courageusement  sur  la.  voie  beau- 
coup plus  épineuse  du  déchiflrementdes  monuments 
assyriens. 

^  Quant  au  changement  de  rd  achéménien  en  J  persan  mo- 
derne ,  je  me  borne  à  alléguer  ici  le  persan  4:sUJu  «  léopard ,  •  dé- 
rivé du  mot  perse  pardaTiku,  et  le  mot  Jjcrose,»  provenant  de 
Tancien  vard  ou  vrad.  Les  Grecs  ont  adopté  dans  leur  langue  le 
nom  étrange  de  la  plante  qui  leur  venait  de  la  Perse  ;  les  Éoliens 
la  nommaient  Fpéèop  et  fip63ov;  les  autres  peuplades  grecques  en 
firent  leur  péiov.  Le  copte  oun  vient  de  la  même  source.  L*arabe 
3sft  a  mieux  conservé  la  forme  ancienne  qne  Tidiome  des  petits- 
fils  de  Darius.  Le  nom  de  Rbodogune  exhibe  Tancien  mot;  il  se 
prononçait  varda^attiui,  et  voulait  dire  fia  belle  aux  couleurs  de 
rose ,  Rosalie. »  Un  autre  changement,  semblable  et  bien  curieux, 
est  celui  de  Tancien  nom  Rudrâçpa  «  ayant  des  cheveux  rouges  • ,  en 
Lohrasp. 
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Dârayavtts,  ce  nom  des  rois  Perses,  provient  delà 
forme  causale  du  verbe  dar,  sanscrit  dhp,  à  laquelle 
est  ajoutée  la  syllabe  vus.  Le  mot  veut  dire  tt  celui 
qui  tient ,  possède ,  »  d'après  la  version  grecque  d*Hé- 
rodote,  ip^ins,  La  transcription  Aapeio^  est  contrac- 
tée de  ÂapeiafOff,  connu  de  THistoire  grecque  de  Xë- 
nophon. 

Khsâyathiya  est  le  mot  moderne  tLSi,  corrompu 
comme  toutes  les  expressions  passées  par  la  bouche 

populaire.  Le  mot  est  le  sanscrit  rlrn.  tçiimch  kshai- 

iya;  la  transcription  est  justifiée  par  les  lois  pho- 
nétiques de  la  langue  persane,  exposées  ailleurs. 
L'étrange  altération  de  ce  mot  sexplique  par  cette 
influence  impérieuse  que  l'accent  tonique  des  langues 
mères  exerce  toujours  dans  la  formation  des  langues 
dérivées.  La  force  avec  laquelle  laccent  s'appuyait  sur 
la  syllabe  khsâ  empêchait  la  prononciation  nette  des 
autres  éléments .  secondaires  du  reste.  Le  mot  «Lî^l 
est  composé  des  mots  pâia  hhsâyathiya;  le  génitif  plu- 
riel hhsâyathiyânâm  répond  exactement  au  génitif 
sanscrit,  et  mieux  que  le  zend.  ' 

Anâm.  C'est  de  ce  génitif  que  la  langue  contem- 
poraine fait  venir  son  pluriel  en  ^1  an  (forme  fort 
ancienne  du  reste,  qui  se  lit  déjà  en  pehlevi),  si  ce 
n'est  pas  une  trace  de  plus  de  l'influence  des  langues 
sémitiques. 

Pârçaiy  (peut-être  Pâraçaiy)  est  à  lire  et  non  pas 

Pârçîya;  c'est  le  locatif  sanscrit  Mi^atji  pâraçê.  Il  est 
superflu  de  parler  encore  du  nom  de  ce  grand  pays 
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et  de  ses  rap|M>rts  avec  la  dénomination  dtt  cbeval  en 
certaines  langues. 

Vazarka  est  le  persan  moderne  2)jy9 ,  sens  que 
n'aurait  pu  établir  un  rapprochement  dans  un  autre 
idiome.  L'étymologie  ne  parait  pas  certaine  :  j'a- 
dopte celle  du  verbe  vaz,  sanscrit  vàh,  grec  Fe^, 
avec  le  suffixe  arka,  araka;  je  compare  le  grec  ^w- 
p6sj  b^ypàs.  Je  retrouve  ce  mot  vazarka  dans  le  nom 
du  fds^  de  Cyrus,  Tanyoxarcès  pour  TavtàcX,ipKiis  (^ 
et  C  changent  incessamment  dans  les  noms  persans); 
nous  aurions  tanuvazarka  «  fort  de  corps.  » 

M.  Rawlinson  lit  Pârçiya  au  lieu  de  Pârçaiy;  (du 
moins  au  commencement  de  son  commentaire,  à 
la  fin  il  ]it  Pâr$aiya)\  mais  dahyaunâm  au  lieu  de  da- 
hyunâm,  où,  pour  ma  part,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  justifier  la  diphthongue.  Le  génitif  vient  d  un 
autre  thème  que  le  nominatif;  ici  c'est  dahyu,  zend 
dauhyu  estropié  en  daayu.  M.  Lassen  a  déjà  publié 
une  note  spirituelle  sur  les  changements  en  sens 
opposé ,  que  les  notions  de  mots  sanscrits  subissent 
dans  les  idiomes  ariens,  ^^veut  dire  en  sanscrit 

«destructeur,  ennemi,  barbare,»  et  ici  «peuple, 
provinces.  » 

Vistâçpahya,  d'Hystaspe.  Le  premier  élément  du 
nom  propre  ne  m'est  pas  clair;  vishtha  l^TE»  ^u  sans- 
crit, signifie  «dissident,  séparé.»  Vishia  fsf^  est  le 

^  PèBt-être ,  ce  qui  da  reste  ne  changereift  rien  dans  te  fond, 
c^est  un  mol  vazas,  sanscrit  vag'as,  avec  le  suffixe  ka  et  le  changement 
connu  de  s  en  r.  J^expliquerai  de  même  ie  nom  SevdtXxa^  d'Eschyle, 
comme  Çavarka,  de  çaviu  «force.  »  ■ 
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participe  de  viç  et  signifie  «  entré  »  :  visia  sera  encore 
un  participe  de  vid  ((posséder,  »  pour  vinna,  ce  qui 
est  plus  usité.  Ce  doit  être  un  terme  de  distinction; 
je  me  déciderais  alors  pour  le  premier  vista  (i  diffé- 
rent» dans  le  sens  de  «distingué,  excellent.»  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Persans  Tout  changé  en  fa^^i^busp 
gnstâsp.  Les  Fi^ox^p  d'Âmmien  ne  semblent  pas  iden- 
tiques; cest  plutôt  vitakhsa  (( celui  qui  arrange.» 

Puthra  ((fils»,  sanscrit  pntra,  grec  éolien  tar^ip, 
latin  puer,  se  dit  en  persan  moderne ji^m^  ou  jK*  ^^^' 
tracté  dejN^,  tandis  que  dans  la  formation  du  pre- 
mier, le  son  sibilant  du  th  a  prévalu. 

Arsâinakyâ,  génitif  de  Arsâma.  Ce  mot  est  formé 
de  la  racine  ars,  san^rit  psh  â^^t  d'où  vient  rshi, 

jûva,  et  du  suffixe  ma.  Pour  la  désinence,  on  peut 
comparer  le  send  ^pitama,  ^iriOpdfiiifs.ÇpithriWia,  et 
d'autres  noms  propres.  De  la  racine  sanscrite  se  for* 
ment  quelques  substantifs  ariens,  arsas,  arsan,  pro- 
bablement ((  élévation ,  gloire ,  force ,  lumière.  »  Nous 
connaissons  entre  autres  les  noms  propres  suivants, 
formés  par  cette  racine  :  kpcrafxévTjs  (  Her.  vu,  68; 
Àrr.  I,  1  s ) ,  Arsâmanis;  Apcraios  (Ktes.  ko),  Arsâyus 
((Voulant  la  lumiik^;  »  Arsaces,  Arsaka,  persan  mo- 
derne JUy!  ;  Arsanes  (Curt.  m,  4),  Arsdna ;  kpcrhns 
(Diod.  XVII,  19),  Arsita  «élevé,»  un  participe;  Ap- 
o-/fias(Arr.  11;  i4),  Arsima;  kp<T(XH6iia  (Lac,  Tok.), 
Arsakama,  le  nom  de  peuple  des  Arsagalit es  (PI.  vi, 
28),  Arsagaritâ,  et  ensuite  le  nom  Arsâ,  kpcrifjs^ 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion  du  nom  de 
Xerxès,  khsayârsâ,  qui  en  est  un  composé  compa- 
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rable  au  nom  propre  Ùdfxrrjs  ou  Aorses ,  ilvarsd (Tac. 
Ann.  XII ,  1 5  ;  Plut.  Artax. ) 

Napâ  ((  petit-fils  »,  se  forme  du  saascrit  napât ,  en 
rejetant  à  la  fin  du  mot  le  t  final  insupportable  aux 
oreilles  des  Perses  anciens  ;  les  peuples  de  TËst ,  moins 
susceptibles ,  changèrent  au  moins  le  t  sanscrit  en 

une  dentale  marquée  t,  Q ,  dont  nous  ignorons  la 
prononciation.  Le  mot  ancien  a  été  conservé,  bien 
que  détérioré  dans  le  mot  «y;  le  mot^^^  nous 
rend  vraisemblable  Tancienne  existence  d'une  forme 
naptâr,  parente  du  sanscrit  naptr.  Inutile  ici  d'alléguer 
les  expressions  connues  des  langues  européennes. 
Le  mot  napâ  a  laissé  une  trace  dans  le  nom  kfifitvdvns 
(  Arr.  III ,  2  2) ,  dont  pourtant  la 'première  syllabe  m  est 
inexplicable. 

Hakhâmanishiya  f  nom  patronymique  formé  de 
Hakhâmanis,  dont  nous  parierons  plus  bas,  et  du 
suffixe  shiya ,  sanscrit  lEST* 

S  a.  Thâtiy  Dârayaous  khsày€Uhiya:  Manâ  pitâ  Vistâçpa, 
Vistaçpahyâ  pitâ  Arsâma,  Arsâmahyâ  pUâ  Ariyârâmna,  Ariyà- 
râmnahyâ  pitâ  Caispis,  Caispâis  pitâ  Hakhâmanis  \ 

Le  roi  Darius  déclare  :  Mon  père  était  Hjstaspe,  le  père 
d'Hystaspe,  Arsamès  ;  le  père  d^Arsamès ,  Ariaramnès  ;  ie  père 
d* Ariaramnès ,  Teispès  ;  le  père  de  Teispès ,  Achaemenes. 

Il  est  connu  que  la  même  table  généalogique  se 
trouve  dans  Hérodote  (vu,  11);  seulement,  après 

^  Pour  le  dire  une  fois  pour  toutes,  je  désigne  sous  c  le  signe 
II*-,  le  sanscrit  ^,  ayant  la  prononeiation  de  ich,  /'est  le^  français. 
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le  mot  Tetcrneosj  se  trouvent  intercalés  les  mots  rov 
KupW)  rov  KaitSéareof  f  to5  Tst(nreog.  Cette  interpo* 
lation  est  trop  palpable  pour  mériter  d'être  réfutée , 
puisque  Darius  ne  pourrait  pas  être  en  même  temps 
le  gendre  et  le  descendant  en  cinquième  génération 
de  Gyrus ,  mort  huit  ans  avant  son  avènement  Â 
l'empire  des  Perses.  L'explication  de  cette  erreur, 
qui  pourtant  augmente  encore  Tautorité  du  père  de 
rhistoire,  se  trouvera  d'elle-même  plus  tard. 

La  formule  thâtiy  Dar^  khs*  se  trouve  au  commen- 
cement de  chaque  phrase;  sa  signification  est  établie 
par  M.  Rawlinson.  Seulement,  le  verbe  thâtiy  dit 
plus  que  tt  dire  ;  »  ce  qui  reste  à  constater. 

La  forme  thâtiy,  grammaticalement  parlant,  a 
causé  beaucoup  d'embarras.  La  racine  persane  thah 
ne  correspond  ni  au  sanscrit  gad,  ni  à  caksh,  ni  kkas, 
comme  on  l'a  cru;  c'est  tout  bonnement  la  racine 

f 05 ,  çans ,  5JH»  ïRIi  ^send  çagh  a  ordonner.  »  L'exis- 
tence du  remplacement  du  ç  par  ih  est  établie  même 
dans  le  persan  ancien ,  où  le  mot  vilham  se  trouve 
aussi -écrit  viçarriy  et  par  le  persan  moderne,  qui  ex- 
prime les  deux  sons  par  (j**.  Gonclilre  de  là  que  les 
deux  signes  TiT  et  T^  sont  identiques  ou  homo- 
phones ,  serait  aussi  erronné  que  si  on  voulait  iden- 
tifier en  latin  c  et  t,  c  et  jf,  œ  et  ^,  par  cette  seule 
raison  qu'on  rencontre  condicio  et  conditio,  Caius  et 
Gains ,  fcmm  et  fenas. 

Tftâtvy  est  contracté  de  thahatiy ,  non  pas  de  ihah- 
tiy,  forme  impossible,  et  qui  devrait  devenir  thaç- 

XTII.  l3 
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tiy,  La  combinaisoii  nha  se  contracte  en  â ,  nous  en 
verrons  encore  un  exemple  bien  frappant  dans  le 
mot  avdianryâ,  dont  la  valeur  grammaticale  a  été 
ignorée  jusqu'ici. 

La  racine  thah  ne  se  trouve  pas  dans  cet  état 
dans  la  langue  actuelle,  néanmoins  elle  y  a  laissé  de 
larges  tracés.  Nous  trouvons  ^U»  «ordre,  loi  (diffé- 
rent de  l'homonyme  signifiant  «pierre  à  aiguiser,» 
dérivé  de  lancien  tkahanay  thâna,  sanscrit  ^'mHt 
nominatif»  (jUlw  a  ordre ,  »  participe ,  thâman  de  ihah 
mon ,  sanscrit  I[|rç;|7T?^^Uw  «  prince  ;  »  ensuite  le  verbe 

^câ^Um  a  arranger,  ordonner,  »  formé  par  ladjonc- 
tion  d'une  gutturale ,  ccHnme  le  zend  mërénc  de  mévë, 
hricch  de  hri.  IVancien  infinitif  était  probablement 
^0khtanat  d'où  vient  encore  ^U«*  «ordre»,  présent 
ihac'âmyy,  persan  moderne  ^U».. 

La  forme  ordinaire  du  sanscrit  est  STFI^  çans,  pro- 
noncée avec  Yaiwusvâra;  la  langue  persane  a  eu 

aussi  cette  nuance.  Le  mol  védique  ^^t^H  «  célèbre , 
glorieux  » ,  devait  se  transformer  en  langue  persane  eu 
<tî  "^  «  <M  H\  <5=<  Uruihanha;  or,  cette  forme  nous  est 
fidèlement  conservée  dans  ùpéaayyeu  dont  la  signifi- 
cation ,  donnée  par  les  anciens ,  cadre  parfaitement 
avec  Fétymologie.  M.  Benfey  a  comparé  ce  mot  avec 
le  zend  hvaréza§hô;  cependant,  il  se  transcrirait  en 
persan  uvarzaMt,  singulier  ovarzâ,  et  les  Grecs  l'au- 
raient rendu  par  x^P?*^^?  X^P?^*  ^• 

*  Du  mot  uruihanha  »esi  formé  le  mot  moderne  îAj^m^s^^  •  hon- 
neur. «  Je  me  permettrai ,  du  reste ,  d* ajouter  ici  robservalion  que 


FÉVRIER-MARS  1851.  267 

Le  mot  'urapao'àiyyn ,  cLmw>j^  ,  pourrait  se  déduire 
de  la  même  source  ;  parâthanha  aura  peut-  être  d'abord 
signifié  «  indice ,  limite ,  borne ,  »  et  ensuite  pourvu 
â  la  détermination  de  certaines  mesures. 

La  transcription  grecque  du  nom  des  Orosanges 
nous  fournit  ainsi  loccasion  de  constater  l'emploi 
en  peraan  de  ïonoasvâra  non  écrit,  dans  toute  re- 
tendue que  nous  lui  connaissons  en  sanscrit  ;  chose 
qui  n'entra  cfirtainement  pas  dans  l'idée  des  hiâto- 
riens  anciens,  lorsqu'ils  livrèrent  à  la  postérité  la 
dénomination  des  amis  du  rcÂ  de  Perse. 

Le  persan  manâ,  en  zend  mana,  est  le  génitif  cor-    /  • 
respondant  au  gotb  meina,  au  lithuanien  manens,  à  >'^     ;  '  '' 
i'esclavon  mené.  Toutes  ces  formes  s'éloignent  du     > 
sanscrit  marna.  Du  génitif  mana  s'est  formé  le  persan 
moderne  (^,  m£n  «moi,  »  tandis  que  l'afghan  ez  a 
conservé  la  forme  zende  azem. 

Le  nom  ^Ariyârâmna  a  été  fidèlement  rendu  par 
le  ^ecApiapd{»viis,  estropié  aussi  en  Ap$i(ipijf,  si  tou- 
tefois c'est  le  même  nom.  Lé  premier  élément  est 

connu;  ar^a,  sanscrit  ^7Ri  ârya,  qui  se  lit  dans 
beaucoup  de  nom»  propres  que  nous  prendrons  en 
considération  à  un  autre  endroit;  je  ne  suis  pas  sur 
de  la  signification  du  deuxième  ârdmna,  peut-être 

Tidiome  des  Pecsans  comtemporains  n*6sl  autiement.  d*aDe  valeur 
mimaoke  pour  l'expUcatîon  de  ce»  îiiBcriptions  ;  une  coonaiaaiBce 
rationnelle  de  la  langue  moderne  aurait  préservé  ces  documents 
de  mainte  étymoiogie  au  moins  contestable.  Écrire  sur  les  ins- 
criptions des  Acbéménides  sans  connaître  Tidiome  de  leurs  des- 
cendants, serait  auiei  déplacé  que  dMtudier  le  ^oàk  sans  eonoafilre 
le  suédois  ou  raUemand. 

18. 
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joie.  Le  mot  cité  se  trouve  dans  le  nom  propre  des 
Ghoramniens,  Xù)pd(iviOi  de  Ctésias,  Uvârâmniyâ, 

Après  le  mol  Ariyârâmnahyâ  pitâ,  la  grande  ins- 
cription oublie  le  mot  C{a)ispis;  nous  avons  pour- 
tant ce  passage  encore  dans  la  tablette  détachée 
A;  celle-ci  exhibe  le  mot  nécessaire  pour  le  sens. 
Quant  au  nom  de  Teïspès,  C[(ijispis  et  C{a)ispù.a,je 
m*abstiens  de  donner  sa  signification;  je  me  borne 
à  citer  le  double  génitif  C(a)i5pdw  de  Cispis,  etC(a)iS' 
phàkya  de  C{a)ispisa. 

HakhAmanis  est  le  nom  personnel  exprimé  par  le 
grec  kxpL^fiévtis  y  auquel  le  changement  de  â  en  ai  a 
dû  donner  une  apparence  hellénique.  Ce  qu'il  a  de 
plus  singulier  est  que  le  î  se  trouve  véritablement 
justifié  par  la  grammaire  orientale. 

Le  mot  HakhAmanis  veut  dire  «  amical ,  n  hakhâ 
est  le  mot  zend  hakha,  et  le  mot  sanscrit  f|^|  du 
thème  sakhi,  pluriel  sakïiâyas,  accusatif  sakhâyam. 
Nous  trouvons  ainsi  l'explication  pourquoi  Hérodote 
(vn,  63) ,  a  rendu  par  Apraxa/»??  le  nom  persan  Arta- 
hakhâ  f  contracté  ilr(dfc/id,  génitif  Artâkhâis.  Les  noms 
nombreux  en  fitlvriSy  fiévriSj  manis,  dont  celui  de 
Taieul  des  rois  des  Perses  est  un  exemple,  trouve- 
ront ailleurs  leur  explication. 

S  3.  JTiâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Avakycarâdiy  vayam 
Hakhâmanisiyâ  tkàhyâmahy.  Hacâ  paruviyata  qmâtâ  âmahy, 
"hacâ  paruviyata  hyâ  amâkham  taumâ  khsâyathiya  âha. 

Le  roi  Darius  dédare  :  Pour  cela  nous  nous  appelons  Aché- 
ménides;  dès  longtemps  nous  sommes  puissants,  dès  long* 
temps  (les  hommes  de)  notre  race  furent  des  rois. 
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Le  mot  avakyarâdiy  est  très-intéreressant  parce 
quil  nou3  permet  de  jeter  un  coup  d*œil  dans  la  for^ 
mation  de  ia  langue  persane  actuelle.  Avàhya  est  le 
génitif  de  ava,  ((ce,))^!  en  persan  moderne,  le  av 
grec  en  aSOt,  ctUBa,  etc.  (Voy.  Bopp,  Grammaire  corn- 
forée  y  S  3  78).  Le  mot  râdiy  est  un  locatif  régulier 
du  thème  rûd,  nominatif  râûi?  persan  moderne  aI; 
chemin  y  et  nous  voyons  ici  la  première  trace  de  la 
syllabe  \j  destinée  à  former  les  cas  dans  la  langue 
moderne.  Elle  nous  rappelle  entièrement  l'usage  de 
]a  préposition  allemande  wegen.  Ainsi,  mxmarâdiy, 
meinetwegen,  s*est  transformé  en  I^JU  à  cause  de  moi, 
à  moi.  Les  conclusions  qui  résultent  forcément  de 
Tétat  de  la  langue  moderne  à  Fégard  de  Taccentua- 
tion  de  Tidiome  antique  seront  examinées  plus  tard. 

Vit/am,  «nous,»  exactement  le  sanscrit  g|A|M  . 

TTiahyâmahy  est  le  passif  de  thah,  mais  conjugué 
surla  forme  active,  comme  cela  se  trouve  quelquefois 
en  sanscrit.  La  terminaison  mahy  pour  mxihiy,  à 
cause  des  circonstances  examinées  ailleurs,  corres- 
pond aux  formes  védique  masi  et  zendé  m/ihi.  Nous 
la  retrouvons  en  âmahy  pour  âhmahiy.  La  forme  sans- 
crite Çîrfzf ,  F^ïH  smmi,  smas  a  déjà  perdu  la  voyelle, 

tandis  -que  le  grec  eapLes  la  conservée  ;  même  le  per- 
san moderne  ^}  a  cet  avantage  sur  la  langue  des 
Brahmanes. 

Ifacd  est  le  sanscrit  sacâ  avec  la  signification  u  de  ;  » 
c  est  la  source  du  jt  moderne» 

Paruviyata  est  un  ablatif  formé  à  1  aide  du  sut 
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fixe  ta,  sanscrit  taSf  latin  tas,  paraviya^  est  le  sans- 
mt  tf^  pûrvya,  le  zend  paâarcya,  et  signifie  «an- 
tique,  n  parnviyata,  alors,  « àritiquitus.  » 

Le  mot  amatd  n*est  guère  explicable  jusqu'à  ce 
que  sa  lecture  soit  certaine;  sa  signification  paraît 
pourtant  claire. 

Amâhham  est  le  génitif  de  vayam,  sanscrit  ilf  M  I^M 

asmâkam;  de  cette  forme  âmâ  pour  àhma  s'est  formé 
le  persan  U  c  nous ,  »  en  retranchant  la  première 
syllabe  ;  le  mot  U^  dérive  de  la  même  manière  de 
Yosma ,  génitif  ynsmâkham ,  sanscrit  ^tmofi^  yushmà- 

kam.  , 

Taumâ,  race,  féminin  dérivé  de  to,  a  croître,  être 
fort.  » 

Aha  «furent,»  répond  au  sanscrit  i||f|rl ,  âsan, 

et  au  zend  âonghén.  Il  est  connu  que  le  persan  ne 
souffre  ni  de  t  ni  de  n  à  la  fin  des  mots. 

S  A.  Thàtiy  Ddrayavus  khsâyatJùya.  VIll  manâ  taumâyd  tyaiy 
paravamma  khâyathi  y  A  âha,  adam  navama.  IX  davitâta- 
raruffn  vayoan  khsâyathiyâ  âmahy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  U  y  eut  huit  de  ma  race  qui  furent 
rois  avant  moi  ;  je  suis  le  neuvième,  oeuf  de  nous  som- 
mes rois  en  deux  branches. 

Ma  traduction  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  mes 

*  Ne  pas  'confondre  avec  le  persan  paraavaiy,  pour  un  sanscrit 
Il  A  ^  (qui  n'existe  pas)  àVouest,VL.'Raw\msùn  a  bien  complété  iemot, 
qui  peut-être  est  pHram^iy,  conf.  sanscrit  ^w^. 
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devanciers,  je  tâcherai  d'en  établir  la  vérité.  Le 
mot  principal  de  la  phrase  est  le  mot  duvitéUara- 
mm.  La  première  partie  davitâ  est  exactement  le 
sanscrit  f|jïT  dvUâ^  (  JUgvèda)  «  donUe  »  ;  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  Ta  pu  méconnaître.  La 
deuxième  âtaranam  ou  taranam  peut  être  très-bien 
«race»,  puisquii  signifie  d'2d>ord  ictrajet,  passage, 
descente.  »  Je  prends  alors  duvitâtaranam  pour  un 
accusatif  employé  adverbialement  et  traduis  «en 
deux  branches.  » 

Mais  voici  comment  la  faute  ccnnmisé  par  Hé- 
rodote ou  son  copiste  me  vient  en  aide.  Je  repro- 
dwanÀ  ici  le  discours  de  Xeraès.  M^  yâp  ettrv  ix  Aa 
peiùv  roS  i(/lclsn$09j  toC  k.p&épzoSy  toS  Aptapdpiveojf  rt/u 
Tei<snno§)  roS  Kép^v,  toCI  KoLfxSvaecây  rov  Ttt<Tireos^ 
«oS  kyfupLiveos  yeywàky  etx^  Gomment  les  mots  ttXj 
KiipoOf  ToS  Kapit€6(rsdJ,  to0  Tettrtreos  se  sont-ils  introi- 
daitsdans  le  texte  P  comment  se  faiMl  que  leTeîspès 
de  l'inscription  e^  le  fils  d'Âchémènes,  tandis  que 
chez  Hérodote  il  nest  que  Tarrièrc-petit-fils  d'uti 
autre  T^ispès ,  également  fils  d'Achémènes  ?Comment 
ce  fiait  seKpliquerait-il,  puisque  Darius  n'avait  pas 
d'intérêt  à  raccourcir  sa  généalogie,  mais  plutôt  h 
la  faire  remonter  le  plus  haut  possible? 

La  réponse  est  facile  :  rhistorien  a  eu  devant  les 
yeux  deux  tables  généalogiques  quil  a  confondues. 
La  première  est  :  Achémènes,  Teïspès,  Cambyse, 
Cyrus;  la  deuxième,  celle  de  Bisoutoun.  Lejs  deux 
branches  sont  alors  : 
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ACHÉMÈNES. 

t 

Teîspès. 
Aiiaramnès.  Cambyse. 

I 


Arsamès.  Cyrus. 

I 


Hystaspe.  Cambyse. 

Darius. 

Le  nombre  de  ces  princes ,  car  c  est  ainsi  qu'il 
faut  comprendre  le  mot  khsâyathvya,  est  réellement 
neuf.  Ensuite  Darius  nest  éloigné  que  de  deux  gé- 
nérations de  Cyrus  et  d'une  de  son  prédécesseur 
Cambyse  ;  chose  parfaitement  claire  et  explicable. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  à  nous  occuper  des 
détails.  Taamâyâ  est  le  génitif  régulier  de  taumâ.  Le 
pruvam  de  M.  Rawlinson  est  à  lire  paruvamma  «de- 
vant moi  ;  »  le  tyiya ,  tyaiy,  comme  je  l'ai  exposé  ail- 
leurs. Le  chififre  9. se  rattache  à  la  phrase  suivante, 
non  pas  à  la  précédente  comme  l'ont  cru  MM.  Benfey 
etRa)vlinson;  on  en  conviendra  après  avoir  examiné 
la  phrase.  Navama  (zend  nâuma),  le  neuvième,  rend 
exactenfient  la  forme  sanscrite;  le  persan  moderne 
est  ^^^. 

^   S  5.   Thâtiy  Dârayavus  khs^aihiya  :  Vasanâ  Aaramazdàha 
adam  khsayaihiya  âmiy;  Auramazdâ  khsatkram  manâjrdhara. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  puissance  d*Ormazd  je  suis 
roi;  Ormazd  m'a  conféré  Tempire. 

Le  mot  vasnâ  a  été  déjà  expliqué  par  M.  Lassen, 
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sanscrit  vaçanâ;  il  est,  à  ce  qu'il  parait,  identique  au 
sanscrit  vaça.  Le  changement  très -rare  de  ç  en  s 
étonne  pourtant  un  peu.  La  forme  vasanâ  est  Tins- 
tnimentai  persan» 

Auramazdâ  est  la  forme  persane  pour  le  dieu  du 
culte  de  Zoroastre  représentant  le  bon  principe. 
Cette  expression  a  été  rendue  par  les  Grecs  par  Ùpo- 
puiffSvSf  Ùpopbàlivf-  La  forme  zende  est  Ahura  mazdâo , 
correspondant  à  la  combinaison  lue  dans  les  Védas 
Qswra  vêdhas,  La  forme  pazende  est  Iwrmazd  qui  se 
révèle  déjà  dans  les  noms  des  rois  sassanides  Hor- 
misdas,  Hormisdad,  Ùpfuo'SciTris ,  ^l^y.^.  La  forme 
pehlevie  est  lue  par  Ânquetil  du  Perron  Anhoama, 
mais  ce  mot  écrit  en  peblvi  ^y^f»  n  est  qu'estropié 
de  récriture  «^^^Y^  nîDan  Hunmazd,  avec  le  chan- 
gement du  r  en  n,  si  commim  dans  cet  idiome 
mystérieux.  [Â  un  passage  il  y  a  Aara  seul,  je  crois 
que  le  nom  des  peuples  arr.  ùpou  se  rapporte  à 
cette  forme ,  et  qu'il  se  lirait  en  persan  Aura  ou  Au- 
riyâ;  comparez  le  zend  Âhnirya.] 

Auramazdâha  est  le  génitif  correspondant  au  zend 
Akarahê  mazdâgho;  nous  trouvons  en  outre  le  géni- 
tif il  uraAja  mazdâlia.  La  prolongation  de  la  est  irré- 
gulière. 

Khsaihram  nominatif  a  empire  » ,  mot  suffisamment 
connu  par  les  nombreux  noms  propres  composés 
avec  ce  mot. 

Frâhara ,  sanscrit  prâbharat ,  est  le  mo  t  très-fréquent 
pour  «  conférer.  » 
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S  6.  Thâtiy  Dârayavus  hhsâyathiya  :  Imâ  dahyâva  tya 
manâ  patiyâisa  vasanâ  Auramazdâha  adamshâm  khsâyathiya 
âham  :  Pârça  [Mâda],  Uvaza,  BàHnu,  Aikurdt  Arabàya, 
Mudrâya,  [Yaunâ],  tyaiy  darayahyâ,  Çparda,  Yaanâ  [tyaiy 
uskahyd],  Armina,  Katapatuka  [Açagarta]  Parthava»  Zurah- 
ka,Haraiva,  Uvârazmiya,  Bàkhtris,  Çagda,  Çaka^  Thatagas, 
Haraavatis,  Ma/ca  ;  fraharavam  dahyâva  XXIII. 

Le  roi  Darias  déclare  :  Voîci  le*  provinces  qui  me  «oat 
échues  ;  dû  par  la  volonté  d'Ormazd  j'étais  leur  roi:  la  Perse, 
la  Médie  Ja  Susiane,  Babylone,  TAssyrie,  T Arabie,  TËgypte, 
les  Ioniens  maritimes  (Nésiotes),  Sparda  (la  Lydie),  les  Io- 
niens du  continent,  TArménie,  la  Cappadoce,  la  Sagarlie, 
la  Parlhie,  la  Drangiane,  l'Ariane,  la  Chorasmie,  la  Bac- 
trkne,la  Sogdiane,  la  Sàcie,  la  Sattagydie,  f  Arachosie,  la 
Macie;  en  tout  yiugt-trois  provinces. 

Empressons  -  nous  d  abord  de  restaurer,  dans  ce 
passage  de  la  plus  grande  importance,  ce  que  la  main 
négligente  du  ciseleur  y  a  oublié.  Le  texte  nous  parle 
de  vingt-trois  provinces,  nous  n'y  en  rencontrons 
que  vingt  et  une ,  ce  qui  a  porté  M.  Rawlinson  à 
changer  le  chiffre.  Mais  celui-ci  doit  rester  intact,"  il 
manque,  mais  seulement  par  oubli,  des  noms  de 
provinces ,  telles  que  la  Médie  et  la  Sagartîe ,  dont  la 
dernière  figure  dans  l'inscription ,  comme  foyer  d'in- 
surrection ,  et  dont  la  première  se  lit  quelques  lignes 
pim  bas  à  côté  de  la  Perse ,  de  préférence  à  toutes 
les  autres  provinces  de  la  monarchie.  En  vérité  le 
nom  du  pays  dominant  jusqu'à  l'avènement  de  Cy- 
rus  ne  pouvait  pas  être  passé  sons  silence. 

On  est  obligé  en  outre  d'intercaler,  d'après  l'insr 
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cription  de  Persépolis,  Foaiki  avant  tyaiy  darayahyâ, 
et  après  Yaunâ  les  mots  distinctifs  et  opposés  aux 
mot»  cités  ci-dessus  :  tyavf  uskahyâf  «ceux  du  con- 
tinent»; le  passage  sans  cela  naurait  pas  de  sens. 

M.  Rawlinson  croit  que  le  nom  de  la  Gandarie  a 
élé  oublié;  je  suppose  que  ce  nom,  comme  celui 
de  fin  de  (Hindas)  est  étranger  à  cette  inscription, 
parée  que  la  conquête  de  ces  pays  et  leur  réunion  à 
Tempire  des  Perses  est  postérieure  à  la  conception 
àe  ces  inscriptions ,  faites  apparemment  dans  les 
premières  années  du  règne  dé  Darius ,  et  destinées 
à  servir,  vis-à->vis  des  provinces  ameutées,  à  la*  fois 
comme  moyen  d'effrayer  les  insurgés  >  et  de  donner 
tme  espèce  de  programme  aux  peuples  régis  par  cet 
esprit  organisateur. 

Passons  aux  détails  :  Imâ  tyâ  sont  les  pronoms 
corrélatifs  qui  trouvent  leurs  correspondants  dans 
toutes  les  langues  de  la  grande  souche  indo-ger- 
manique. J'ajouterai  seulement  ici  que  la  forme 
sanscrite  ÇBf,  ^,  ?5f^,  accusatif  îïrt|[,  ^XV^^  îîf^, 

persan  hya,  hyâ,  lya,  accusatif  iyam ,  lyârriy  tya,  ne 

s  est  conservée  que  dans  la  langue  allemande ,  tan- 
dis que  les  autres  langues,  les  dialectes  germaniques 
non  exceptés ,  ont  adopté  la  forme  plus  simple  du 
sanscrit  classique  Hi  HT»  rlî,  sa,  sa,  tad;  gothique 
sa,  sa,  thata;  (anglais  that);  grec  ô,  rj,  t(5  \S), 

Patîyâisa  est  faoriste  du  verbe  i  «  aller  »  ;  avec  la 
préposition  patiy  «  vers  »  le  monde ,  veut  dire  appar- 
tenir, Patiy,  zend  paiti,  pehlvi  f^^  pet,  persan  mo- 
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derne  O^  ou  45^.,  en  composition,  est  exactement  le 
grec  Ttirti,  auprès  duquel  nous  avons  en  rapport  avec 
le  sanscrit  TT^,  irpor/,  itp6sf  le  latin  pro  «pour», 
Tantique  prod;  le  mot  prodesse  nous  présente  encore 
la  forme  antique. 

L  enclitique  sâm  est  le  génitif  aûdm,  sanscrit  ^mn, 

esMm,  zend  aêsâm,  tronqué  et  employé  ensuite  pour 
tout  autre  cas  :  c  est  peut-être  la  source  du  persan 
moderne  ^^Um.  Nous  pouvons,  je  crois,  conclure  de 
cette  altération  que  Taccent  tonique  se  trouvait  sur 
la  deuxième  syllabe  du  mot  aisâm. 

Nous  laissons  de  côté  Texamen  des  vingt  arron- 
dissements financiers  énumérés  par  Hérodote  (III, 
80),  où  très-souvent  plusieurs  provinces  de  grande 
^  étendue  se  trouvent  réunies.  Les  satrapies  (khsatra- 
pâvaniya,  lihsathrapâthra)  indiquent  une  division  ad- 
ministrative, tandis  que  les  provinces  {dahyâva) 
ont  une  signification  purement  ethnique.  Ce  der- 
nier mot  est  le  mot  officiel;  il  se  retrouve  soas  cette 
forme  dans  les  traductions  médiques  et  dans  le  dé- 
cret chaldéen  que  nous  lisons  dans  le  livre  d'Ësdras, 
IV,  9,  où  il  se  lit  î<im;  le  Kéri  a  restitué  N^m. 

Uvaza  est  la  Susiane ,  sans  que  pourtant  les  deux 
noms  eussent  «ntre  eux  le  moindre  rapport.  Suzes, 
la  capitale  de  ce  pays,  se  nommait  en  persan  Susat 
génitif  SasanUf  et  se  trouve  exactement  conservée 
dans  les  noms  grec  SotJo-a  (nominatif  pluriel)  et  hé- 
breu ]^W.  Encore  aujourd'hui'  la  capitale  du  Khou- 
zistan  s  appelle  Chouchter,jji^^,  nom  qui  pourrait 
être  dérivé  dun  ancien  Susatara,  L'adjectif  siwanab 
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est  conservé  dans  le  cbaldëen  de  Esra  (iv,  9).  Le 
mot  veut  dire  d*après  Athénée  (xiv,  5i3)  ulis,»  et 
ce  qui  se  confirme  par  le  mot  hébreu  tiré  du  per- 
san î)WW  «lis  ou  rose,  i>  (notre  nom  Suzanne)  et  le 
mot  chaldéen  |trw.  (Targ.  Ex.  xxv,  33,)  Le  nom 
persan  conservé  par  Cornélius  Nepos  et  Plutarque 
(Alcibiade,  19),  Sasamithres^ovo'afÂiOpifis^,  rend  exac- 
tement le  persan  <$ii5ami^%m,  aami  des  lis».  Le  mot 
2o6<Tas  d'Eschyle  a  aussi  du  rapport  avec  ce  nom; 
nous  y  voyons  un  nom  persan  Susâ. 

Uvaza  au  contraire  est  le  ^j\Xmj^  moderne ,  le 
pehlevi  ^^yt  yiin*  et  le  Kha'ia  des  anciens;  le  nom 
du  peuple  Kiatr/o<  se  lit  plus  loin  Uvaiiyd^.  A  côté  de 
j^jkhouz,  subsiste  une  autre  forme  o'j^*'  >  ahvâz, 
dérivée  du  terme  zend  hvaza;  c'est  le  nom  d'une 
partie  du  Khouzistân.  Khouz  est  encore  aujour- 
d'hui le  nom  d'une  ville  en  Suziane,  appelée  aussi 
Firouzabâd.  Les  mots  commençant  en  sanscrit  et 
dans  les  autres  langues  par  su,  sv,  en  zend  par  ha, 
h,  rejettent  en  persan  ancien  toute  consonne  et 
commencent  par  a.  Il  est  pourtant  probable  qu'une 
aspiration  forte ,  non  écrite ,  a  été  exprimée  de  vive 
voix,  puisque  les  Persans  de  nos  jours,  suivant  les 
traditions  grammaticales  du  pehlevi  et  du  pazend , 
font  commencer  les  mots  en  question  par  une  aspi- 
ration des  plus  fortes.  De  même ,  les  Grecs  rendent 

^  Les  Grecs  ont  confondu  et  identiGé  ce  nom  avec  le  nom  propre 
2vffifil9piy^,  qui  en  est  pourtant  différent;  le  dernier  est  Çucimithra^ 
•  ami  de  la  lumière.  » 

'  Serait-ce  le  pays  d*Uz,  yiy ,  connu  du  livre  de  Job? 
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généralement  cette  gutturale  dans  leur  transcription. 
Je  ne  citerai  ici  que  le  persan  uvaida  a  sueur»,  sans- 
crit svéda,  persan  moderne  «^>^,  avar,  jy^,  «so- 
leil,» uba  «bien»,  V>^t  uvata,  (sanscrit  svatas, 
zend  qaté  ) ,  v>^  >  ^^^  *<  &^  *>  «  v^l.»S^'îfc ,  uvantana 
(sv€Ui)t  ^«yjl^,  avahar  nominatif,  ava^  «sœur», 
^l^,  etc. 

Le  mot  Uvaia  me  semble  signifier,en  sanscrit  ^3f3 
sva^a,  tt  issu  de  lui-même  » ,  autochthone.  On  peut 
comparer  le  nom  de  la  tribu  médique  houaai ,  dans 
lequel  je  reconnais  le  mot  Baiâ,  «  nés  de  la  terre  ». 
Le  nom  Bomp  de  Pline  est  le  même  mot.  Une  autre 
forme  grecque  du  même  nom  est  probablement 
OÔ^oi  pour  OÔ^ioi;  rappelons-nous  que  nous  avons 
également  deux  formes  grecques  correspondant  an 
nom  persan  Uçravâ,  Ùc^pSiis  à  côté  de  Xoapùfis  et 
KocrpSns,  persan  4;mmô»..  Le  guttural  dHJvaza  s*est  con- 
servé dans  les  dialectes  modernes. 

Bâbirus  est  Babylone ,  ^33. 

Aihiirâ^  «l'Assyrie»,  hébreu  '^WH.  L aspirée  per- 
sane a  été  reproduite  en  hébreu  par  e;. 

Nous  croyons  pouvoir  reconnaître  la  mên>e  alté- 
ration dans  le  mot  connu  biblique ,  d'origine  per- 
sane ,  ]Wt)t ,  «  exem.plaire ,  diplôme ,  ordre  » ,  persan 
patLthunhana  ou  pe^iD  frathanhana  ou  parithanhanat 
dans  le  mot  chaldéen  niiernc  «  capitaine ,  lieutenant  » 
n2W  (  Targum ,  Esih.  x ,  3  ) ,  patithahhra, 

Arabâya,  l'Arabie  est  citée  ici  comme  pays  su- 
jet au  roi  des  Perses;  mais  Hérodote  nous  dît  ex- 
pressément que  les  Arabes  ont  été  le  seul  peuple 
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de  TÂsie  jusquoù  Darius  n'ait  jamais  étendu  son 
empire  ;  ils  n  étaient  que  des  alliés ,  et  bien  précieux 
à  cause  de  la  communication  avec  l'Egypte  (Héro- 
dote, m,  88). 

Mndrâya  est  TEgypte. 

Yaunâ  tyaiy  darayahyâ,  les  Grecs  des  îles  de  l'ar- 
chipel opposés  aux  Yaunâ  tyaiy  askahyâ,  les  Grecs 
du  continent. 

Çparda  probablement  la  Lydie  (  voyes  Lassen , 
Persépolis).  C'est  la  insD  de  la  Bible,  que  les  Juifs 
prirent  pour  l'Espagne,  dToù  CTTrSD  indique  encore 
aujourd'hui  les  Israélites  attachés  à  la  litburgie  por- 
tugaise. 

Le  mot  PorAova  indique  laParthie;  les  Farthes, 
UdpQoif  se  nommaient  Portloviyâ,  ce  qui  se  rattache 
k  la  forme  grecque  13ap6vaioi.  Le  mot  dérive  du  mot 
sanscrit  prtfca,  zendpérëtha,  persan  partka,  grec  içka- 
vis,  «plat,  large  M,  allemand  hreit.  D'après  les  lois 
de  la  transformation  de  la  langue  ancienne ,  le  mot 
farûutùa,  parihav^a^  s'est  régulièrement  changé 
plus  tard  en  {^^^^  pehlevi,  pehlevân;  pàrthttva,  géni- 
tif pârlftovdTKÎm,  a  regagné  sa  signification  primitive 
de  «fort,  héros,  prince  » ,  en  peh)evi  même  ^^-^q 
^■VjÉ)  »  D^*'"**®  DibnKô ,  veut  dire  «  le  plus  grand  )> 
(comparez  le  sanscrit  tTRï,  tTra^T  et  ^imq];>^re, 
ula  forte,  la  large»,  a  reçu  le  sens  de  ((poitrine», 
comme  Tallemand  brust  vient  de  la  même  source 
que  hrek.  Parmi  les  noms  propres  qui  appartiennent 
à  cette  catégorie,  se  trouvent  en  première  ligne 
ceux  des  princes  parthes ,  Parthamaspates  et  Partha- 


280  JOURNAL  ASIATIQUE. 

masiris  (Dion  Gassius,  Spartianus).  La  signification 
du  dernier  m*est  encore  inconnue;  le  premier  pour- 
tant est  Parthavaçpatis  y  avec  le  changement  de  M 
pour  V,  Le  mot  nous  présente  encore  la  forme  an- 
tique çpati  pour  pati. 

Zarahiy  Zaranka  est  probablement  le  pays  des 
Sarangiens  Ç^apéyyioi). 

Plus  que  tout  autre ,  le  nom  de  TÂriane ,  Haraiva , 
aura  de  Timportance  pomr  nous ,  puisque  à  son  exa- 
men se  rattachent  quelques  observations  à  Tégard 
de  la  langue  de  Zoroastre.  Je  hk  Haraiva  et  j'explique 
par  «resplendissant».  Le  grec  kpelot  s'est  formé  de 
Haraiviyâ. 

Il  est  connu  que  le  premier  fargard  du  Vendidai 
nous  exhibe  Taccusatif  du  nom  zend  Har&yâm,  On 
en  a  formé  le  nominatif  Harôyâ ,  et  pris  cela  pour 
l'expression  bactrienne.  Eh  bien!  ni  le  nominatif,  ni 
l'accusatif  n'ont  jamais  été  zends^. 

Har&yûm  est  tout  bonnement  une  de  ces  cornip- 
tions  énormes  qui  se  trouvent  par  centaines  dans  la 
langue  du  Zendavesta. 

Estropiée  et  altérée  continuellement  pendant  des 
siècles  par  des  prêtres  ignorants  qui  n'avaient  pas  la 
moindre  connaissance  de  l'idiome  sacré  dans  lequel 
ils  murmuraient  leurs  prières,  cette  langue  nous 

^  Il  doit  pourtant  toutefois  être  remarqué  que  le  mot  d^Ârachosie 
admet  une  autre  signification  ;  le  mot  hara  veut  dire  en  zend  «mon- 
tagne j  ,  de  sorte  que  haraavatu  pourrait  se  traduire  par  «monta- 
gneux ».  Je  suppose  que  le  nom  du  fleuve  Araxe  est  comparable  avec 
le  nom  d*Arachosie,  quelle  que  soit  du  reste  sa  signification  ;cVst 
probablement  Harakhsaya,  «roi  des  eaux»  ou  «des  montagnes.» 
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est  parvenue  dans  un  tel  état  de  défiguration ,  que 
les  peuples  qui  la  pariaient  jadis  ne  la  reconnaîtraient 
plus  aux  iambeaux  qui  nous  en  sont  transmis. 

Pourêtlre  bref,  Harôyâm  est  estropié  de  Haraévëm. 
Pour  réfm,  tious  lisons  très^ouvent  ûm ,  comme  pour 
jëm,  îm.  Le  mot  Harôivem  (car  i  et  y  se  trouvent 
continuellement  confondus)  se  décompose  en  Ha- 
râoivem,  et  aoi  est  un  remplaçant  bien  connu  pour 
aé.  Le  nominatif  send  était  alors  Haraévô. 

Ajoutons  seulement  que  le  mot  zend  Vidaéva, 
«  ennemi  des  divs ,  »  a  dans  le  Zendavesta  actuel  pour 
accusatif  vidêjûm. 

Le  zend  ne  nous  est  pas  connu  dans  son  écriture 
primitive.  Sa  littérature  végéta  longtemps  dans  la 
bouche  des  prêtres  sans  être  conçue  par  écrit,  ou 
du  moins  ses  premières  conceptions  ont  été  perdues 
de  bonne  heure.  Plus  tard ,  lorsqu'on  sentit  le  besoin 
de  confier  au  papier  ce  qu  on  craignait  de  perdre 
sans  récriture ,  un  système  de  lettres  tout  à  fait  diffé- 
rent avait  déjà  pris  place  et  fait  oublier  l'antique  écri- 
ture arienne.  Il  fallait  adopter  alors  pour  le  zend  le 
système  sémitique  comme  on  lavait  fait  pour  le  peh- 
levi,  et  en  subir  toutes  les  conséquences.  Il  paraît 
qu  on  adopta  d*abord  l'écriture  du  pehlevi  pour  le 
zend ,  sans  se  soucier  des  voyelles ,  et  réellement  les 
consonnes  des  deux  écritures  sont  en  grande  partie 
les  mêmes.  Mais  cet  alphabet  ne  suffisait  pas  pour 
le  riche  vocalisme  de  la  langue  indo-germanique, 
et  il  fallait  inventer  des  signes  propres  pour  suppléer 
à  ce  défaut.  Malheureusement  la  langue  était  déjà 
XVII.  1 9 
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altérée  dans  la  bouche  des  prêtres,  qui  ne  faisaient 
que  la  murmurer,  et  Tinfluence  de  l'écriture  sémi- 
tique avait  contribué  à  confondre  la  valeur  des 
voyelles»  On  inventa  alors  trop  dé  signes  pour  toutes 
les  nuances  possibles  qu  on  nobservait  pourtant  pas, 
puisqu'on  ne  les  pouvait  plusmamtenir;  on  employait 
indistinctement  les  signes  différents  a,  î,  é^  èf.  ê,  i, 
dune  part,  et  a,  â,  o»  d,  de  l'autre,  parce  que  la 
triade  vocalique  des  Sémites  leur  avait  appris  de 
,  mettre  a  pour  e^eie  pour  i.  Voilà  pourquoi  l'ortho- 
graphe zende  est  tellement  désorganisée,  que  les 
voyelles  s'y  emploient  presque  sans  aucune  distinc- 
tion. Poiu*  la  déterrer,  il  faut  recourir  aux  langues 
congénères ,  en  observant  et  appliquant  tout^ois  les 
lois  particulières  à  cet  idiome. 

Le  nom  de  la  Ghorasmie ,  Uvâra^miya  (  dans  l'ins- 
cription de  Nakshirustam  Uvâraamis),  rentre  dans 
la  catégorie  des  noms  que  nous  avons  pris  ^a  con> 
sidération  en  expliquant  le  mpt  Uvaia.  Le  persan 
moderne  le  rend  par  >^jty^«  Je  crois  que  le  sens 
du  nom  est  «terre  du  soleil;»  zmiya,  zmis  est  le 
sanscrit  védique  ^mâ^  correspondant  au  persan  nio- 
derne  (jv^ .  Le  deuxième  élément  se  retrouve ,  entre 
autres,  dans  le  mot  de  la  capitale  de  ce  pays  21ama- 
khchar,  mot  dune  physionomie  tout  arienne,  vrai- 
semblablement d'un  nom  achéménièn  ZmaJdaoFa. 
Bàkhiris ,  la  JBactriane ,  est  nommée  en  zend  Bikk- 
dhi  eiBâghdhî,  forme  déjà  dépravée,  si  l'on  coçipare 
la  forme  persane  adoptée  par  les  Grecs.  Le  zeod  rap 
pelle  la  forme  moderne  ^ ,  formée  par  métathèse 


FÉVRIER-MARS  1851.  283 

ccMnme  le  iK)m  pehlevi,  et  la  forme  du  sanscrit  du 
moyen  âge  <s|^«h  bahUka. 

Çagda,  autre  forme  Suguda  u  Sogdiane,  »  Cest  le 
moderne  «>ouy ,  qui  semble  signifier  «  plaine.  »  Le 
nom  du  successeur  d'Artaxerce  I*,  Sogdianus,  est  pro- 
bablement Çugdiyàna;  la  variante  exhibée  par  Ktésie, 
'SexvvSiavos ,  ne  me  semble  être  que  la  forme  Çaga- 
diyâna. 

Çaka  est  «  la  Scytbie.  n  Nous  savons  par  les  an- 
ciens que  les  Perses  nommaientles  Scythes  «  Jàkes.  n 
Le  nom  s'est  conservé  dans  le  nom  de  la  contrée. 
Segestân,  ^\Xm,%m,  çàkaçtâna, 

Tkatagm  est  rendu  en  grec  ^œil dyvSat;  je  crois 
que  ce  mot  grec  nous  révèle  le  thème  du  mot 
Thatagud,  de  sorte  que  Taccusatif  se  formerait  Tha- 
tagndam.  Le  sens  ne  m'est  pas  clair. 

Haraunatis  (kpax'^^tct)  est  le  sanscrit  H^MfH  <(  riche 
en  lacs;»  en  zend,  la  contrée  s  appelle  HaraqaMa. 
Le  pehlevi  «^^^-u  n^D^m  donne  le  même  radicid, 
seidement  on  a  échangé  le  sujQixe  vat  contre  son  équi- 
valent mat  L'aspiration  élidée  dans  l'écriture  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  syllabe  semble  avoir  été 
très-forte  dans  la  prononciation ,  car  sans  cela  le  grec 
ne  l'aurait  pas  rendu  par  le  ;^.  Le  suffixe  vat  ajouté 
au  thème  terminant  en  sanscrite,  persan  h  élidé,  est 
bien  fréquent;  nous  citons  Pharnacotis,  nom  d'un 
fleuve  (Plin,  vi,  !2  5).  Fratimmai^,  le  nom  du  peuple 
Condochates,  persan  Kundavata;  ^rpoi/ar^^^  persan 
ÇtTKmtay  a  égalant  les  astres.  v> 

^  Le  pefaievi  ^^lAi ,  Qnn  *  se  dérive  de  ia  ferme  de  cet  acciiMttL 

19. 
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Maka,  a  ]a  Macie,  »  peut  être  le  Mekran.  M.  Raw- 
iinson  traduit ,  en  ajoutant  le  signe  de  doute ,  u  the 
Mecians?  » 

Fraharvam  pour /rafeamvam,  «en  tout.  » 

S  7.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyatkiya  :  Imâ  dahyâva  tyâ  manâ 
patiyâisa  vasanâ  Auramazdaha ;  manâ  handaka  ahantâ,  manâ 
bâzim  aharanta.  Tyashâm  hacama  athahya,  khsapavâ  raucor 
pativâ  akunavayatâ. 

«  Le  roi  Darius  déclare  :  voilà  les  provinces  qui  me  sont 
échues  par  la  grâce  d'Ormazd  ;  elles  étaient  mes  esclaves, 
elles  me  portaient  leurs  tributs  ;  ce  qui  leur  était  conomandé 
par  moi  était  exécuté  nuits  et  jours.  » 

Bahdakâ  est  à  lire ,  non  badakâ ,  les  langues  sœurs 
et  lïdiome  moderne  militent  pour  le  nasal  ;  ce  der- 
nier a  été  conservé  en  »«Xij ,  pluriel  (^0«XJb,  Le  mot 
même  vient  de  la  racine  bandh  (pour  bhandh)^  qui, 
dans  les  langues  ariennes ,  comme  dans  les  idiomes 
germaniques ,  se  présente  sous  la  forme  band.  Linfi- 
nitif  persan  (^^u^j  vient  de  Tancien  baçtanaiy, 

Ahantâ  et  abarantâ  sont  deux  formes  médiales; 
abarantâ  est  le  sanscrit  ^H|^ ,  abharanta,  le  grec 

Bâiim,  accusatif  de  bâzis,  se  trouve  en  persan 
moderne  dans  le  mot  jW  «  tribut.  »  Le  mot  de  con- 
trée rà  halipd  (arrien)  semble  indiquer  un  persan 
Bâzira  ou  Bâzira. 

Hacama  «  de  la  part  de  moi  ;  »  hucâ  avec  Tencli- 
tique  ma  pour  mût. 

Khsapavâ  raucapativâ,  pour  khsapapativâraucapativâ, 
sont  deux  accusatifs  du  pluriel.  Je  ne  crois  pas  que 
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les  mots  soient  employés  au  singulier,  ie  m  n  aurait 
pu  être  élidé  devant  v ,  bien  qu'il  le  dût  être  devant 
p.  Khsap  est  le  mot  zend  et  sanscrit  connu ,  persao 
ç^.  Nous  le  retrouvons  dans  le  nom  de  ville  parthe 
Zapaortenon  (Justin,  xli,  5),  KhsapavaManam,  «g^te 
de  nuit ,  »  comparable  au  persan  ^Uimxm  khsapaçiâna , 
avec  le  sens  de  gynécée. 

Akunavyatâ  n  est  pas  un  passif  formé  de  la  ra- 
cine, mais  du  présent  du  verbe.  Quant  au 'mot  kar  et 
h  ses  irrégularités,  nous  nous  en  occuperons  plus  tard. 

S  8.  Thâtiy  Dârayavtts  khâyaJÙdya  :  Antar  imâ  dahyâva 
hya  agantd  âha  avam  uhartam  abaram,  hya  arika  aha  avant 
afraçtam  aparçam,  Vasctnâ  Auramazdâka  imâ  dahyâva  tyanâ 
manâ  data  apariyâya  yatkâsâm  hacâma  athahya  ava  akunavœ- 

yatâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Dans  ces  pays,  rhomme  qui  était 
étranger  (Pj,jerai  supporté  s^ilétaitbien  à  supporter;  (l*homme) 
qui  était  ennemi ,  je  l'ai  bien  jugé  s'il  était  a  juger.  Par  la 
volonté  d'Ormazd  ces  provinces  étaient  assujetties  à  ma  loi  ; 
ainsi  qu*il  leur  était  commandé  par  moi ,  ainsi  il  était  exécuté. 

Ce  paragraphe  présente  de  grandes  difficultés  pour 
l'explication,  et  bien  que  le  sens  en  soit  parfaite- 
ment clair,  il  reste  à  conjecturer  beaucoup  sur  les 
détails  grammaticaux  et  étymologiques. 

Le  premier  mot  difficile  est  âgatd,  ou  comme  je 
lis  âgantâ;  je  l'identifie  avec  le  mot  sanscrit  ^TTFtf 

«arrivant,  étranger.  »  Je  ne  vois  pas  l'évidence  d'une 
mise  en  opposition  [contra-distinction)  des  deux  phrases 
commençant  lune  par  hya  agantây  Tautre  hya  arika ^ 
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telle  que  lannonce  le  savant  anglais.  Je  ne  vois  pas 
non  plus  comment  le  mot  bar  aurait  le  sens  de  ché- 
rir. Toutefois ,  d  accord  avec  M.  Rawlinson ,  je  crois 
qu'on  ne  peut  que  conjecturer. 

La  plus  éfidente  pour  moi  c'est  la  deuxième  phrase 
hya  \trika,  etc.  M.  Rawlinson  a  bien  deviné  la  signi- 
fication ;  l'étymologie  qu  il  n'a  pas  donnée  n  est  guère 
obsctœe,  cest  un  adjectif  formé  du  mot  ari,  sanscrit 
ISffi*  grec  iptfT  a  ennemi,  n 

Le  verbe  parc  est  simplement  le  moderne  (j  «Xa.*m^  , 
zend  pêrêç.  On  a  tort  de  négliger  le  persan  moderne 
dans  Texplication  de  f  idiome  ancien  ;  surtout  dans 
des  cas  comme  celui-ci,  où  ion  na  pas  besoin  de  re- 
courir au  sanscrit.  Il  est  certain  que  le  mot  demander^ 
questionner,  se  disait  dans  la  langue  de  Darius  parçi- 
tanaiy  oiifraçtanaiy,  et  non  pas  autrement,  selon 
quon  insérait  ou  retranchait  le  l'intermédiaire.  Nous 
avons  en  outre  le  verbe  composé  patiparç,  a  examiner, 
lire^»  Le  sanscrit  prach,  comme  Tallemand  /raji 
(gothique /rafe),  ne  vient  qu'en  deuxième  ligne.  La 
racine  grecque  HEP  en  weipooi,  «  essayer,  question- 
ner ,  »  etc.  donne  la  forme  simple  dont  les  autres 
langues  ont  formé  leur  verbe  à  laide  d'une  palatale 
ajoutée,  comme  cela  se  voit  très-souvenL 

La  transition  de  la  notion  de  questionner  à  celle 
déjuger  ne  me  semble  pas  du  tout  forcée. 

G  es  mots  ufraçtam  ^  aparçam  ne  sont  pas  sans  quelque 

^  Quant  au  mot  adjrastààiy  parçA,  je  l'expliquerai  à  sa  place;  j'y 
vois,  du  reste,  tout  autre  chose  que  M.  Rawlinson  :  c'est  un  impéra- 
tif contracté  de  atijrastààdiy,  «sois  un  vengeur. •  (Voy.  Inscr.  IV.) 
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importance  pour  h  grammaire  petsane.  Lldiome 
persan,  ancien  et  moderne,  ne  supporte  pas  IW 
ciimulation  des  consonnes  pamûse  en  zend  ou  en 
sanscrit  ;  il  repousse  surtout  le  r  devant  deux  con- 
sonnes, comme  étant  désagréable  aux  oreilles  ira- 
niennes. Dans  ce  cas,  on  change  la  consonne  de 
place  ou  on  ]a  supprime  tout  à  fait.  La  mutation 
de  ^  en  /  nest  expliquable  que  par  cette  loî-là. 
On  ne  pouvait  pas  dire  uparftam ,  comme  en  zend  ; 
on  faisait  alors  une  métathèse  comportant  le  chan- 
gement vffraçtam  (comparez  Sépx,  iSpaxop,  etc.  ) 
Si  le  r  était  supprimé,  la  voyelle  a  se  transfor- 
merait en  s;  nous  connaissons  knnawniy  (sanscrit 
krnômi)  pour  kamaumiy;  autres  exemples  sont  :  tnsnâ 

pour  tarsnâf  sanscrit  rf^»  persan  moderne  AJLâj, 

«soif;»  posta  pour  parsta,   zend  parastay  sanscrit 

^  pr^htha,  persan  moderne  vgoft^.  «dos.» 

La  phrase  imâ  dahyâva  tyanâ  manâ  data  apariyâya 
est  cdaire  quant  au  sens;  tyand  manâ  data,  r^  éfioS 
pofx^^  est  rinstrumentai  en  rapport  avec  apcarvfiifya. 
Je  regarde  maintenant  apariyâya  comme  un  verbe 
dénominatif  d  un  mot  pariya  ayant  le  sens  d'obéir. 
Data  vint  de  dâtam,  du  sanscrit  ^;  f  hébreu  a  con- 
servé le  mot  persan  ni . 

Je  remarque  encore  que  le  mot  antar,  qui  se  re- 
trouve dans  presque  toutes  les  langues  de  la  même 
souche,  a  comme  son  rejeton  jJot  (ou  abrégé  par 
l'influence  de  1  accent  tonique  j^)  la  signification 
de  dans,  non  pas  de  entre. 
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Martiya  est  le  mot  vulgaire  pour  homme,  comme 

>y  en  persan  moderne.  Cest  le  sanscrit  ^th  martya, 
zend  masya  et  mërètya.  Une  autre  forme  était  mariya 

R^,  conservée  dans  les  noms  propres.  Mariaphernes 
(Jtdius,  V.  m,  97),  Mariyafrana;  Mariandus,  Ma- 
riyandus  (Q.  Curt.)  Amariacae,  Amariyàkâ  (PL  vi, 
18). 

Le  reste  du  paragraphe  est  comme  le  précédent , 
seulement  les  corrélatifs  tya,  ava,  ont  été  changés 
enyathâ,  avathâ. 

S  9.  Thàtiy  Dâneyavus  khsàyathiya  :  Auramazdà  khsatkmm 
manâfrâhara.  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahcau  yâtâ  ima  khsa- 
thram  [ai\âraya.  Vasanâ  Auramazdâha  ima  khsathram  dâra- 
yàmiy. 

Le  roi  Darius  énonce  :  Ormaid  m*a  conféré  Tempire.  Or- 
mazd  me  prêta  son  secours  jusqu'à  ce  qu  il  me  fit  régir  cet 
empire.  C'est  par  la  puissance  d*Ormazd  que  je  régis  cet 
empire. 

En  Aaramazdâmaiy ,  nous  voyons  le  pronom  per- 
sonnel joint  enclitiquement  au  sujet  avec  lequel 
il  n^a  aucune  relation  logique  :  c'est  le  génitif  usité 
pour  le  datif.  On  rencontre  de  même  taiy  pour  la 
deuxième ,  saiy  pour  la  troisième  personne.  Le  persan 
moderne  emploie  de  même  i»,  c:»,  (j&,  et  cela  dans 
plusieurs  sens  qui  se  retrouvent  tous  dans  les  débris 
de  ridiome  antique,  p^y^^^  Ormazdem  peut  signifier  : 
Je  suis  Ormazd ,  défiguré  de  Anramjazdâmiy  ;  ou  :  Mon 
Ormazd,  de  Anramazdâma;  ou:  Ormazd  me,  etc.  de 
Auramazdâmaiy;  ou  :  Ormazd  me  (accusatif) ,  etc. ,  de 


\ 
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Aaramazdâmâm.  L  accent  fut  rejeté  sur  le  premier 
mot,  doù  il  faut  expliquer  refiacement  des  syllabes 
enclitiques  qui  ne  se  conservèrent  que  dans  la  con- 
sonne. 

Ima  pour  imad  n  ce.  » 

Dârayàmiy  u  je  tiens  ;  »  adâraya  est  la  troisième 
personne  du  prétérit  de  la  même  forme,  employée 
causalement. 

Upaçtânif  accusatif  de  upaçtâ  «secours,  n  Le  sans- 
crit HCnFBTT  n'est  lu  que  comme  adjectif  «là  proche, 
iïnférieur.  » 

S  10.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Ima  tya  manâ  kartam 
paravajâthâ  khsâyathiya  ahavam.Kambuziya  nâma  Kurauspu- 
thra  amâkham  taumâyâ  hauva  paravama  idà  khsâyathiya  âha. 
Avahyâ  Kambuziyahyâ  brâtâ  Bardiya  nâma  âha  hamamâtâ 
hamapitâ  Kambuziyahyâ.  Paçâva  Kambuziya  avam  Bardiyam 
aoâzcL  Yathâ  Kambuziya  Bardiyam  avâza  kârahya  azdà  abava 
tya  Barâiya  avazata.  Paçâva  Kambuziya  Mudrâyam  ashiyava. 
Yath4  Kambuziya  Mudrâyam  asiyava  paçâva  kâra  arika  abava, 
Paçâva  drauga  dahyauvâ  vaçiya  abava  utâ  Pârçaiy  ata  Mâdaiy 
uta  aniyâuvâ  dahyushuvâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  C*est  ce  que  j*ai  fait  avant  que 
je  fusse  roi.  Le  nommé  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  de  notre 
race,  fut  roi  avant  moi  ici.  Ce  Cambyse  avait  un  frère  nommé 
Smerdis ,  de  la  même  mère  et  du  m^e  père  que  Cambyse. 
Après  cela,  Cambyse  tua  ce  Smerdis.  Lorsque  Cambyse  eut 
tué  Smerdis, le  peuple  ignora  que  Smerdis  était  mort.  Après 
cela,  Cambyse  aila  en  Egypte.  Lorsque  Cambyse  était  en 
Egypte,  le  peuple  devint  rebelle.  Le  mensonge  (l'imposture) 
était  fréquent  dans  le  pays,  et  en  Perse,  et  enMédie,  et  dans 
les  autres  provinces. 

Ce  morceau  très-intéressant  ne  donne  plus  de 
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difficultés  ni  pour  la  lecture,  ni  pour  le  $eii5.  En* 
visageons  d^abord  les  noms  propres  impotents  qui 
s'y  lisent. 

Le  nominatif  du  mot  kuraus,  karus,  se  trouve  à 
Murghâb.  Nous  reconnaissons  dans  ce  nom  le  sans- 
crit g|^,  knru,  comme  le  grec  KSpo^  et  Thëbreu  vii^. 

Il  est  singulier  que  ce  nom,  malgré  son  énorme 
importance ,  soit  entièrement  perdu  dans  la  langue 
des  Persans  modernes.  Le  nom  de  ju^^'-à^  ChosreVf 
zend  Haçravdo,  appartient  à  un  personnage  tout 
différent  du  Gyrus  en  question  ;  il  est  probablement 
plus  ancien  et  se  rattache  au  cycle  de  mythes  bac- 
triens  et  zends ,  c  est-à-  dire  aux  traditions  exclusive- 
ment reçues  par  les  poètes  de  la  Perse  moderne  et 
immortalisées  par  Firdousi.  Quant  aux  traditions 
historiques  grecques ,  maintenant  confirmées  etsanc- 
tionnées  d'une  manière  on  ne  peut  plus  éclatante 
par  les  monuments  authentiques  des  personnes  dont 
ils  racontaient  l'histoire ,  l'Iran  de  nos  jours  les  ignore 
complètement.  On  a  voulu  établir  une  espèce  de 
fusion  entre  les  listes  grecque  et  persane,  mais  cet 
essai  n'a  abouti  qu'à  une  confusion  complète;  com- 
parer les  données  classiques  aux  orientales,  comme 
l'a  voulu  faire  M.  MaJcoim,  ne  serait  pas  moios 
déplacé  que  vouloir  identifier  les  différents  rois  d'A- 
ragon et  de  Gastiile ,  parce  qu'ils  portent  le  même 
nom.  Toutefois,  il  n'est  pas  douteux  que  quelques 
noms  des  rois  achéméniens  n'aient  été  insérés  dans 
la  liste  zendo-persane ,  par  exemple  celui  du  dernier 
Darius  vaincu  par  Alexandre,  ensuite  que  le  nom 
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des  rois  parthes,  arsacides,  tels  qu'ils  sont  exhibés 
dans  les  sources  orientales ,  rappellent  Thistoire  et 
les  données  antiques,  mais  confondues  ensemble. 
Il  ny  a  que  depuis  Tavénement  des  rois  sassanides 
qu  on  puisse  tirer  quelque  profit  des  historiens  ira- 


'        mens. 


Il  restera  réservé  à  un  examen  spécial  de  déve- 
lopper cette  assertion. 

Kambaiiya,  grec  Kafi€v(rnsy  égyptien  nuDD ,  le 
deuxième  roi  des  Persans ,  est  probablement  le  même 
nom  que  le  moderne  0**^^^  ou  ^j»»^^  Kei  Kaous.  Il 
m'est  impossible ,  à  cette  heure ,  de  préciser  la  signi- 
fication de  ce  nom  propre. 

Le  nom  de  son  frère  Smerdis ,  Baritya ,  me  semble 
plus  clair.  Le  nom  persan  sous  cette  forme,  au  moins, 
est  identique  au  zend  bêrëzya,  «élevé,  glorieux,» 

sanscrit  védique  «iw  harhya.  Nous  avons  déjà  parié 
du  changement  du  zend  z  en  persan  i. 

Le  nom  de  Bardésanes  a  plus  de  rapport  avec  le 
nom  présent. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  quelquefois 
les  formes  en  z  et  J  ont  simultanément  existé  en 
persan;  le  nom  de  Barzanès,  et  des  noms  semblables 
très-nombreux,  nous  prouvent  que  la  forme  harz 
était  également  en  usage. 

Eschyle  [Pers.  7^5),  donne  le  nom  Merdis  à 
un  personnage  qui  aurait  régné;  peut-être  est-il 
question  du  Mage.  La  forme  exhibée  par  le  tragique 
grec  est  presque  entièrement  celle  des  inscriptions, 
si  Ton  fait  abstraction  du  changement  si  commun 
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entre  b,  m,  et  v.  Je  nai  qu'à  rappeler  ici  que  la 
deuxième  écriture  nommée  mëdique  n'a  qu  un  signe 
pom*  les  deux  dernières  lettres.  Jusqu'ici,  je  nai 
remarqué  qu'un  autre  nom  grec  comparable,  changé 
de  la  même  manière ,  celui  de  Megabyzos;  proba- 
blement aussi  les  autr<95  mots  ayant  ce  premier  élé- 
ment rentrent  dans  cette  catégorie.  Les  variantes, 
bien  qu'apparemment  estropiées,  d'Âthénée  (xiii, 
p.  609)  Bdya^os,  et  de  Justin  (m,  1),  Bax:ahasiis, 
sont  précieuses  pour  la  restitution  de  ce  nom  dont 
les  inscriptions  de  Bisoutoun  n'exhibent  que  la  der- 
nière partie.  La  lecture  de  Bagamukhsa  semble 
assurée  par  la  traduction  médique. 

La  forme  ^fiépSts  est  singulière  ;  il  reste  incertain 
si  à  côté  de  Bardiya  il  a  existé  une  autre  forme 
rendue  par  ce  nom  cité ,  ou  si  la  prothèse  est  pu- 
rement hellénique.  Le  grec  nous  donne  aydpayvcL 
et  fidpayva,  «fouet»;  afidipaySos  et  (xdpaySos,  (téme- 
raude,  »  sanscrit  H^ohrl  marakata  (en  hébreu  npna); 
(Tfitfpiy^  et  (jLïlpty^,  «  crinière;  »  <7(irfpiv6os  et  fjLtfpivOosy 
n  ficelle ,  ))  (Tfiixpôs  et  (lixpés ,  n  petit  ;  »  afjLtXa^  et  (jJ^a^, 
«  if;  »  (Tfiôpva  et  (nj^^a,  «  nayrrhe ,  »  et  d'autres.  Je  ctois 
poiu*tant  à  la  vérité  de  la  première  supposition, 
.  puisque  ces  phénomènes  se  laissent  plutôt  expliquer 
par  une  procope  que  par  une  prothèse ,  laquelle  se 
constate  très-rarement;  quelques-uns  de  ces  mots 
cités  présentent  même  des  diflFérences  semblables 
dans  les  autres  langues  ;  le  persan  cx5»-j^j,  ^  et  ^^jSj^ 


^  Je  suis  maintepant  tout  à  fait  assuré  sur  lopinion  que  j'avance 
en  haut.  Le  mot  fidpaySos  est  formé  par  procope.  M.  Benfey  a  fait 
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en  présence  de  fidpaySo$  et  MapcùiavSa,  nous  font 
supposer  que  ces  diffiérentes  formes  ont  une  raison 
plus  grave  que  ne  Test  le  caprice  dW  dialecte. 

Peut-être  ^(lépSis  ne  serait  qu'une  forme  redou- 
blée à  Tinstar  du  SJHT^^es  Vêdas,  et  prononcée  en 
persan  Zabardiya  ou  Zbardiya;  la  forme  Zabarziya 
se  retrouverait  en  ^aêd^ios. 

Quant  à  k  lecture  juste  de  hamamâtâ  et  hamapitâ 
au  lieu  de  hamâtâ  et  hampitâ  (laquelle  forme  s'écrirait 
forcément  hampitâ),  j'en  ai  déjà  parlé  ailleurs. 

Paçâva,  u  après  cela,  »  se  compose  de  paçâ, 
persan  moderne  0*0,  pour  paçât  (sanscrit  ITSTT^), 
«après»,  et  ava.  Le  ç  est  très-souvent  remplaçant 
du  çc  ou  du  cch  sanscrit;  je  cite  le  zend  ^aç  pour 
sanscrit  ïT^,  le  persan  çâyâ,  persan  moderne  a^U*», 
pour  sanscrit  ^|^|,  châyâ,  a  ombre.  » 

La  phrase  yaïhâ  —  avaiata  a  été  mal  comprise 
jusqu'ici.  M.  Ra^nson  avait  déjà  déclaré  douteuse 
l'explication  donnée  par  lui  ;  dans  une  note  posté- 
rieure à  sa  traduction ,  M.  Rawlinson  avait  dit  qu'on 
s'attendait  bien  à  la  phrase  suivante  :  «Lorsque 
Cambyse  tua  Smerdis ,  l'État  était  en  ignorance 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  »  Il  s'abstenait  toutefois 

venir  le  sanscrit  marakcUa  de  açmarakta,  ce  qu*ii  interprète  par 
■pierre  rouge;»  mais  Téméraude  n'est  pas  rpuge.  Puis  Taccord  du 
latin  zmaragdus,  du  chaldéen  n;i^DT  ^t  du  persan  moderne,  nous 
fait  entrevoir  que  le  grec  a  est  remplaçant  d'un  Ç  impossible  de- 
vant f£.  Le  mot  persan  ancien  était  zmarahhta  ou  zmaaragda  (  comme 
il  y  a  Bâlthtri  et  Bâgdi,  etc.  çahda  pour  çapsa]^  et  voulait  dire  c  ayant 
la  couleur  de  la  terre,  vert.»  L'expression  ^y^\  vient  d un  autre 
composé  achéménien ,  dont  le  premier  élément  est  clair,  mais  dont 
le  deuxième  m'est  encore  impossible  à  eipliquer. 
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de  donner  le  sens  des  mots  azdâ  et  avazata.  Long- 
temps avant  de  connaître  cette  note,  le  mot  azdâ 
ne  m  était  plus  un  mystère. 

Ce  mot  azdâ  est  tout  simplement  le  mot  sanscrit 
^Sl^,  a^nâ,  <i  ignorance.  »  «Tai  déjà  dit  que  le  persan 
d  est  altéré  de  zd ,  combinaison  inapplicable  au  com* 
mencement  d*un  mot.  Le  préfixe  privatif  a  levait  la 
difficulté  de  la  prononciation,  et  le  son  primitif 
rentrait  dans  son  droit.  De  même  le  chaidéen  pins, 
«sentinelle,  garde»  »  s^explique  par  le  persan  fam- 
dàvaUy  littéral,  «celui  qui  regarde  autour  de  lui,  » 
et  correspondrait  à  un  mot  sanscrit  jmrijnmKUi. 

La  suppression  de  Yn  na  pas  plus  de  difficultés, 
puisque  le  sanscrit  l'exhibe  déjà  dans  la  conjugaison 
de  ce  même  verbe ,  où  le  présent  se  forme  ^|r||fît, 
^ânâmi,  au  lieu  de  MIHifH*  jnânâmL  Le  persan 
forme  dânàmiy,  persan  i^t^,  de  Tinfinitif  (^^UJb, 
dânaçiana.  Cest  ainsi  qu*il  &ut  aussi  expliquer  le  mot 
moderne  ^UumU,  «connaissance,  histoire;  »  il  pro* 
vient  vraisemblablement  d*un  mot  ancien  dàç^m , 
pour  dnâçtâna. 

La  forme  avaiata  n'est  autre  que  le  sanscrit  ISPS" 

^,  avahata,  «tué».  Avâia  est  Timpai^âit  ly^f^ 

avâhan,  i"  personne  avézanarriy  sanscrit  ^RT^R^T 

avâhanam.  L'infinitif  est  ia{n)tana,  loc.  za{n)tanaiy, 
persan  moderne  ^j^j.  L'imparfait  avâia  trouve  un 
pendant  en  i;iyafca,^(( renversa»,  non  expliqué  jus- 
qu'ici, qui  répondrait  au  sanscrit  M|MH»  vyakhaftf 
de  ÇFT»  ^ha,  «creuser*» 
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Le  verbe  siyUf  dont  nous  lisons  ici  Timparfait 
asiyava,  est  intéressant  sous  plus  dun  rapport.  Il 
signifie  «aUer.  »  Cestie  sanscrit  cya,  «tomber»,  le 
zend  yyu  [skya  en  sfyaoihna),  le  persan  moderne 
^4X.â ,  a  aller,  devenir.  »  Toutes  ces  formes  s  effacent 
devant  lantiquité  empreinte  aux  racines  germanique 
skut,  «  faire  aller,  verser,  lancer  »  (allemand  $chutten , 
schiessen),  et  grecque  2KEYAA  pour  2KEFAA, 
(ntsvalaK  La  forme  greeque  est  Timage  d'un  verioe 
causal  sT^ûmy  de  la  langue  mère. 

Maintenant  la  langue  moderne  a  conservé  ce 
verbe  siyu,  thème  de  f infinitif  stfautana,  pour  en 
Élire  une  espèce  de  verbe  auxiliaire.  H  sert  pottr 
former  le  passif,  comparable  aux  verbes  STT>  ^^* 
dans  les  langues  de  THindoustan  et  du  Bengale,  et 
au  mot  allemand  werden ,  qui  autrefois  avait  la  même 
signification. 

Le  mot  drauga ,  u  mensonge ,  »  vi^it  du  verbe  druz, 
darui ,  a  mentir  » ,  infinitif  thème  drankhtana ,  persan 
damkhtam,  en  langue  moderne  ^j^^,  «mensonge.» 
La  forme  persane  drauga  correspond  au  drôgha  jl^ 

des  Vèdas,  d'où  le  mot  drôghavâc,  expliqué  par 
((  menteur  «>.  Le  mot  sanscrit  druh  (pour  dragh,  drudh)^ 
le  germanique  draûen,  trotzeriy  ont  d'abord  la  signi- 
fication de  «  pécher.  »  Les  Daroudj  de  la  langue  du 
Zendavesta,  drnkhs  en  zend,  indiquent  les  esprits 
malins.  La  transition  de  Tidée  de  péché  à  celle  de 
mensonge  appartient  aux  Perses  en  particulier,  car 
d'après   Hérodote  (I,  i38),   le  mensonge  était  le 
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plus  grand  péché  pour  les  Perses  [oI^ktIov  aùroicri 

Vaçiya  est,  je  crois,  une  forme  de  comparatif  de 
vahUf  bien  que  la  transformation  de  h  en  ç  ait  quel- 
que chose  de  singulier.  Toutefois  c  est  le  moderne 
i^u*^,  «beaucoup.» 

Dahyauvâ,  dahyusuvâ  sont  les  locatifs  du  singulier 
et  du  pluriel  de  dahyn;  ce  même  tlième  donne  le 
génitif  dahyunâm.  Le  nominatif,  1  accusatif  sont  for- 
més d'un  thème  dahyâu.  Il  n*y  a  nulle  raison  d'écrire 
dahyaasuvâ. 

Ces  formes  sont  les  locatifs  auxquels  un  d  a  été 
ajouté  ;  c'est  de  même  avec  aniyâuvâ  pour  anryâhuvâ, 
sanscrit  ^EF^TTH  onyàsn.  L'élision  de  Xlt  devant  i  et 

(I  smtout  est  une  chose  connue. 

Mâdaiy  est  le  locatif  de  Mâda ,  a  la  Médie  ;  »  ce 
cas  ressemble  à  l'hébreu  no ,  forme  qui  a  son  pen- 
dant à  cause  de  ïi  final ,  dans  le  nom  moderne  ^^U, 
cité  souvent  dans  Firdousi  à  côté  de  ij^,  Margus, 
«  la  Margiane.  )> 

Nous  aurons  encore  à  dire  un  mot  sur  la  signi- 
fication du  mot  liâray  d'abord  «action,  faiseiu*,» 
ensuite  «peuple,  armée,  état».  La  signification  pri- 
mitive seule  est  restée  dans  h  langue  moderne,  où 
j^  indique  «  action.  » 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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4^^UâJf  s^^o^.  J^UxlI  ^>JUf.  Ap.  aoalyticM  Digest  of.  |ill  the 
reported  cases  decided  in  ,the  supren^e  Ç^rts  of  Jadicature  ïp. 
Indià,  etc.  by  William  H.  Moriey.  a  vol.  gr.  in-S*;- cccxxu  et 
73s  pti.'xvin  et  68S  pp.  Loûdod  iS5o. 

Ëp  attendaiit  qu  uq  Bîayant  plus  Va*sé(^e  je  neiesuis  dans 
le^^atièjces.qui  font  Tolgiet,  df3;.cet  in^^ose  tra^Yaii,  sijm* 
pof^aj^^  surtout  pour  rj(<^  j^|ig)aise,,  puisfie  (^  &ii*e  Tobjet 
djunf^.iijQtice  déyelojgtfi^ ,  jp  ivei^  .du  moî^s  ie  signaler  tout 
dQ  suite  à  Tattexitioin  def^Jj^ect^urs  du  Journal. asiatique;  en 
indiquant  les  principaux  pqipts  qui,  y  ^çnt  ti:aijLQ&^ 

Dans  une  introduction. qui  n'a  .pas  iiY)ins  ^e  817  pages, 
Vl.  Moriey  passe  tpur  à  ^our  en  revue  toutes  le^  questjions 
qui  ont'rapport  ^  ^jurisjprupence  deTIn^le  anglaise-  .11  parle 
d*ied>ord  dés  différentes  cbi^rs  de  justice  qui  ont  existé  ou  qui 
existent  dans  Tlnde,  des  suader  et  mofassil  «  courts  » ,  dçs  jus- 
tices, de  pai^,  des  appels  à  Sa  Majesté  en  conseil;, enfin,  il 
traité  des  lois  particulières  à  Tlnidé ,  des  lois  hindoues ,.'  des 
lois  ïnusulmanes  et"itlëtti'!é  dés'ipis/âes  Portugais,  clés  Ar- 
méndens  et  des  Parsis  établis' dians  l'ïnde.  Je  îTessayeraii  pas 
d'analyser  ces  pages  où  les  articles  que  je  viens  de  citer  sont 
traités  db  latnanière'  la  plus  satisfaisante  et  la  plus  complète  ; 
mais  je  dois  au  moins  expliquer  ce  qu'on  entend  pair  les  «  sud- 
dèt  et  nicfassil  courts  » ,  expressions  que  j*ai  employées  sans 
lès  traduire  et  c(u'on  trouve  souvent  dans  les  ouvragés  sur 
rinde.  *         " 

Le  inal  snMetj  ou  plutôt  «arfrVtV^,  est  un  subhtanlif  arabe 
qui  signifie  proprement  a  poitrine».  Pair  siiité,  tt  feigninè  la 
première  place  dans  une  assemblée  (  la  place  centrale) ,  et 
enfin  il  se  prend  dans'  Vlnile  Âàns  un  sens' adjectif  et  signifie 
preinier;  suprême,  etc.  De  là,  asuMer  (sadr)  court»  signifie 
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la  cour  ou  le  tribunal  suprême  qui  a  son  siège  à  la  pré- 
sidence ,  c'est-à-dire  à  la  ville  capitale  d'une  des  trois  grandes 
provinces  de  Tlnde  anglaise,  Calci^ta,  Madras  et  Bombay. 
Or,  il  y  a  deux  tribunaux  suprêmes  :  la  haute  cour  de  justice 
civile ,  sudder  dewanny  ddawlut  {sadr  diwâni  adâlat  3L) ^  sO^ 
cx'io^),  qui  sert  de  cour  d* appel  pour  les  causes  civiles 
dont  Tobjet  eicède*  cinq  cents  roupies  «  et  la  cour  suprême 
de  justice  criminelle ,  sudder  nizamut  adawlat  (sadr  nixâmaJt 

adâlat  cvfo^  c>>»UâJ  ^cV-'),  qui  révise  et  CQn|içaiç  les  ju- 
gements des  cours  secondaires  de  justice  criminelle  nom- 
mées ybu/cJary  adawlat  {faujdàri  adMat  oJfc>^  (j^\d^y], 
pour  les  cas  ^onitais  à  une  amende  de  plus  de  cent  roupies. 

Les  mots  ditvanf  3l^3,  nbeSmaf  o  ^>l  b  \  et  foujdâii 
^Jy}^y%:JB  signifient  proprement  la  même  chose,  c'eët-à-dire 
«administration»;  Tusage  seul  leur  à  donné,  dans  Tlndé, 
des  nuances  différentes  iPàcéeptibh.  ' 

Le  président  de  la  haute  cour 'de  justice  civile  se  nomi^e 
sudder  ameen  [sadr  amîn  (j^f  ^^V^) ,  c'est-à-dire  «  fidéicom- 
missaire  delà  cour  suprême./ Le  président  de  la, cour  cri- 
minelle se  nomme  daroga  adawlat  (^arog a  çidàlat  ^^)^^ 

Quant  au  mot  mofajssil';  et  ijégulièréitijGnt  mufastal  fjZiÀ» • 
c'est  un  adjectif  ou  plutôt  ;un  ;participe ,  arabe  signifiant  5^- 
pai^.,  mais  qui  se  prend  dans  l'Inde  substantivement,, pour 
signifier  la  campagne y^i^Bv  opposition  à  la  ville.  De.  sorte  que 
les  «  mofassilconTi^  »  sont  les  tribunaux  de  la  c'^gagpé,  c'est- 
à-dire  des  subdivisions  d'un  district;  ;2;i7?a^  (f™'  ^i^')- P^ 
nomme  vizillak  courts»  les  tribunaux  de  district  qui  jpg^nt 
en  dernier  ressort  les  contestations  dont  l'obiet  n'excède  pas 
cmq  cents  roupies. 

;Les  juges  des. a  mofassil  courts  ».  se  nomment «tmeen.  (amin 
4jVoiJ,  expression  qui, a  été  employée. pjjus. haut, ;et.7}|oo)^i/' 
[munsif  ^^-^tX^)  ,.ç'esjt-à-d^|*e  f  arbitrai.  Les  ji^g^s  eur^>éens 
sont  assistée  par  des  cazi^  cif>^'»,^eis  fMjfif^M. vi^V. et.  des  /wn- 
dits  cjtVrJj  qiu  donnent  d'abor^c^  hnv  fatw(i  (j^^  ou  «sen- 
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ience  »,  conformément  aux  dispositions  des  lois  hindoues  ou 
musulmanes. 

Le  mot  adawlut  doit  s^ écrire  en  français  adâlat^  car  c  est  le 
substantif  arabe  cv'J^  t  qui  signifie  •  justice.  »  Dans  Tlnde, 
ce  mot  se  prend  spécialement  pour  une  cour  d*assise.  On 
Qomme  nâziryAj^  ou  «inspecteur»,  ToCBder  chargé  de  la 
procédure  des  affaires  portées  devant  le  jory. 

Actuellement,  on  plaide  dans  Tlnde  en  langue  vulgaire. 
C*est  ainsi  que,  dans  les  provinces  nord-ouest,  on  le  fait  en 
hindoustani,  qui  est  la  langue  usitée  dans  cette  partie  de 
rinde,  exclusivement  à  toute  autre. 

Après  la  savante  et  curieuse  introduction  dont  nous  avons 
parié,  vient  le  digeste  ou  l'analyse  de  tous  les  caà  qui  Ont  été 
Tobjet  d'un  jugement  dan«  les  cours  suprêmes  de  Tlnde, 
dasséf  alphabétiquement  d'après  les  matières  auxquelles  ils 
ont  rapport.  L'analyse  de  ces  cas  est  présentée  avec  la  plus 
grande  lucidité  et  la  plus  grande  précision.  E31e  occupe 
6a5  pages  de  deux  colonnes  et  offre  environ  quditre  itiiUe 
cas* 

Le  premier  volume  se  termine  par  un  glossaire  exf^oalif 
âes  moto  originaux  employés  dans  le  texte,  d'une  table  des 
statuts  et  actes  dû  gouvernement  mentionnés  dans  le  digasie 
et  d'une  autre  des  cas  <malysés ,  lesquels  sont  classés  ici  d'apnèa 
les  nomB  des  parties. 

Le  second  volume  se  compose  d'un  iq>pttndioe  oom^ffe* 
nant  les  notes  de  nr  Ed.  Hyde  East  et  de  sir  Erskine  Peri^ 
sur  différents  Cm  mentionnés  dans  le  premier  vidumot  dta 
mémoires  sur  la  pdioe  de  Bombay,  enfin,  les  charte!  qui 
établissent  les  cours  suprêmes  de  magistrature  danè  l'Inde. 

Le  court  expeeé  que  je  viens  de  faire  du  contenu  des  deux 
nouveaux  volumes  de  M.  Morley  suffit,  il  me  semble,  pour 
donner  une  idée  de  Tabondance  et  de  la  valeur  des  maté** 
riaux  qu'ils  contiennent,  et  engager  ceux  que  le  sujet  qui  y 
«st  traité  peut  intéresser  à  le  lire  avec  empreAftSment. 

G.  T. 


ao. 


300  JOURNAL  ASIATIQUE. 

CaTALOGUS   CODICVM   MANUSCRiPTORVM    BiBUOTHBCJE   PALÀTINM 

ViNDOBONENSis.  Pârs  II.  Codices  Hebraïci.  ûigesserunt  iUberta» 
Krafi^  et  Simon  Deutscfa.  Vindobonae ,  typis  Caes.  reg.  aalas  et 
status  typographiae ,  1847.  (Avec  un  second  titre  en  allemand.) 

Die  fuuidseKnfiUchen  hebraiscken  Werke  der  K,  K,  HrfbibUothek  ta 
Wien,  beschrieben  von  Albrecbt  Krafil,  und  Simon  Deutscb. 

Un  volume  grand  in-4*  de  viii  et  190  pages,  plus  trois  feuillets 
non  cbiffrés  de  tables  et  d  errata ,  avec  une  plancbe.  (  En  alle- 
mand. ) 

Qaoiqtie  ce  catalogue  porte  deux  noms  d'auteurs ,  cepen- 
dant il  est  dû  presque  en  entier  à  M.  Simon  Deutscb.  Son 
collaborateur,  M.  Albert  Krafft,  qui  n'avait  pris  qu'une  part 
secondaire  à  la  rédaction,  fut  emporté  par  une  mort  sou- 
daine pendant  l'impression  de  l'ouvrage.  La  préface,  signée 
de  M.  Deutsch  seul ,  contient  une  exposition  de  la  méthode 
qu*il  a  suivie  pour  faire  connaître ,  d'une  manière  tout  à  la 
fois  complète  et  rapide,  le  contenu  et  la  valeur  des  manus- 
crits qu'il  était  chargé  de  décrire.  Chaque  ouvrage  a  sa  notice 
particulière ,  composée  de  deux  parties  parfaitement  distinctes. 
Dans  la  première,  M.  Deutsch  cite  d'abord  le  titre  hébreu, 
puis  il  l'explique  et  le  fait  suivre  d'indications  curieuses  sur 
les  éditions  et  les  traductions  du  texte.  Enfin,  il  rappelle  le 
nom  de  l'auteur  ou  le  détermine  au  moyen  de  savantes  re- 
cherches. La  deuxième  partie  de  la  notice ,  imprimée  en  ca- 
ractères plus  fins  que  la  première,  offre  une  description  ma- 
térielle et  détaillée  du  volume.  Chaque  manuscritiievient  donc 
l'objet  d'une  double  appréciation;  la  première,  littéraire; 
l'autre,  purement  bibliographique.  M.  Deutsch  a  poussé  le 
scîn  jusqu'à  s'assurer  de  la  valeur  littéraire  des  manuscrits; 
et,  si  l'ouvrage  a  été  publié,  il  indique  quelquefois  des  va- 
riantes et  des  corrections  que  l'on  devrait  introduire  dans  le 
texte.  Ce  catalogi^e,  résultat  d'études  sérieuses,  répond  à 
toutes  les  exigences  de  la  critique  et  de  la  bibliographie.  Il 
contient  cent  quatre-vingt-quinze  articles  partagés  en  vingt- 


FEVRIER-MARS  1851.  301 

quatre  sections.  Lés  dix  premières  comprennent  les  textes 
de  l'Ecriture ,  les  paraphrases  chaldaiques ,  les  commentaires, 
les  ouvrages  relatifs  à  la  loi  orale,  la  litui^e,  etc.  Les  sec- 
tions 1 1, 1  a  et  1 3  sont  consacrées  à  la  philosophie  religieuse, 
à  la  morale  et  à  la  cahale.  Les  lA»  1 5  et  i6  contiennent  les 
ouvrages  de  grammaire,  de  lexicographie  et  de  hdles-lettres. 
Les  divisions  suivantes  sont  réservées  aux  philosophes  qui  ont 
suivi  le  système  d*Aristote ,  celui  de  Platon,  etc.  La  section  a  i 
est  réservée  tout  entière  à  la  médecine.  Cette  branche  est  asseï 
riche,  rdatîvement  aux  autres,  comme  on  doit  s'y  attendre. 
£o  effet,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et  jusque 
dans  les  temps  modernes,  les  juifii ,  exclus  d'un  grand  nombre 
de  professions  libérales ,  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  médecine,  qui  ne  leur  était  point  interdite.  Les  sections 
aa  et  a3  contiennent  les  ouvrages  relatifs  à  l'astronomie  et 
à  l'astrologie.  On  y  remarque  qudques  traités  rédigés  en  cas- 
tillan et  en  portugais,  mais  écrits  en  caractères  hébreux.  En- 
fin ,  la  vingt-quatrièn^e  section  se  compose  des  pièces  calli- 
graphiques ,  peu  intéressantes  pour  le  fond. 

Ce  catalogue  offre  des  spécimens  de  plusieurs  fontes  de 
l'Imprimerie  impériale  de  Vienne.  Les  différents  corps  de 
caractères  latins  ne  laissent  guère  à  désirer,  et  l'on  peut  dire, 
en  général,  qu'ils  sont  fort  beaux.  On  doit  porter  le  même 
jugement  des  caractères  hébreux  carrés.  Le  rabbinique  et 
l'arabe  sembleront  peut-être  un  peu  grêles  et  fatigants  pour 
l'œil. 

M.  Deutsch  a  rétabli  avec  sagacité  plusieurs  noms  propres 
d'hommes  et  de  lieux  altérés  par  les  copistes  ou  devenus 
presque  méconnaissables  sous  la  transcription  hébraïque.  Il 
est  cependant  une  de  ces  restitutions  pour  laquelle  nous  ne 
partageons  pas  l'opinion  du  savant  éditeur.  A  la  page  1 1 9 
de  son  livre,  M.  Deutsch  cite  les  transcriptions  suivantes, 
qui  se  lisent  à  la  suite  du  nom  de  R.  Schlomo  ben-Meschul- 

lam  :  n"l>DK-ï .  HI^K^D  n .  nT»''DK  n .  n3?'»D .  nin*»©-  D  sup- 
pose qu'on  doit  y  reconnaître  un  endroit  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Cette  conjecture  semble  peu  probable,  car  on  ne  voit 
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dans  celle  partie  de  la  Péninsiile  aucun  lieu  dont  le  nom  se 
rapproche  de  ces  transcriptions ,  et  qui  ait  été  le  centre  d'une 
population  juive.  Cette  dernière  considération  nous  empêche 
de  penser  à  la  petite  ville  de  Feria,  dans  rEstramadure  es- 
pagnole, évèché  de  Badajoz.  D*aîlleiirs,  il  est  impossihle  de 
méconnaître  dans  ces  transcriptions  le  nom  da  Feira,  bourg 
de  l'arrondissement  da  Gttarda,  province  de  la  Beira,  en 
Portugal.  Il  y  avait  dans  ce  canton,  avant  Tédit  de  bannisse* 
ment  proclamé  en  1497,  par  le  roi  Don  Manoel,  un  grand 
nombre  de  familles  juives.  Qudques  transcriptions  bébrai- 
qiies  représentent  évidemment  le  castillan  Feria;  û  n'y  a 
là  aucune  difficulté.  Les  juifa  p(»iugais  étaient  dans  Tusage, 
lorsqu'ils  passaient  en  Espagne ,  de  modifier  leurs  noms  et 
d'adopter  la  forme  castillane.  C'est  ainsi  que  le  c^èbre  Abra- 
ham Cohen  Ferreira  est  devenu  Abraham  Cohen  Herrera. 
conmie  j'ai  déjà  eu  occasion  de  l'obseirvcr  qudque  part. 

On  voit  avec  peine,  en  lisant  le  catalogue  d»  MM.  Deutsck 
et  Kraffi,  que  la  collection  de  manuscrits  hébreux  de  la  Bi^ 
Uiothèque  impériale  et  royale  de  Vienne  n'est  ni  aussi  consi- 
déraUe,  ni  aussi  précieuse  qu'on  pourrait  le  supposer,  d'après 
les  richesses  que  possède  cet  établissement  dans  plusieurs 
autres  branches  de  littérature. 

Louis  Dois&qx. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JANVIER  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre^  de  la  Société  biblique  de  Norwége,  qui 
annonce  Tenvoi  d*un  Nouveau  Testament  lapon. 

M.  Barges  lit  une  partie  du  Journal  de  son  voyage  en 
Afrique. 

OUVRAGES   OrFEBTS    À   LA   SOGliTS. 

• 

Par  fauteur.  Essai  sur  les  monnaies  des  rois  arméniens  de 
k  dynastie  de  Roupéne,  par  Victor  Langlois.  Paris,  i85o. 
(Extrait  de  la  Revue  archéologique,  ) 

Par  Tauteur.  Observations  sur  la  communication  supposée 
entre  le  Niger  et  le  Nil,  par  M.  Gh.  Beke  .  Londres ,  1 85o ,  in-8*. 

ParTauleur.  Récit  de  la  première  Croisade,  extrait  de  la 
Chronique  de  Mathieu  tEdesse,  par  M.  E.  Dulaurier.  Paris, 
i85o,  in-4*. 

Par  Tauteur.  Noos  devons  aux  Arabes  le  papier,  la  boussole 
et  la  poudre  à  canon,  par  M.  Viardot.  (Extrait  de  la  Liberté 
de  penser.  )  Paris ,  1 85 1 ,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Programme  d'un  ouvrage  intitulé  :  Documents 
numismatiques  pour  servir  à  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  par 

M.  DE  LONGPÉRIER. 


30&  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Par  1  aateur.  Etudes  sur  le  droit  civil  des  Hindous,  par 
M.  Gibelin,  a  vol.  in-8*.  Poodichéry,  i846  et  18^7. 

Par  Fauteur.  Etudes  sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Per- 
sépolis,  Hamadan,  Van  et  Khorsahad,  par  Philoxène  Lussato. 
Padoue,  i85o,  in-8*. 

Par  la  Société.  Zeitsciu^l  der  deatschen  morgenlâniischen 
Gesellschaft,  Vol.  IV,  cah.  4.  Leipzig,  in-8%  i85o. 

Par  lauteur.  Grammatikfor  ÈulaSproget ,  par  Holmboe. 
In-8*.  Christiania,  i85o. 

Par  Tauteur.  An  enquiry  into  M,  A.  Abbadie's  joumey  to 
Kaffa,  by  Charles  Bcke.  Londres,  i85o,  in-8*. 

Par  le  même.  On  the  Korarima  or  Cardamom  ofAbessim. 
(Extrait  du  Journal  de  pharmacie.) 

Par  le  même.  On  the  originofike  Gallas*.  Londres,  i85o, 
in-8''.  (Extrait du  Rapport  de  T association  britannique.) 

Par  le  même.  Remarks  on  the  Mats'hrfp.  Tonuxr,  an  elhiopic 
manuscript  in  the  library  ofTuhingen,  Londres,  i85o,  in-8*. 

Par  le  même.  On  the  Geographical  distribution  of  the  hm- 
guages  ofAbessinia.  Edinbourg,  1849»  îi^'S"** 

Par  le  même.  On  the  sources  ofthe  Nile.  Londres ,  1 849«  in-8*. 

Par  le  même,  il  leiter  to  M.  Daussy,  Londres,  i8Â9,in-8*. 

Par  la  Société  biblique  de  Norwége.  Un  Nouveau  Testa- 
ment en  lapon.  Christiania,  i85o,  in-8*. 

Par  Y  Auteur.  Analytical  digest  of  cases  on  appealjrom  India, 
by  MoRLEY.  Vol.  I,  introduction,  et  vol.  II,  appendice. 
Londres ,  1 85o ,  grand  in-8*. 

Par  Téditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  of  the  indian 
Archipelago  and  Eastem  India.  Singapore,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Mémoire  on  the  Cave-temples  and  monasieries 
of  Western  India,  par  John  Wilson.  Bombai,  i85o,  in-8*. 
(Extrait  du  Journal  delà  Société  asiatique  de  Bombai.) 

Par  Tauleur.  Reasonsfor  retuming  the  gold  medal  ofthe  geo- 
graphical Society  of  Paris,  by  Charles  Beke.  Londres,  i85i» 
in-S*. 
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PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Giraud,  Ministre 
de  l'instruction  publique ,  qui  annonce  à  la  Société  qu'il  re- 
nouvelle ,  pour  Tannée  1 85 1 ,  la  souscription  de  son  ministère 
au  Journal  asiatique. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  écrit  pour  annoncer  Tenvoi 
d'un  Rapport  sur  T Algérie. 

M.  Brosset  écrit  pour  remercier  la  Société  de  sa  nomina- 
tion comme  membre  étranger  de  la  Société  asiatique. 

L'Institution  de  Smithson,  à  Washington,  demande  l'é- 
change des  ouvrages  qu'elle  publie ,  avec  les  ouvrages  de  la 
Société.  Renvoyé  au  rapport  de  la  commission  des  fonds. 

M.  Bazin  lit  des  détails  sur  les  anthropophages  en  Chine. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministre  de  la  guerre.  Rapport  du  Ministre  de  la 
guerre  sur  le  gouvernement  et  Viidministration  des  tribus  arabes 
de  V Algérie.  Paris,  i85o,  in-8*. 

Par  l'auteur.  A  short  life  of  tlie  apostel  Paul,  in  sanscrit 
verees.  Calcutta,  1 8 5o,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Persian  chess  in  vindication  of  the  persian  origin 
of  the  game  against  the  claims  of  the  Hindus,  by  N.  Bland. 
London ,  1 85o ,  in-8*. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Bombay  geographical 
Society,  vol.  IX.  Bombay,  i85o,  in-8*. 

Par  l'Institution  de  Smirbson.  Smithsonian  contributions  to 
knowledge,  Washington,  i848,  in-^*"*  vol.  L 

Par  la  même.  Reports  of  the  Smithsonian  Institution,  Wa- 
shington, i84gt  iu-8*. 

Par  Tauteur.  Examen  du  Salon  de  iS^9,  par  Galimard. 
Paris,  i85o,  in-8*. 
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Nous  trouvoDS  dans  une  lettre  de  M.  Ariel,  en  date  du  lo  janvier 
1 85 1,1a  liste  suivante  d^ouvrages  puUiés- dans  Tlnde  pendant 
le  cours  de  Tannée  i85o. 

PRIX. 

Kâdambarî 5  roupies. 

Râdjantti i 

Kirâtàrdjunfya 8 

Màghakâvya. 12 

BhattikAoya 10 

Vivddatchintâmani ^ 

Lilâvatt.  ..    ..!    3 

Bîàjagamia 31/3 

SmrXtisârasangraha, 

Vidântasara 31/2 

VêdAntaparihhâcha 2 

Yâgavasichtasâra 4 

Çârtrakabhâchya 10 

Dix  Upanichads .  25 

Pantchadaçt,  texte  et  commentaire  sanscrit, 

avec  paraphrase  en  bengali ao 

Anamitaakhanda 5 

Çahdaçaktiprakâçikâ 21/2 

Vyatpattivàda 21/2 

Sânkhyatattvakâumuit, 1 

KttsumândjitU 2 

BauddkâdhikAra 2 

Siddhàntamuktâvali 2 

Khan^amûshmfakhâdya o  i/& 

Daçakumâra  tcharita,  réimpression  avec  in- 
troductioD. 

Il  a  paru  dans  la  Bibliothûca  indica  : 
Vrihadàrm^àka,  le  complément  avec  la  tra- 
duction, édit.  RoER i3 

Tehhàniôgya  apiuiickad,  les  six  premiers  fas> 
cicules,  édit.  Robr. 

Tâiitirfya  upanichai,  édit.  Roer i 
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FBIX. 

Laîita  vistara^  commencé  par  Râdjendralâl 
Mitra. 

Iça,  Kêna,  Katha,  Praçna,  Manda  et  Mon- 
duka  upanichads,  édit  Roer  ^ i   roupie. 

Un  journal  annonce  la  publication  d'un  vo- 
lume intitulé  :  Sélections  from  the  vemauclar 
Boodhist  ofliterature  ofBarmah,hy  Cap.  Latter, 
in  the  native  ckaracter. 

On  parle  aussi  d*une  association  pour  la  tra- 
duction complète  des  Purânas. 

A  Pondi<5héry,  la  huitième  et  dernière  livrai- 
son du  Dictionnaire  latin-français-tamil  est  an- 
noncée. Les  missionnaires  ont  publié  d*excel- 
lentes  leçons  élémentaires  de  tamil. 

A  Madras ,  le  Brahmane  Hayagrêva  Çâstri  a 
publié,  à  son  imprimerie  du  Vivékadarça,  les 
ouvrages  suivants  : 

Bhâgavata  purâna ,  avec  commentaire  en  ca- 
ractères télougous 3o 

Râmâyana,  en  caractères  granthas. .  ......    li 

Amarakôcha  mâîam,  caractères  granthas-  .  .      i 

Mâghanij  les  cinq  premiers  chants,  caractères 
télougous a  i/a 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  vient  de  recevoir  en  Angleterre  le  premier  volume 
d*un  ouvrage  hindoustani  imprimé  à  Calcutta  en  i848  et 
intitulé  :  An  accoant  geographical,  historical  and  statistical  of 
the  Chinese  empire,  by  James  Corcoran. 

On  a  aussi  reçu  l'ouvrage  intitulé  :  (^^^^^  ÀÀjyJ=9,  Bis- 

^  Au  momen.t  de  mettre  aqus  presse,  nous  apprenons  par  une 
lettre  de  M.  Mueller  (Zeitschr.  der  De^tsch,  morgenl,  Gesellschaft, 
i85i,  p.  93  )  que  presque  tous  ces  ouvrages  sont  déjà  arrivés  à 
Londres. 
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^ory  of  Haider  AU  khan  Bahadur,  father  of  Tippoo  sultan,  a 
sketch  ofwhose  life  U  appended,  by  Gulam  Muhammed  son  of 
the  late  Tippoo  sultan. 

L'auteur,  après  avoir  d^abord  publié  cet  ouvrage  en  persan 
en  18Â6,  Ta  publié  de  houveau  en  iS^Qi  reproduit  en  hin- 
doustani ,  pour  le  rendre  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs. 


Le  Jy  Sprefiger,  de  Calcutta,  a  publié  la  petite  encyclo- 
pédie des  sciences  musulmanes,  intitulée:  ult  O'^^l^t  -^U^ 
o^^IaII  v5w[  ,  ouvrage  sur  lequel  on  peut  consulter  ia  Bililio- 
graphie  de  Hajji  Khalfa,  t,  I,  p.  a^i  dcTédit  de  Flueg^. 

Le  même  savant  a  commencé  la.  publication  d*une  Vie 
de  Mahomet,  en  anglais ,  d  après  les  sources  originales  :  Ta- 
bari,  Wâquidî,  le  ^Of|  y^  {.yoy.  Higjî  Khalfa,  t.  IV, 
p.  285),  etc. 


Hâûz  Ahmad  Ali  a  récemment  mis  au  jour,  à  Dehli,  une 
belle  édition  lithographiée  du  célèbre  docteur  musulpian 
Tarmazi,  avec  des  notes.  Il  s'occupe  en  ce  moment  déditer 
Bokkârî,  et  il  a  Tintentioln  de  publier  ensuite  Mosliin*deux 
autres  docteurs  musulmans  également  célèbres. 


On  vient  de  publier,  à  Lakh^^au,  capitale  du  royaume 
d'Aoude,  une  édition  du  GalUt^n,  qu*cn  dit  feite  d'après  le 
miuiuscrit  original  de  Saadi  lui-même. 


Le  révérend  Samuel  Lee  a  publié ,  à  Loadres ,  le  Psautier 
et  le  Nouveau  Testament,  nouvellement  traduits  par  lui  en 
«rabe,  de  l'original  hébreu  et  grec,  avec  Taide  d'un  Syrien 
folt  instruit  nommé  Fares  Schidiak ,  actuellement  à  Paris. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN. 


DEUXIEME  PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 

DE  LA  DYNASTIE  DES  TOUÊN. 


S  2.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

l3'    PIÈGE. 


Tong'tkang-lao  \ 
Ou  r Enfant  prodigue,  drame  composé  par  Thsin-kièn-fou. 

Voici  le  titre  que  je  transcris  dans  son  entier . 

H^^VJ^  %  ^  ^«Leviemardde 
la  salle  de  TEst  fait  des  remontrances  à  un  jeune 
homme  de  famille  qui  dissipe  toiit  son  bien.  »  Cette 
pièce  est  infiniment  supérieure  à  L'Enfant  prodigue 
de  Voltaire.  Il  y  a  deux  rôles  principaux,  celui  de 

'  Littéral.  «Le  vieillard  de  la  salle  de  TEst,*  surnom  donné  à 
Li-meou-king. 

X?T1.  7 1 
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Yangtcheou-nou  ou  de  l'enfant  prodigue ,  et  celui 
de  Li-meou-king  ou  du  tuteiu*.  Dans  le  tableau  qu*il 
trace  des  folies  et  des  prodigalités  du  fils,  Tauteur 
a  su  intéresser  par  la  variété  des  situations  et  des 
épreuves.  Quant  au  rôle  du  tuteur,  c'est  Tun  des 
plus  remarquables  et  des  plus  parfaits  qu'il  y  ait  au 
théâtre. 

L'enfant  prodigue  de  Kièn-fou  a  gS  pages;  il  fau- 
drait les  traduire,  sans  en  excepter  une  seide. 


l4*   PIÈCE. 

^  flf  fli  'S    yefi-tWiij-po-jii, 

Oa  Yèn-thsing  vendant  du  poisson ,  drame  composé 

par  Li-wèn-veî. 

C'est  un  épisode  du  Choai-hou-tclioueri  a  histoire 
des  rives  du  fleuve ,  »  que  Wên-veï  a  traduit  sur  la 
scène.  Le  rôle  de  Song-ldang  y  est  très-noble  et  par- 
faitement soutenu. 


i5*  pi4ge. 


î^ffB  SS   Siao-siang.ya\ 

Ou  le  Naufrage  de  T*chang-thien-khiô ,  drame  composé 

par  Yang-hien-tchi. 

Il  s'agit  dans  ce  drame,  plein  d'agrément  et  d'in- 

^  Littéral,  t  La  pluie  but  les  bords  du  Siao-siang.t 
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i  térêt,  des  malheurs  dune  jeune  Tdle  et  de  son  ma- 
riage avec: un  lettré  qui  devient  infidèle.  L'auteur 
du  Pi-pa-hi  «  histoire  du  luth  »  en  a  tiré  quelques  si- 
tuations. 


16*  piàc<. 

ft   tt  Sï   ^^ioJtiang^t'chi, 

Ou  le  Fleuve  au  cours  sinueux,  comédie  composée 

par  Chë*kiun-p'ao. 

Cette  comédie ,  entremêlée  d'ariettes  comme  tous 
ies  drames  chinois ,  a  pour  suj  et  les  amours  de  Tching- 
Youên-ho.  Une  jeune  courtisane,  Li-ngo-siên,  y  est 
présentée  par  Taùteur  sous  un  aspect  si  favorable , 
et  joue  un  a  excellent  rôle,  que  tout  Imtérêt  est 
pour  elle. 


17*   FlàCE. 

^^  B9Î  ^    Thoaichaokong, 

Ou  Tchao-kongf  prince  de  Thsou,  drame  historique, 
comppsé  par  Tching-thing-yô. 

Tchao-kong,  prince  de  Thdou,  qui  fit  à  Confu- 
cius  un  accueil  si  favorable  et  si  obligeant,  est  le 
principal  personnage  du  drame.  Ce  qui  donne  à 
cette  pièce  un  caractère  tout  particulier,  c'est  qu'on 
trouve  dans  le  dialogue  une  foule  de  locutions  ti- 
rées des  quatre  livres  classiques.  Sous  ce  rapport,  on 


21 . 
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peut  la  mettre  en  parallèle  avec  la  3  8*  pièce  \  dont 
rhistoire  des  Tdieou  a  également  fourni  le  sujet. 


i8*  piàcE. 


*4k 


Laî-sengtchàî , 

Ou  la  Dette  (payable  daas)  la  vie  à  venir,  comédie 
bouddhique  sans  nom  d* auteur. 

La  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir  est  peut-être 
la  meilleure  pièce  bouddhique  du  répertoire  des 
Youên  et  de  toutes  les  comédies  de  caractère,  c'est 
aussi  la  plus  parfaite.  Il  est  à  regret^r  que  le  boud- 
dhisme y  soit  mêlé  comme  toujours  avec  la  mytho- 
logie chinoise ,  qu  on  y  trouve  des  événements  sur- 
natm^ls  et  des  aventures  par  trop  :  extraordinaires  ; 
que  les  dieux  interviennent  à  chaque  moment  dam 
le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième  acte,  et  que 
les  animaux  parlent  dans  le  second.  Mais  s*il  n  y  a 
pas  de  merveilleux  dans  Le  Libertin  (pièce  &9)>  il  y 
en  a  beaucoup  dans  Le  Fanatiqm  (pièce  96);  il  y  en 
a  même  dans  L'Avare  (  pièce  9 1  ).  Généralement , 
quand  il  s*agit  d'un  drame  bouddhique  ou  tao-sse, 
on  doit  s'attendre  à  rencontrer  du  merveilleux. 

De  telles  comédie$,  quelque  différentes  quelles 
fussent  alors  de  ce  qu  elles  sont  très-probablement 
aujourd'hui,  nous  ofi&ent  néanmoins  un  précieux 
témoignage  du  génie  des  auteurs  et  des  sentiments 
intimes  du  peuple.   Dans  la  pièce  intitulée  Lai- 

*  Ou-yong  jouant  de  la  flûte. 
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seng-tchaï ,  ou  u  la  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir,  n 
lauteur  s  attache  à  développer  un  caractère  parti- 
culier, et  quel  caractère  encore  !  celui  du  boud- 
dhiste. Quoi  de  plus  sérieux  et  de  plus  ridicide  à 
la  fois  I  Si  les  drames  bouddhiques  offirent  des  scènes 
qui  nous  touchent  et  nous  attendrissent,  cest  que 
le  bouddhisme,  malgré  ses  extravagances,  a  son 
côté  aimable  et  raisonnable;  mais,  comme  il  est 
permis  de  rire  des  faiblesses  de  Thumanité,  une 
telle  religion  devait  surtout  fournir  à  la  scène  chi- 
noise des  mœurs,  des  actions,  des  situations  très- 
comiques  et  très-amusantes. 

Quand  une  règle  est  bonne ,  on  la  trouve  par- 
tout. Il  faut,  comme  on  l'a  observé ,  que  le  misan- 
thrope soit  amoiu*eux d'une  coquette,  et  Tavare  dune 
fille  dans  Tindigence.  C'est  là  un  contraste  indis- 
pensable. L'auteur  du  Laï-senq-tchm  a  placé  le  per- 
sonnage principal,  ou  le  bouddhiste,  dans  une  si- 
tuation parfaitement  opposée  à  son  caractère;  il  en 
a  fait  un  financier ,  mais  im  financier  converti ,  et 
le  bouddhiste  doit  mépriser,  haïr  même  l'argent 
autant  que  les  honneurs.  Tous  les  personnages  de 
la  pièce,  à  l'exception  des  personnages  mythologi- 
ques, qui  ne  comptent  pas,  c  est  à-dire  la  femme,  le 
fils,  ia  fille,  le  commis,  le  meunier,  les  débiteurs, 
le  cheval  et  l'âne  du  Bouddhiste ,  sont  subordonnés 
au  personnage  principal;  autre  règle  encore  qui  con- 
vient aux  comédies  de  caractère,  et  que  l'auteur 
anonyme  a  rigoureusement  suivie. 

Le  seigneur  Long  (c'est  le  nom  du  Bouddhiste) 
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est  un  homme  estiinable  au  fond,  mais  dune  sotte 
crédulité.  Sa  dévotion  est  fervente,  très-fervente, 
quelquefois  superstitieuse.  Exact,  sévère,  inébran- 
lable dans  les  devoirs  qui  se  rapportent  à  son  culte , 
il  manque  de  prévoyance ,  d  affection  même ,  comme 
époux  et  comme  père.  Quand  il  se  trouve  au  milieu 
de  sa  famille,  il  parait  afiBrandbi  de  toutes  les  émo- 
tions qui  lui  étaient  auparavant  si  chères.  Indifférent 
au  monde  qui  s'amuse,  qui  s  agite  et  dont  il  ne  par- 
tage ni  les  plaisirs  ni  les  agitations ,  il  n  est  pas  in- 
différent au  monde  qui  travaille  et  qui  souffre.  Tel 
est  le  caractère  du  Bouddhiste.  La  pièce  tout  en- 
tière est  un  tableau  et  chaque  scène  est  une  pein- 
ture. Cette  comédie  nous  offre  la  représentation  de 
ce  quil  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  ridicule,  de 
plus  blâmable  et  de  plus  bizarre  :  de  plus  touchant, 
dans  la  scène  où  le  Bouddhiste,  ému  de  éompas^ 
sion,  remet  à  un  jeune  bachelier  malade  tout  l'ar- 
gent que  celui-ci  lui  devait,  puis  encore  dans  celle 
où  le  dieu  du  bonheur  (Tseng-fo-chin)  fait  une  vi*- 
site  au  seigneur  Long  et  lui  promet  les  récompenses 
de  la  vertu;  de  plus  ridicule,  dans  la  scène  où  le 
cheval  et  Tâne  du  Bouddhiste  se  livrent  à  une  con- 
versation sérieuse  et  plaignent  amèrement  le  sort 
des  pauvres  gens  qui  meurent  insolvables ,  «  car  alors, 
dit  le  cheval ,  il  faut  payer  sa  dette  dans  la  vie  à  venir; 
voilà  pourquoi  je  porte  le  seigneur  Long,  mon  an: 
cien  créancier»;  de  plus  blâmable,  dans  la  scène 
où  le  Bouddhiste ,  sacrifiant  le  bonheur  de  sa  femme, 
de  son  fils  et  de  sa  fille ,  qu  il  rédait  à  une  misère 
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extrême,  brûle  tous  ses  titres  de  créance,  tous  ses 
contrats ,  tous  ses  billets  ;  ou  bien  dans  celle  où , 
monte  sur  une  barque,  il  fait  jeter  dans  la  mer  trois 
coffres  immenses,  dont  le  premier  est  rempli  d*or, 
le  second  d*argent,  et  le  troisième  de  perles  et  de 
pierres  précieuses;  de  plus  bizarre  enfin,  dans  la 
scène  où  la  fille  du  Bouddhiste  réforme  les  mœurs 
d'un  religieux  qui  cherchait  à  la  séduire  et  foulait 
aux  pieds  tous  ses  devoirs. 

Mais,  chose  plus  singulière  que  tout  cela,  on  re- 
trouve dans  cette  comédie  la  fable  du  Savetier  et  du 
Financier;  ce  n*est  ni  un  simple  apologue,  lii  un 
apologue  encadré  dans  une  scène,  ni  une  scène  épi- 
sodique;  c*est  une  partie  du  drame  qui  offre  la  mo- 
ralité de  la  fable  avec  les  circonstances  du  récit. 
Seulement,  au  lieu  du  savetier,  nous  avons  un  meu- 
nier, simple,  naïf,  qui  chante  du  matin  jusqu  au  soir, 
comme  le  savetier  de  Lafontaine.  Au  surplus,  lais- 
sons-le parler . 

LE  riNANGiER  (à  soH  commîs). 

La  nuit  commence  à  tomber.  (Au  commis)  Hing- 
tsien^,  suivez-moi  ;  allons  brûler  des  parfiims  devant 
les  bâtiments. 

LE  COMMIS. 

A  vos  ordres. 

LE  FIlfANGIEB. 

Commençons  par  le  magasin  d'huile.  Donnez- 

^  "fT  M^  ^^^'^  ^®  °^™  qu'on  donne ,  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre, axa  commis  des  financiers  et  des  préteurs  sur  gages. 
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moi  la  cassoletteé  (Il  brûle  une  baguette  d'encens 
et  adore  Bouddha.)  Nan-wou!  0-mi-to-fô!  Plaçons- 
nous  maintenant  devant  ie  grenier  à  farine.  Où  est 
la  cassolette? 

LE  COMMIS. 

La  voici. 

LE  FINANCIER  (brûlant  des  parfums). 

Nan-wou  !  0-mi-to-fô  !  Ouvrez  la  porte  du  mou- 
lin? 

LE  MEUNIER; 

(Il  travaille  en  chantant.) 

Ah,  mon  baffle,  si  tu  ne  marches  pas,  prends  garde  à 
raiguilloQ. 

LE  FINANCIER  (au  commis). 

Quel  est  dgnc  cet  homme  qui  chante  continuel- 
lement? C'est  merveille  de  f  entendre.  Hing-tsièn, 
il  faut  prendre  part  à  la  joie  des  autres.  Appelez 
cet  homme,  je  veux  l'interroger. 

LE  COMMIS  (au  meunier). 

Holà  !  Lo-ho  ^,  sortez-donc  ;  on  vous  demande. 

LE  MEUNIER  (sortaut  et  apercevant  le  financier). 

Père ,  que  voulez- vous  ? 

LE  FINANCIER. 

Mon  enfant,  vous  chantiez  tout  à  l'heure;  vous 
êtes  heureux.  D'où  vient  donc  cette  joie  intérieure 
que  vous  ressentez?  Parlez,  cela  m'intéresse. 


yktX     Sobriquet  donné  aux  meuniers. 
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LE  MEUNIER. 

* 

Oh,  de  la  joiel  Qui  est-ce  qui  peut  me  donner 
de  la  joie?  «Tai  bien  de  la  peine,  au  contraire.  Voyez 
plutôt;  je  gagne  deux  condorins  (fen)  par  jour  ;  c'est 
le  salaire  que  vous  m'accordez.  Or,  pour  gagner 
deux  condorins,  il  faut  que  je  me  lève  avec  le  jour; 
que  je  commence  par  mesurer  mon  froment;  quand 
j'ai  mesure  mon  froment,  il  faut  que  je  le  passe  au 
crible;  quand  je  l'ai  passé  au  crible,  il  faut  que  je 
le  lave;  quand  je  l'ai  lave,  il  faut  que  je  le  fasse 
sécher  au  soleil.  Quand  mon  froment  est  sec,  il 
faut  que  je  le  moule  ;  quand  je  l'ai  mouhi,  il  faut 
que  je  blute,  que  je  blute.  Maintenant,  entendez 
bien,  comme  je  travaille  à  la  tâche  (kong-tching), 
j'ai  toujours  peur  de  m'endormir  et  de  perdre  mon 
salaire.  Voilà  pourquoi  je  chante  du  matin  au  soir. 

LE  FINANCIER. 

Ah  !  je  ne  savais  pas  cela.  Mon  enfant,  je  ne  vous 
demande  plus  qu'une  chose.  Quelle  machine  avez- 
vous  donc  attachée  à  votre  cou  ?  A  quoi  servent  les 
deux  bâtons  que  vous  avez  devant  les  yeux  ? 

LE  MEUNIER. 

Écoutez  :  dans  la  journée,  je  travaille,  je  rem- 
plis  ma  tâche;  mais,  quand  le  soir  vient,  comme 
à  présent,  j'ai  toujours  peur  de  faire  des  signes  de 
tête  et  de  m'endormir.  Cette  machine-là  me  pré- 
serve du  sommeil,  car  elle  me  crèverait  les  yeux. 
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si  par  malheur  je  laissais  tomber  ma  tête.  Oh,  père, 
j'ai  bien  de  la  peine,  allez,  j*ai  bien  de  la  peine. 

LE  FINANCIER. 

Quelle  pitié  !  Lo-ho,  à  partir  d aujourd'hui,  gre- 
nier à  farine ,  bluterie ,  moulin ,  je  veux  qu  on  ferme 
tout. 

LE  MEUNIER. 

Gomment?  Qu'on  ferme  le  moulin I  Miséricorde! 
Moi ,  Lo-ho ,  je  ne  suis  propre  qu'à  moudre  le  fro- 
ment. Quand  j'aurai  quitté  votre  maison^  que  de* 
viendrai-je?  Âhl  Lo-ho,  il  faudra  mourir  de  froid 
ou  périr  de  famine. 

LE  FINANCIER  (ému  de  compassion). 

Une  idée  me  vient.  (Au  commis,  )  Hing-tsièn ,  re- 
mettez-moi de  l'argent.  (Montrant  l'argent  au  meu- 
nier.) Mon  enfant,  connaissez-vous  cela? 

LE  MEUNIER  (prenant  Targent). 

Non ,  comment  cela  s  appelle-t-il  ? 

LE  FINANCIER. 

Cela  s'appelle  de  l'argent. 

LE  MEUNIER. 

Ah,  c'est  de  l'argent.  Je  n'en  ai  jamais  vu.  Père, 
à  quoi  est-ce  bon  ? 

LE  FINANCIER. 

A  tout.  D'abord ,  si  l'on  veut  manger,  si  l'on  veut 
s'habiller 
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LfeMComEii  (mordant  son  argent). 
Bon  à  manger?.  .  .  Ah,  cela  m^a  cassé  une  dent. 

LE  tlNANGIEK. 

Mon  enfant,  vous  ne  comprenez  pas.  Cest  de 
largent  que  Ton  coupe  et  que  Ton  pèse ,  poiu*  acheter, 
selon  le  besoin,  ou  des  vivres  ou  des  habits.  Em- 
portez-le, je  vous  le  donne.  Avec  cet  argent,  vous 
pourrez  dans  la  journée  exercer  un  petit  commerce, 
vendre  de  petites  marchandises  ;  et ,  quand  la  nuit 
viendra,  vous  dormirez  d*un  sommeil  tranquille. 

LE  IfEUNIEB, 

Quel  bonheur  de  faire  un  long  somme  !  Quel 
contentement  pour  Lo*ho  !  Père ,  vous  avez  Tâme 
généreuse,  Tâme  trop  généreuse. 

LE  FINANCIER.. 

Mon  enfant,  vous  avez  bluté  pour  moi  pendant 
ti*ois  ans  *^  vous  méritez  une  récompense. 

LE  MEUNIER. 

Père,  il  faut  pourtant  que  je  m'accuse  de  quel- 
que chose,  car  j  ai  quelque  chose  siu*  la  conscience. 
Il  ny  a  pas  longtemps,  c était  hier,  j*ai  commis  un 
larcin  à  votre  préjudice.  Oui,  jai  dérobé  dans  le 
moulin  deux  mesures  (ching)  de  froment.  Puis, 
étant  allé  sur  la  place  du  marché,  dans  la  grande 
rue,  j'ai  fait  tirer  mon  horoscope.  Le  devin  ma  pré- 
dit qu'aujourd'hui  même ,  pas  plus  tard ,  il  me  sur- 
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viendrait  une  circonstance  extraordinaire  et  favo- 
rable; que  tout  à  coup,  et  sans  y  penser  le  moins 
du  nionde,  je  déviendrais  riche,  oui  très-riche.  Au 
fond,  devais-je  m*attendre  à  ce  qui  m'arrive.  Oh, 
pérç,  ce  devin  est  un  honune  bien  habile. 

LE  FINANCIER. 

Habile  ou  non,  gardez  votre  argent.  Mon  ami, 
achetez  ce  qui  vous  est  nécessaire.  (Il  se  retire  avec 
son  commis.) 

LE  MEUNIER  (seul). 

Retournons  à  la  maison.  Le  bon  maître  !  Il  ma 
donné  de  l'argent.  De  largent  !  Mais  est-ce  bien  de 
1  argent?  (Il  s'arrête  et  regarde  son  argent.)  Qui  est- 
ce  qui  a  vu  de  l'argent?  (Il  se  remet  en  marche.) 
Oh,  oui,  c'est  de  l'argent;  je  réponds  que  c'est  de 
l'argent.  Tout  en  parlant,  me  voici  arrivé.  Entrons 
dans  notre  chambre.  (Il  entre  dans  sa  chambre.) 
Lo-ho,  mon  ami,  il  faut  de  la  prudence;  la  pru- 
dence est  une  vertu.  Fermons  la  porte  «lu  verrou 
et  regardons  encore  notre  argent,  (fl  regarde  son 
aident.)  Oh,  c'est  bien  de  l'argent.  A  propos,  il 
s'agit  d'une  placé  maintenant  ;  où  trouverai-je  une 
bonne  place?  Où,  dans  mon  lit?  Il  n'y  a  pas  moyen. 
Ah!  dans  ma  ceinture.  (Il  met  son  argent  dans  sa 
ceinture.)  Elle  est  trop  lâche;  serrons-la  davantage 
par  précaution.  Qui  pourra  savoir  qu'il  y  a  dé  l'ar- 
gent dans  ma  ceinture  ?  Oh ,  j'entends  un  coup  de 
tambour;  on  vient  de  battre  la  première  veille.  Mon 
maître  m'a  dit  que  je  pourrais  dormir  à  mon  aise  ; 
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donnoas.  (Il  se  couche,  ronfle  et  parle  en  rêvant) 
Nous  sommes  dans  la  ^ande  rue  ;  il  y  a  place  pour 
tout  le  monde ...  La  -grande  rue  est  pour  tout  le 
monde.  •  .Voyons;  puisque  je  marche  de  ce  côte , 
il  me  semble  que  vous  pourrie»  marcher  dm  autre 
côté .  .  .  Quelle  nécessité  de  se  presser  les  m»s  contre 
les  autres?  « .  •  Ah  !  mon  épaule ...  Ah  l.mes  pauvres 
côtes.  .  .  J  ai  une  partie  du  corps  toute  froissé^. . . 
Mais  qulest'Ce  donc  que  vous  tatez  comme  cela?/.  •  . 
Pourquoi  fouillez-vous  dans  naa  .oeinture  ? . . .  Yqu^ 
driez-rvous  par.  hasard  prendre  mon  ai^eût?--rOii 
allez-vaiisraVQC  cet  argeot?  A;  qui  appartient  cet:arr 
gent?  -rr-fl'«sj,  i^  i$ioi»  C'^s*  IfQng»  n^tk  maître ^  qui 
me  l'a  donné.,  Vite,. TePidez'mpi  mon  argetnt?  Am 
voleur I  tiu  yQleur!.j(Il,.v<^.poui}$uivre  1^  voleur  et 
toml^^i  piur  terrer)  Ah  i  c  était .  im  i^êv^  I  N'importe  ; 
regardons!  ;noti^  argçnlL  (Il  r^arde,  sop  atg^ut)  Je 
lavais  caché  dd&s  o^a^ ceinture  et  ji'ai  rêyé  qu'un  vo- 
leur, chç^chait^^.  m- Qn  dl^ppuiller.  O^  ppurrais^ele 
serrer  :m^ntei[kapt?  (Il  regarde  partoutf).Daw  le 
foyeF^  i .  Je  vais,  faire .  u|i  trou  da^s  4a.«endre.  Ce 
que  c'est  que  J»  pauvf*eté  I  YoilÀ  u|ie,cheipinée  oi^, 
de  mémoire  d'homme,  pn  n'a  pas  allun>éde  feu. .  ^ 
Recouvrons  notre  ^rg^nt  ^avec  un  peu  cle  cendre; 
là,  très-hien,  .Gpmmo^  pourrait-pn  d^vin^r  qu'il  y 
a  dç  l'argent  dsuis  le^  foyer?. . .  Un,  deux.  Quoi, 
déjà  la  deuxième  veille  !  «Mon  maître  m'a  dit  que  je 
domairais  tranquillement;  tâchons  donc  de  dormir; 
(Il  s'endort.)  Quel  vent!  Il  n'y  a  pas  moyeu  d'al- 
lumer une  lanterne  »  ^ .  Je  puis  parler  tout  haut , 
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sans  que  Ton  m*enteade.  —  Où  allez-vous  avec  votre 
allumette  à  la  main?.  .  .  Il  ne  Téteindra  pas.  . . 
Ciel  !  Il  la  j^te  but  la  paille  qui  est  devant  le  treillis 
de  la  porte ...  Le  feu  prend  ;  la  flamme  s'ëlève .  . . 
Oh ,  comme  elle  monte  dans  Tair ...  La  voilà  main- 
tenant qui  retombe  sur  les  toits. .  .  Le  bâtiment 
croule  ;  l'incèndie  gagne  la  maison  voisine .  .  .  Tout 
le  monde  aôcourt. .  .  On  fait  la  chaîne.  .  .  Ils  ne 
parviendront  jamais  à  éteindrie  te  feu ...  Ah  !  ah  ! 
Quels  cris  tumultueux  !  (Il  se  réveille  et  tombe  par 
terre.  )  Oh  !  ce  n'était  qu'un  rêve  ! .  .  .  Regardons 
nôtre  argent.  (Il  regarde  son  al*gent.  )  Je  Tavata  caohé 
dans  Tàtre  de  la  cheminée  et  j*ai  rêvé  que  le  feu  pre- 
nait à  la  maison .  .  .  Voyons  donc  ;  il  faut  nécessai- 
rement que  je  trouve  une  bonne  place ,  .  .  OùPoù? 
.  . .  Dans' la  fontaine.  (Il  jette-  son '2(t^eM;dâti&  la 
fontaine.)  Po!  Pongî. . .  Mettons  te  couvercle  de 
jonc.  .  .  A  préseût,  qu'il  y  ait  des  "voleurs  ou  qu'il 
n  y  en  ait  pas;,  cW  le  moindk^e  dë'mes  soucis.  Quand 
les  voleurs  viehAraieiit,  comment  sMraiêËit^ils  qu'il 
y  a  <)e  l'atteint  dans  la  fontaine P  On  vient  de  battre 
le  tambour;  c'est  la  troisième  veille.  Long,  moô 
maître ,  m'elVait  pourlarit  dit  que  je  dormirais  d'un 
pi^ofond  sommeil.  Voyons,  tâchons  de  dormir.  (Il 
^'endort  et  parle  en  rêvant.)  Nous  aurons  de  l'drage; 
le  ciel  se  noircit . .  ,  Couvrez  les  saumures  ? .  .  .  Ren- 
trez le  blé  sec  dans  le  grenier^.  . .  A  Test,' au  midi; 
les  nuages  vont  dreVer . .  •.  Oh ,  comme  laf  pluie  tombe  f 
Comme  elle  tombe,  comme  elle  tombe!;  .  .Voilà 
des  toiTents  qui  se  forment  dans  les  montagnes .  . . 
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G  est  une  inondation . .  .  Elle  va  submerger  tout  ]e 
pays. . .  L'eau  monte,  Teau  monte.  . .  Les  chiens 
se  sauvent  à  la  nage  • .  •  Kouan-yn  nage .  .  .  Les  san- 
dales nagent.  .  .,Les  grenouilles  nagent.  (Il  se  ré^ 
veille  et  tombe  par  terre.)  Ah  !  C'était  un  rêve.  .  . 
Regardons  néanmoins  notre  aident.  (Il  retire  son 
argent  de  la  foiltaine.  )  Le  voilà  !  le  voilà  L  .  •  Je 
lavais  mis  dans  la  fontaine  et  j'ai  rêvé  qu'une  inon- 
dation ravageait  le  pays .  .  .  Où  pourrais-je  donc 
trouver  une  bonne  place  ? ...  Ah ,  sous  le  seuil  de 
la  porte.  (Il  sourit.)  Pour  le  coup,  il  sera  bien  là; 
malheureusement,  je  m'en  suis  avisé  trop  tard. .  . 
Un ,  deux ,  trois ,  quatre . . .  Déjà  la  quatrième  veille  ! 
. .  .Voyons  donc,  à  la  fin,  si  je  dormirai,  comme 
dit  mon  maître ,  d'un  sommeil  paisible.  (11  s'endort 
et  parle  en  rêvant)  Les  voilà  !  les  voilà  I . . .  Cbmn\è 
ils  sont  nombreux  ! ...  Ils  apportent  des  piodies . .  . 
Qu  avez*vous  besoin  de  vos  outils  ?  Il  n'y  a  dans  la 
maison  ni  étage  à  âever,  ni  mur  à  démolir .  ;  •  P<Msr* 
quoi  creusez-vous  sous  le  seuil  de  la  porte  P  •  .  .  J'ai 
beau  parler,  ils  n'entendent  pas ...  Ils  vont  enlever 
la  pierre  qui  est  au  bas  de  l'ouverture  ;  ils  trouve- 
ront mon  argent . .  .  Les  brigands  !  les  brigands  ! 
. .  .  Oui,  j'en  vois  un  qui  tient  un  poignard .  .  .  Ce- 
lui-ci lève  son  cimeterre  ;  c'est  pour  couper  ma  tête , 
prendre  mon  argent  après.  Au  secours  !  au  secours  I 
(Il  se  réveille  et  tombe  par  terre.)  Ah,  c'était  un 
rêve  ! . . .  JTentends  le  tambour.  (On  bat  la  cinquième 
veille  ;  le  coq  chante.)  Il  fait  jour  et  je  n'ai  pas  doran 
de  la  nuit . . .  Lo-ho ,  mon  ami ,  réfléchissons  un 
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peu  •  : .  «Tai  caché  mon  argent  dans  }a  fontaine  et 
j*ai  rêvé  qu*une  grande  inondation  avait  submergé 
tout  le  pays;  Je  lavaia  serré  dans  ma  ceinture  et 
j  ai  rêvé  qu'un  passant  s  approchait  de  moi  pour  ie 
dérober;  je  Tai  mis  dans  latre  de  la  cheminée;  jai 
rêyé  que  le  feu  prenait  à  Ja  maison  ;  enfin ,  je  l'ai 
enterré  sous  le  seuil  de  la  porte  et  j'ai  encore  rêvé 
qu'un  brigand,  armé  dun  cimeterre,  s  apprêtait  à 
me  couper  la  tête.  Oh!  que  cet  ai^ent-là  ma  fait 
de  mal!  Quand  je  songe  que  le  seigneur  Long, 
mon  maître,  a  des  coffres  remplis  d'argent  et  qu'il 
s'en  trouve  bien ,  lui  !  il  en  a  par  centames ,  par  mil- 
liers; et,  avec  tout  cela,  il  dort  absolument  comme 
s'il  n'avait  rien.  Pourquoi?  —  La  raison,  c'est  la 
destinée!  Oui,  c'est  la  destinée  du  seigneur  Long 
d'avoir  de  l'argent,  beaucoup  d argent;  comme  c'est 
la  destinée  de  Lo-ho  de  cribler  le  froment,  de  laver 
le  froment,  de  moudre  le  froment,  de  bluter,  tou- 
joAirs  de  bluter.  Allons,  allons,  prenons  cet  aident 
et  rendons^Je  au  seigneur  Long. 


y- 

19*   PIÈGE. 

Drame  historique,  composé  par  la  courtisane  Tchang-koûe-pin. 

Sié-jkv-koueî ,  pacificateur  de  la  Corée  sous  les 
Thang,  après  plusieurs  années  d'une  guerre  mal- 
heureuse, est  un  personnage  éminemment  histo- 
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rique.  Fils  d'un  cuitivateur  de  Long-tnen ,  dans  Tar- 
rondîssèmeni  de  Kiang-tcheou ,  il  devint  gouverneur 
général  des  roy autres  de.Kiu-tseu ,  de  Yu-thi^  (  Rha 
tan),de  Yen-tchi  etdeSou-lé^Khachgar).  On  trouve 
sor  Si4jîi>4LOttei  quelques  pages  intéressantes  dans 
lUistoire  généoraleide  la  Chine  ;màis  il  n  y  est  pas  fait 
mention  du  tr^it  parttouiter  qui  »  fourni  à  la  cour- 
tisane Tcfaang-koûe*{Mn  )e  sujet  dé  ce  drame. 

Le  prologue  nous  inta>dait  dans  la  ferme  de 
Long-men  ;  où  Inibitè  un  lionnéte  oukiyateur  appelé 
Sié,  avec  sa  fen^me,  dont  le. nom  de  famille ^st  Li. 
Sié  na< qu'un. fils,  cest  Sië-jîn-kouei ,  et  une  bru,  lA- 
chi.  Son  fils,  comuM  Sse-tsin»  dans  le  Ghouî-hou* 
tcbouen,  est  un  jeube  homme  qui  ua  jamais  voulu 
se  livrer  aux  paisibles  travaux  de  lagricutture ;  il 
n  aime  qu'à  faif^  des  arômes-,  à  tûrer  de  l'arc  et  à  tire 
les-  grands  traités  de  Tart  militaire,  tels  que  le  San^ 
Uô^  et  le  Lm-Aoo^.  Qr,  un  jour  qu'il  ^exerçait  à 
lancer  des  flèches  sur  les  rives  du  Yang-tseu-kiang, 
il  apprend  que,  dans  Tarrondissiement  de  Kiang- 
tcbeou,  on  vient  de  publier  un  décret  de  rehipe- 
reur  (Kao-tsong),  qui  appelle  aux  armes  un  corps 
de  volontmres  '.  C'était  le  temps  oit  rindépéndance 
de  la  Chiné  était  menacée  pi^  les  Coréens.  Tout  à 
cotip,  il  coniçoit  le^ptojettde  s^enrôter  comme  vo- 

'  H  «S. 


•  ■  • 
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ionts^e^  et  retourné  è  la  m»8on'po«fi"<soUiciterle 
consentement  de 'son  père  et  de  -sa  nière.  Lep^ 
se  montre  d'abord  fort  opposé  à  ee  piDOJet  ;  il  a  un 
secret  pressentiment  de  la  -  misère .  qui  lui  est  ré»- 
servée.  «Nous  soinmes  dans  Je  dédiii  de  Tàge,  ta 
mère  et  moi.  S'il  t'arrivè  quelque  «malheur»  â  qui 
V6ux*tu  que  noès.  nous  adres8ioqs<  pour  avoir  des 
secours?»  Mais  Sié-jîn*koueî  siarmed'un  argument 
irrésistible;. il  invioqtie  raotorité'  de  Gonfticius,  cite 
le  Hiao-king ,  èi  obtient  enfin  Tagriément  de'  se»  pa^ 
rents,  H  part  poiu*  Tarméô;  son  épouser  Lieou-dû, 
raccompagne  jusqu  aux  porteb  du  village.  iCe  pro* 
logue  vaut  mieux- que  le  driatmie' ;' la 'marche  i  en  est 
rapide ,  le  dialogue  naïf  et  tôciehimt.  La  droiture  et 
la  probité  du  père,  la  confiance  di& la  mère  ^  le  coa- 
rage  et  le  patriotisme  du  fils, /le  dévouement  delà 
bru,  qui  n objecte  aucune  r^âisoin. et  ne  parle  qu« 
de  «ses  devoirs  «.  tout  est:  peiiît  avec  autant  de  cha- 
leur que  gde  vérité,,    •  f':\  .  r 

Au  prj^nùf^V.acte,  lavH^ène  est  dan^  le  palais  du 
roiide  Qte*ée..  ht  caraDtèare  aitier,  jaloux  et  entre- 
preii0nt.de  Kao-t^ng  ^U  paffaitement  conserve  dans 
cette  scèn^x  A  ia^nouvelle  que  f^înpéreuae  Tai-tsong 
deo  Thang  venait^  d'exipjreF,  aprèa  vingt-trois  années 
de  règne,  et  qu^  fô  prinoi^i  kéritSer  allait  prendre 
possession  du  trône,  il  appelle  Ko-sou-^en^,  com- 


*  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage  de  théâtre  avec  Ko- 
son-wen ,  dont  il  est  parlé  dans  THistoire  générale  de  •krCbîae. 
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mandant  en  chef  de  larmëe  coréenne  et  lui  adresse 
ces  paroles  :  «Général,  depuis  le  jour  où  Khi-tseu 
fut  nommé  par  Wou-wang  aouveraîn  du  royaume 
de  Corée,  que  de  monarques  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres  1  Cependant ,  il  exbte  encore  aujour- 
d'hui sdze  royaumes  qm  relèvent  de  la  Chine ,  seize 
rois  cpii,  chaque  année»  offinent  à  i empereur  des 
Thang  un  trihut  ayilissant.  La  Corée,  seule,*  indé- 
pendante et  libre,  nest  pas  sciumiae  aux  Thang. 
Générid,  je  viens  d'apprendre  à  l'instant  que  Tem- 
pereur  Tei-tsong  vient  de  mourir.  Évidemment, 
l'ancien  empire  des  Thsin  tombe  en  décadence.  Oà 
sont  maintenant  ses  généraux  expérimentés?  C'est  un 
pays  à  conquérir.  Je  veux  que  vous  vous  mettiez  à 
la  tète  de  cent  mille  soldats,  que  vous  traversiez  le 
fleuve  Ya-lo-kiang  et  que  vous  battiez  les  Chinois^  » 
Ko-sou-wen  obéit;  mais  la  guerre  u  ses  faveurs,  ûkm 
que  ses  dUgrâcesi 

Nous  voici  transportés  dans  un  camp  de  l'armée 
chinoise.  Siu-meou^kong,  prince  du  royaume  de 
Yng,  ministre  de  l'empereur  Kao-tsong,  li^  un  rap- 
port du  général  Tdian^sse-koueî.  Celui-ci  info][rine 
le  ministre  qu'il  a  présenté  la  bataille  aux  Coréens^ 
sur  les  bonb  du  Ya-lokiang;  qu'il  s'est  avancé  dû 
coté  de  la  ville  de  Liao^ong,  l'a  emportée  de  force 
et  a  jeté  par  cette  action  une  si  grande  épouvante, 
que  le  désordre  s'est  mis  ^ansJes  rangs^des  Coréens, 
dont  l'armée  a  été  taillée  «en  pièces*  Tchang^sse-koueî 
signale  particulièrement  dans  sen  rapport  un  jeune 
officier,  nommé  Sié-jîn-koueï,  qui  s'est  couvert  de 


22. 
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gloire  »  et  il  sollicite  pour  lui  une  grande  récompense. 
Or,  ce  rapport  était  infidèle,  et  Siu-meou-kong, 
chargé  par  l'empereur  de  distribuer  les  récompenses . 
ne  tarde  pas  à  apprendre  que  la  victoire  était  fort 
incertaine ,  que  Tchang-sse-koud  lui-même  se  trou- 
vait étroitement  cerné  par  les  Coréens ,  lorsque  Sié- 
jin-kou/BÎ  s'élança,  sans  hésiter,  au  milieu  des  sol- 
dats ,  et  par  son  courage  sauva*  la  vie  du  commandant 
en  chef;  qu  après  cette  action  généreuse ,  il  décocha 
trois  flèches ,  avec  lescpielles  il  tua  trois  officiers  su- 
périeurs des  Coréens,  poursuivit  fennemi  qu'il  avait 
déconcerté  et  remporta  la  victoire.  Telle  est  l'ori- 
gine de  la  querelle  de  Tchang-sse^koueî  et  de  Sié- 
j!n4LOue] ,  qui  fournit  i  fauteur  le  sujet  de  la  grande 
scène  du  premier  acte.  Il  se  présente  ici  quelques 
remarques  à  faire.  Le  récit  qui  précède  ne  parsnt 
pas  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité  historique.  D  après 
fHistoire  générale  de  la  Chine,  ce  ne  fut  pas  contre 
les  Coréens,  mais  sept  années  plus  tôt  contre  les 
Tartares,  que  Sié-jîn-kouei  décocha  trois  flèches, 
avec  lesquelles  il  tiia  trois  officiers  ^  Il  n  était  pas 
non  plus  sous  le  commandement  de  Tchang-sse- 
koueî,  et  j'incline  à  croire  que  Tchang-sse-koueï  nest 
dans  la  pièce  qu'un  personnage  ^l'ims^nation.  Toute- 
fois, ati  moyen  de  cet  anachronisme ,  là  scène  prin- 
cipale, indépendamment  des  beautés  qu'elle  ren- 
ferme, acqui^t  un  autre  mériter  elle  conserve  un 
des  traits  caractéristiques  soûs  lesquels  les  historiens 
nous  représentent  Sié-jîn-koueï ,  qui  était,  comme 

'  Voyez  l'Histoire  générale  de  la  Gbine ,  t.  VI ,  p.  i  ho. 
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srcher,  l'homme  le  plus  habile  de  son  siècle.  Un 
messager  de  lemperem*  arrive;  Tchang-sse-koueï 
soutient  avec  persévérance  que  c  est  lui  qui  a  dé- 
coché les  trois  flèches  ;  il  dispute  à  Sié-jtn-koueî  le 
prix  de  la  victoire.  Le  messager,  pour  vider  la  que- 
relle ,  ordonne  un  concours  entre  les  deux  préten- 
daats.  Cette  épreuve  humilie  profondéttient  Tchang- 
sse-kouei.  «QuoiJ  s^écrie*t-il,  le  généralissime  des 
armées  impériales  concourir  avec  un  soldat  qui ,  na- 
guère encore,  labourait  le  champ  de  son  père! .  .-^ 
Ah!  général,  interrompit  le  messager,  vous  ne  vous 
souvenez  donc  plus  de  Tchu-ko-liang  ;  il  labourait 
aussi,  il  sardait  son  champ,  et,  dans  la  même  an- 
née, l'empereur  le  visita  trois  fois  dans  sa  cabane  ^  » 
Sié-jin-kbueî  lire  le  premier;  il  lance  successivement 
trois  flèches  qtii  atteignent  le  but.  Tchalig-sse-koueî 
est  frappé  de  stupeur  ;  il  interroge  du  regard  le  mes- 
sager de  Kao-tsong;  il  hésite,'  demande  un  autre  arc, 
soutient  qu*à  cent  pas  {e>  but  est  trop  éloigné  ;  il  se' 
décide  pourtant  à  tirer,  tire  trois  fois  et  manque 
trois  fois  le  but.  Un  soldat  proclame  le  résultat  du 
concours.  Tchang-sse-koueî  est  condamné  à  Texil. 
Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  prol(^e  du  se- 
cond acte,  dix  ans  se  sont  écoulés.  La  scène  est 
transportée  dans  le  village  de  Long-mèn,  où  les 
pressentiments  du  père  de  Sié-jîn-koueî  s'accom- 
plissent. Les  deux  vieillards  sont  réduits  à  la  plus 
extrême  misère^  malgré  le  dévouement  de  Li-chi , 
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qui,  «toujours  levée  de  bonne  heure,  se  couche 
fort  tard,»  dit  sa  belle-mère.  Enfin,  Sié-jin-kouei 
revient;  mais,  à  peine  a«*t^il  franchi  le  seuil  de  la 
porte,  qjue  Tchang-sseloueî  arrive  à  son  tour,  es- 
corté d'un  bon  nombre  de  soldats ,  muni  d  un  ordre 
du  gouvememeot  et  chargé  *d*arrèter,  au  nom  de 
Tempereur,  Sié-jin-koue!,  comme  coupable  d  avoir 
déserté  le  service  et  Târmée.  Gomment  cela  se  fait- 
t-il?  Tout  à  rheure,  à  la  fin  du  premier  acte,  nous 
avons  vu  Tchang-sse-koueî  partir  pour  Texil.  Qudle 
invraisemblance  1  mais  il  n  y  a  pas  de  théâtre  sur 
la  terre  où  Ton  sacrifie  les  vraisemblances  avec  aur 
tant  de  facilité  que  dans  le  théâtre  chinois.  Sié-jiu- 
kôueî  est  contraint  de  se  remettre  en  route.  A  quel- 
que distance  de  la  capitale,  il  rencontre  Siu-meou- 
kong,  prince  de  Yng,  auquel  il  raconte  Thistoire 
de  ses  malheurs  et  comment,  animé  du  sentiment 
de  la  piété  filiale,  H.  a  'quitté  le  service  sans  congé, 
pour  revoir  encore  une  fœs  son  père  et  sa  mère. 
Le  prince  s'intéresse  à  Sié-jin-kouei,  lui  donne  sa 
fiUe  en  mariage  et  présente  poiu*  lui  une  supplique 
à  Tempereur.  Ici  finit  le  second  acte. 

Le  troisième  est  monotone  et  du  genre  de  ceux 
qui  attristent  beaucoup  plus  qu'ils  n'intéressent 
C'est  la  fête  des  morts.  Un  villageois  et  une  villa- 
geobe  préparent  des  viandes  pour  accomplir  les 
rites  sacrés  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents.  Bs 
emportent  avec  eux  du  vin  et  des  gâteaux.  Avant 
d'arriver  aux  sépultures,  ils  aperçoivent  sur  la  route 
un  cortège  nombreux  ,^  magnifique.  Ce  cortège  est 
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celui  de  Sîé-jin-koueî»  qui  revient  pour  la  seconde 
fois  dans  son  pays  natal ,  avec  sa  nouvelle  épouse , 
la  fille  du  prince  de  Yng.  Sié-jin*-kôueî  s'arrête  et 
interroge  sur  sa  fainille  le  villageois ,  qu'il  reconnaît. 
Le  langage  poétique  et  recherché  que  Tauteur  prête 
au  villageois^  quand  celui-ci  cherche  à  peindre  les 
souffrances  du  père  et  de  la  mère,  est  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité;  mais,  ce  qui  nuit  le  plus  à  ce 
tableau,  c'est  quon  n aperçoit  aucun  mouvement 
de  sensibilité  dans  Sié-jin-koueî  ;  il  a  Tair  d'un  juge 
qui  procède  à  un  interrogatoire  ;  c'est  assurément 
une  &ute  très-grave;  on  s'en  étonnera  d'autant  plus, 
si  Ton  songe  que  ce  drame  a  été  écrit  par  une 
femme. 

Le  quatrième  acte  se  divise  en  deux  parties  ;  dans 
la  première ,  après  la  scène  de  la  reconnaissance , 
Sié-jîn-koueï  exprime  le  bonheur  qu'il  éprouve  de 
se  voir  au  milieu  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
deux  femïnes;  dans  la  seconde ,  il  est  élevé  au  conible 
de  la  gloire,  des  honneurs  et  de  la  fortuné.  Kao*- 
tsong  décerne  à  Sté-jîn-koueî  le  titre  de  prince  et  à 
Lieourchi  le  titre  de  princesse  de  Liao  ^  ;  le  père  et 
la  mère  de  Sié-jiù-koueî ,  qui  étaient  tombés  dans 
la  pauvreté,  reçoivent  un  présent  de  cent  kin  (livres) 
d'or  ;  quant  à  la  fille  du  prince  de  Yng  V  elle  devient 
la  seconde  femme  de  l^ié-jîn-koueï ,  ou ,  comme  elle 
le  dit  elle^mêmfe,  la  servante  de  la  princesse ,  et  pa- 
raît fort  contente.  ' 


1  X 
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j^  ^  #^  JL  ^*'«^s-^^^o»-'^û-^^û«?> 

Ou  le  Marii^  secret  \  comédie  composée  par  Pë-jin-foo. 

C'est  une  comédie  d'intrigue.  L'auteur  a  pris  pour 
sujet  le  mariage  de  P*eï-chao-tsiouèn^  et  de  Li-tsièn- 
kin.  La  ressemblance  de  quelques  situations  de  cette 
pièce  avec  d'autres  de  Fleur  de  pécher,  de  La  Feaille 
da  Oa-thong  et  des  Amoars  de  SiaxhchxhUm  en  rendrait 
l'analyse  tout  à  fait  superflue. 


2  1*  PIÈCE. 

fê  1B   PB  Oa-lteny-ya, 

Ou  la  Chute'  des  feuilles  du  Ou-thong*,  drame  historique 

composé  par  Pé-jîn-fou. , 

La  Ckate  des  feuilles  da  Oa-thong  est  le  monu- 
ment du  Youén-jin-pé-tchong  (Répertoire  des  Youén) 
et  peut-être  celui  du  théâtre  chinois.  Cette  pièce  a 
pour  sujet  la  révolte  du  Tartare  Ngan-lo-chan  contre 
l'empereur  Hiouen-tsong^  des  Thang  (l'an  ySS).  In- 

.  ^  Le  titre  courant  est  composé  des  quatre  derniers  caractères  da< 
titre  complet.  Littéralement  :  cPeî-chao-tsiouen,  monté  sar  son 
cheval  (franchit)  la  muraille.» 

'  Personnage  historique.  C'était  le  fils  de  Peî-hing-lien ,  prési- 
dent du  ministère  des  travaux  publics  sous  le  règne  de  Kao-tsoog, 
de  la  dynastie  des  Thang. 

'  Littéralement  :  «La  pluie.  » 

^  Ou-thong  (Bignonia  tomeniosa). 
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dëpendamment  deHiouen-tsong,  qui  a  le  principal 
rôle,  de  Ngan-iœhan ,  de  Kao-li-sse,  de  la  concu- 
bine impériale  Yang-meî*fei,  on  trouve  encore  une 
foide  de  personnages  accessoires  bien  assortis.  La 
peinture  curieuse  des  caractères  et  des  mœurs ,  Tin- 
tëret  de  Tintrigue  et  Télégante  simplicité  du  style 
mettent  La  Qmte  desfeailles  du  Oa-thong  au  rang  des 
meilleures  compositions  chinoisesi. 


3  2*  PIÈCE. 

V  -4^   ^    j»   Lashieng-eul, 

Ou  le  Vieillard  qui  obtient  un  fils  ',  drame  composé  par 

Wou-han-tchin. 

Cette  pièce  a  ëtë  traduite  en  anglais  par  M.  J. 
F.  Davis», 


a  3*  Plies. 

^  ^  lÉ   rcfctt-cAa-fan, 

Ou  les  Caisses  de  cinabre^,  drame  sans  nom  d'auteur. 

Ce  drame,  fondé  sur  le  merveilleux,  supérieur 

^  Littéralement  :  «  L*enfant  né  d'un  vieillard.  » 

^  Voyez  LaovL'Seng'urh  or  an  heir  in  his  old  âge,  a  ckinese  drama. 
London,  1817,  in- 16.  — Laù-seng-^,  ou  le  Veillard  ^ai  obtient  m 
fis,  comédie  chinoise,  traduite  de Tanglais  en  français,  par  Â.  Brn- 
guière  de  Sorson.  Paris,  1819,  1  vol.  in-8**.  —  Mélanges  asiatiqaes, 
par  M.  Abei-Rémusat,  t.  11,  p.  5ao-334. 

'  Le  caractère  tan  signifie  une  charge ,  un  fardeau  que  Ton  porte 
sur  ses  épaules. 
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au  Ressentiment  de  Teoa-ngo  (pièce  86},  a  pour  sujet 
l'histoire  de  Wangrwèn-yong,  petit- oîarchand  ambu- 
lant i  dépouillé ,  puis  égoi^é  par  Pe-tebing.  L  ombré 
de  Wang-wênryong ,  qui  est  le  principal  personnage 
du  drame ,  apparaît  au  quatrième  acte ,  poursuit  Pé- 
tching  et  le  force  à  titrer  dans  le  temple  dh  mont 
sacré  de  TOrient,  où  ce<  malheureux  reçoit  le  châ- 
timent de  ses  crimes.  Il  y  a  beaucoup  d*art  et  de 
gaieté  dans  le  premier  acte  ;  la  langueur  ne  se  fait 
pas  sentir  dans  les  autres  et  la  pièce  est  parfaite- 
ment écrite. 


3A*  PlikCE. 


-è  . 


j^    gS    lîB  Hoa-Ùieou'paî, 

Ou  TEnseigne  à  tête  de  tigre  \  drame  composé  par 

Li-tchi-fou. 

Cette  petite  pièce  est  absolument  dépourvue  d'in- 
trigue; toutefois  on  y  trouvé,  avec  des  caractères 
bien  tracés,  une  peinture  agréable  et  savante  des 
mœurs  tartares  Nm-tchi  *. 


^  Cette  enseigne  conférait  le  droit  d'infligep  ia  peine  capitale. 
'  Le  principal  personnage  du  drame  ^eat  un  Tartare  de  la  tribu 
des  Wan-yèn. 
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a  5*  PiÈGC. 
M*"    Ipi   "50!!.  ^f     BÔ-thong-win-t'sea, 
Ou  les  Originaux  confrontés  \  drame  sans  nom  d'auteur. 

Le  Répertoire  des  causes  célèbres  ou  le  procès  de 
lieou-ngan-tchu  a  fourni  le  canevas  de  cette  pièce , 
et  le  sujet  du  drame  est  la  soustraction  d'un  inven- 
taire, soustraction  commise  par  une  étante,  au  pré- 
judice de  son  neveu  1  Sous  tous  les  rapports ,  le  drame 
intitulé  Ho-thong-wén-tseu  me  parait  inférieur  à  V His- 
toire du  cercle  de  Craie ,  dont  l'écrivain  anonyme  n'a 
pas  craint  de  s'approprier  plusieurs  morceaux;  la 
versification  eh  est  moins  élégante  et  le  quatrième 
acte,  où  se  trouve  le  jugement  de  Pao-tching,  n'est 
pas  Tun  des  plus  ingénieux  qu'il  y  ait  dans  les  pièces 
de  ce  genre. 


sG^piàcE. 

T  ong-sou-thsin. 

Ou  Sou-thsin  transi  de  froid,  drame  sans  nom  d'auteur. 

Sou-thsin,  dont  le  P.  de  Mailla  fait  un  philo- 
sophe^, vivait  dans  la  période  des  guerres,  appelée 
Tchen-houê  (SyS  à  a3o  avant  J.  C).  Originaire  de 

'  Il  s'agit  d'un  acte  sous  signatures  privées ,  ou  d'un  inventaire 
fait  en  doubles  originaux. 
*  Voyez  VHistoire  générale  de  la  Chine  «  t.  II,  p.  aSa  et  suiv. 
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Lo-yaog ,  fils  d'un  cultivateur,  il  étsdt  très- versé  dans 
la  lecture  et  surtout  très-habile  dans  la  poUtique.  Il 
ofiFrit  ses  services  au  prince  de  Thsin  et  lui  proposa 
un  système  d'administration,  dont  le  prince  ne  fit 
aucun  cas.  Pour  se  venger  d'un  tel  afifront,  Sou- 
thsin  oiganisa  inutilement  contre  les  Thsin  la  fa- 
meuse ligue  des  princes  de  Han ,  de  Wei ,  de  Yen , 
de  Thsi  et  de  Thsou.  Devenu  plus  tard  premier  mi- 
nistre du  prince  de  Yen,  Sou-thsin,  qui  aimait  les 
femmes ,  abusa  de  la  confiance  de  son  maître  et  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  les  états  de  Thsi. 

Une  légende  fabuleuse ,  rapportée  par  Gonçalvez  ^ 
a  fourni  le  sujet  de  ce  drame.  Le  jeune  Sou-thsin, 
fort  appliqué  à  l'étude  ^,  et  ne  voulant  pas  cultiver 
la  terre,  part,,  malgré  les  avis  de  son  père  et  tous 
les  obstacles ,  pour  la  capitale ,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  un  emploi.  Tombé  dans  une  misère  extrême, 
il  revient  bientôt  sous  le  toit  paternel.  Il  en  est  chassé 
ignominieusement,  à  cause  de  sa  pauvreté.  Sou-thsin 
BysdtpourfrèreadoptiJ^  un  ancien  compagnon  d'étude , 
nommé  Tchang-y ,  homme  d'intrigue ,  qui  avaitgagné 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Il  se  présente  à  son 
frère,  transi  de  froid  ^,  couvert  de  haillons,  man- 
quant de  tout.  L'ingrat  Tchang-y,  au  lieu  d'accueillir 

• 

*  Ane  ChkuL  Macao,  1829,  p.  356. 

*  Il  s'y  appliquait  avec  tant  d'ardear,  dit  la  légende ,  que  quand 
le  besoin  du  sommeil  lui  faisait  hocher  la  tête,  il  se  piquait  les 
cuisses  avec  une  alêne. 


^  £n  langue  vulgaire  :  ^E  'S 
^  De  là,  le  titre  de  la  pi%Ce. 
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Sou-thsin,  ordonile  à  ses  domestiques  de  le  con- 
duire dans  sa  glacière  ^  où  il  lui  fait  subir  tous  les 
gmres  d'humiliation.  —  Au  quatrième  acte,  SoU- 
tfasin^  élevë  presque  subitement  au  comble  des  bon* 
neurs  et  de  la  fortune,  revient  pour  la  seconde  fois 
dans  son  pays  natal,  mais  avec  des  habits  brodes, 
avec  un  cachet  d*or  suspendu  à  sa  ceinture.  Son 
père ,  sa  mère ,  sa  femme ,  sa  belle-sœur  et  Tchang-y 
lui-même  s  apprêtent  à  le  complimenter;  il  refiise 
d*abord  de  re<ievoir  ses  parents  ;  puis  il  leur  adresse 
des  réprimandes  sévères  ;  puis  il  se  laisse  fléchir  et 
pardonne. 

La  moralité  de  cette  pièce  est  simple  et  frap- 
pante; la  grande  scène  du  troisième  acte,  semée 
d'hemreux  traits.  Si  Ton  est  fondé  à  reprocher  quel- 
que défaut  au  quatrième  acte,  c'est  de  rappeler  trop 
exactement  les  retours  de  fortune  de  plusieurs  per- 
sonnages dramatiques  du  Répertoire;  mais  il  faut 
savoir  gré  à  Tauteur  de  s'être  tenu  en  garde  contre 
cet  étalage  de  sentiments  vertueux  et  contre  ces  in- 
sipides tk*ades  qui  étaient  encore  à  la  mode  sous  la 
dynastie  des  Youèn. 

27*  PIECE. 

n   ^T  SI  iMl  ^^^-^^à'^^^^^^y<^^^> 

Ou  la  Réunion  du  fils  et  de  la  fille,  comédie  composée 

par  Yang-wen-koùeî. 

Cest  une  comédie  très-intéressante ,  très-curieuse , 
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qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  vingt-<leuxièine 
pièce  intitulée  :  Le  Vieillard  qui  obtient  un  jils ,  et 
dont  je  ne  dirai  qu  un  mot,  à  cause  de  cette  ana- 
logie ^  Le  principal  personnage,  Han*hong-tao ,  est, 
connue  Ldeou-tbsong-chen,  un  vieillard  qui  a  ra* 
massé  une  grande  fortune.  Gomme  il  n  a  pas  'd*eu- 
fants,  il  apprend  avec  joie  la  grossesse  de  Tchun- 
meî,  sa  seconde  femme  ou  sa  concubine.  Le  sujet 
du  prologue  et  du  premier  acte  tout  entier  consiste 
dans  les  efforts  que  la  première  femme  ou  la  femme 
du  premier  rang,  la  belle-sœur  de  Hong*tao  et  deux 
neveux  font  pour  éloigner  de  la  maison  cette  pauvre 
concubine.  Us  y  parviennent  à  forée  de  ruse  et  de 
ténacité;  Tchun-mei  est. bannie. -r-  Au  quatrième 
acte,  après  bien  des  incidents,  le  principal  person- 
nage, transporté  de  joie,  trouve  iin  fils,  auquel  sa 
concubine  avait  donné  le  jour,  et  une  fille,  dont  sa 
femme  légitime  était  accouchée  pendaat  son  ab- 
sence. 

La  Réunion  èafls  et  de  laJiUe  me  semble  inférieure 
au  Lao-sengHSul.  Le  principal  mérite  de  la  pièce, 
traduite  par  M.  Davis,  est  dans  ia  peinture  des  ca- 
ractères et  surtout  dans  une  magnifique  scène  au  mi- 
lieu des  tombeaux;  Tintrigue  de  La  Réunion  àufk 
et  de  la  fille  est  conduite  avec  beaucoup  d'art,  mais 
les  incidents,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  nom- 
breux, ne  sont  pas  tirés  du  fond  du  sujet  et  du  ca- 
ractère  des  personnages. 

^  Le  VieiUardqui  obtient  un  Jils  (Lao^eng-eui  )  a  été  tradiiit  par 
M.  Davis. 
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28*  PIÈCE. 

'  -  ■  I' 

ZC     ^ë  ^^S%.  Yu-hou-tchun^ 
Ou  les  A  mours  de  Yu-hou ,  drame  composé  par  Wou-hantchin . 

Le  bachelier  Yû-hou  est  épendument  amoureux 
de  I^-SQu-lan ,  jeunc^  courtisane ,  dont  il  a  fait  la  con- 
naissaf)ce  dans  le  cimetière  de  Kia-faH»  pendant  le 
Thsing-ming,  ou  la  fête,  des  morts.  Il  veut  à  toute 
force  épouser  la  courtisane,  mais  il  est  pauvre.  Sa 
pauvreté  expl^ue  le  refus  que  la  mère  oppose  à  ses 
desseins  et  la,  préf^ence  qu  elle  donne  à  Chin-hé- 
tseu.  Elle  veut  pp\ir  sa  fille  adoptive  un  mari  opiu- 
lent,  ordonne  à  Yû-hou  de  sortir  de  la  maison  et 
signifie  à  Li-sou-lan  qu'elle  épousera  Chin-hë-tseu* 
Un  violent  dépit  arrache  la  jeune  fille  au  monde; 
elle  exxtredans  un  monastère  bouddhique.  Au^qua- 
tiièmç  acte,  liç  bapheUer  obtient  le  titrç  de  docteuTr 
esjj  nommé  sous-pféfipt/  du  district  de  jf^a-ho  et  se 
marie ^vf^c  ^^sou-lan,  qui  sort,  du  .couvent.,     ; 

•  *  • 

'  •  j    '     11-     .';.;'    i    .     ,        I      ,    .     •       ..      .   <  • 

2Q*  PIEGE., 

"  ;   =       ^  *H  ^  Tiê-khoûaî4i\         .      1 


Où  ta  Tfàhsmigration  de  Yô-cheou^  drame  tao-sse,  composé 
'        •     •    ^»   »      '  par  YS-pë-tchouetii     .  '     '    -  '      '•      ' 

'  :  Çopiçne  La  Dette  payable  dans  la  vie  à  vefi/r(pièc!3 18) 

'  (p)  ^P;  , 

^  LltléraldDiieni  r  c  Li  y  turnominé  Tie-Jchoiiaîv  »  : 
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et  La  Conversion  de  Lieon-tsom  (pièce  jj),La  Trans- 
migration de  Yô-cheoa  est  une  satire  de  la  métem- 
psycose. L'auteur,  Yô-pe-tchouen ,  n'a  presque  pas 
travaillé  pour  le  théâtre  ^  Il  avait  de  l'esprit ,  de  la 
littérature ,  des  loisirs  ;  il  a  voulu  faire  une  pièce  et 
s*e8t  amusé  à  mettre  sur  la  scène  un  fameux  jongleur 
tao-sse ,  dont  le  nom  est  Liu-thong-pin ,  personnage 
que  nous  retrouverons  plus  d'une  fois.  Quoique  le 
travers  d'esprit,  les  ridicules  et  les  extravagances 
qu'elle  cherche  à  peindre  subsistent  toujours ,  Tà-pro- 
pos  de  cette  pièce  tenait  au  moment.  On  ne  révérait 
guère  les  Tao-sse  (sectateurs  du  Tao)sous  les  Youên; 
on  s'en  moquait.  Le  drame  burlesque  de  Yô-pë- 
tchouen  nous  offre  donc  un  des  plus  curieux  témoi- 
gnages ,  non-seulement  des  opinions  superstitieuses 
des  Chinois ,  mais  encore  de  l'esprit  du  temps  et 
du  génie  comique  ou  satirique  des  auteurs.  Je  con- 
viendrai cependant  que  les  drames  mythologiques 
du  répertoire  intéressent  moins  que  les  autres ,  à  cela 
près  de  deux  bu  trois.  De  folles  saillies,  des  imagi- 
nations grotesques,  une  métaphysique  bouffonne 
sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  y  trouve  ;  les  facéties 
et  les  bouffonneries  n'y  sont  pas  mêlées  de  traits  de 
mœurs,  comme  dans  les  comédies  d'intrigue;  mais, 
dans  La  Transmigration  de  Yô-cheoa^  la  métempsycose 
ne  se  combine  point  avec  des  abstractions  métaphy- 
siques ridicules  ;  il  n'y  a  pas  de  subtilités.  Et  d'ailleurs , 
la  conduite  de  la  pièce  n'est  pas  sans  art  dafi^  qûel- 

^  Il  a  composé  deax  pièces;  la  seconde,  m\x\v\ée,iLesonige  in- 
terrompu, ou  la  Princesse  Yang ,  n^est  pas  restée  au  théâtre.* 
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ques  parties  ;  elle  se  distingue  des  comédies  du  même 
gem*e  et  on  y  remarque  une  certaine  ordonnance 
dramatique.  Je  présume  qu'elle  a  réussi ,  puisqu'elle 
est  toujours  restée  au  théâtrie;  Cependant^  malgré 
toutes  les  satires ,  toutes  les  parodies ,  toutes  les  bouf* 
fonneries  des  poètes  et  des  romanciers,  le  dogme 
de  la  transmigration  des  âmes  fait  encore  partie  de 
la  croyance  publique,  et  aujourd'hui  même  la  secte 
la  plus  révolutionnaire  de  la  Chine,  la  Société  da 
Nénnfar  blanc  (  Pë-lien-kiao  ) ,  admet  la  métempsy- 
cose au  nombre  de  ses  dogmes  favoris. 

Voici  l'analyse  de  cette  pièce,  qui  se  compose 
d'un  prologue  et  de  quatre  actes. 

Un  conseiller  d'une  cour  souveraine  présente  à 
Temipereur  un  rapport  dans  lequel  il  expose  que  les 
magistrats  de  la  ville  de  Tching-tcbeou,  trahissant 
le  devoir  et  l'honneur,  prévariquent  dans  le  mi* 
nistère  et  vendent  la  justice.  L'empereur,  après  avoir 
pris  connaissance  du  rapport,  charge  par  un  décret 
Han-weï-kong  (Han,  prince  de  Weï)  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  poiu*  y  scruter  la  conduite  des 
magistrats  prévaricateurs,  examiner  les  procédures, 
ordonner  des  enquêtes  et  infliger  aux  coupables  les 
châtiments  les  plus  sévères.  La  nouvelle  de  ce  dé- 
cret parvint  à  Tching-tcheou  avant  le  messager  de 
l'empereur. 

Il  y  avait  alors  dans  tous  les  chefs-lieux  des  ar* 
rondissements  six  tribunaux  inférieurs  {loû-ngan), 
ou  six  juridictions  subordonnées  aux  six  cours  su- 
périeures étabhes  dans  les  chefs-lieux  des  provinces. 

XVII.  23 
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Ces  juridictions  supérieures,  qu*on  appelait  loû-thaOf 
étaient  subordonnées  aux  six  cours  souveraines  de 
la  capitale  (  loû-poa) .  Dans  chaque  tribunal  inférieur, 
on  comptait  un  président  ou  juge,  im  assesseur, 
un  greffier  et  un  certain  nombre  d'officiers  de  jus- 
tice. Or,  le  principal  personnage  du  drame,  Yô- 
cheou,  originaire  du  district  de  Fong-ning,  est  as- 
sesseur d'un  tribunal  et  son  frère  Sun-fô  en  est  le 
greffier.  Yô-cheou  s'entretient  avec  son  tchang-tsièn 
de  l'événement  qui  a  mis  toute  la  ville  en  émoi.  Le 
tchang-tsièn,  personnage  inévitable  dans  tous  les 
drames  chinois  où  figurent  des  juges ,  est  attaché  à 
la  personne  du  magistrat,  qu'il  suit  partout.  A  l'hôtel, 
il  fait  l'office  d'un  valet  de  chambre;  h  Taudience, 
il  est  chargé  d'administrer  ta  bastonnade ,  quand  son 
maître  trouve  qu'un  accusé  ne  répond  pas  conve- 
nablement. 

YÔ-CHEOU  (ati  tchang-tsièn). 

Le  prince  ne  tardera  pas  à  venir.  On  le  dit  d'une 
sévérité  inflexible  \  tous  les  magistrats  prennent  la 
fuite. 

LE  TGBANG-TSliN. 

Et  VOUS  ? 

YÔ-GHEOU. 

Moi!  Pourquoi  fiiirai-je?  ma  conscience  est  droite. 
Je  n'ai,  jamais  mis  le  mensonge  à  la  place  de  la  vé- 
rité. Qu'ai -je  À  craindre?  Je  retourne  à  lia  maison; 
et,  quand  j'aiu*ai  pris  mon  potage,  j'irai  nioi-même 
au-devant  du  moniteui;^  impérial. 
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LE  TCHANG-TSIEN. 


Hé  !  hé  !.. .  Tout  récemment  encore ,  cet  homme , 
qu  on  avait  amené  du  district  de  Tchong-meou ,  d  où 
vient  que  vous  f  aver'  acquitté  ?  L'instruction  était 
régulière ... 

YÔ-GHEOU  (souriant). 

Oui ,  mais  j  avais  reçu  un  cadeau.  Oh ,  mon  ami , 
que  tu  es  sioipie  !  Ne  faut<ii  pas  que  notre  destinée 
s'accomplisse  !  Nul  ne  peut  mourir  avant  son  heure. 
Est-ce  que  les  magistrats  ont  jamais  prolongé  d'une 
minute  Texistence  d  un  homme  ?  S'il  en  était  autre- 
ment, on  ne  croirait  plus  aux  destinées  heureuses 
ou  malheureuses.  On  ne  dirait  plus  que  le  ciel  et  la 
terre  sont  les  arbitres  de.  la  vie  et  de  la  mort. 

Yô-cheou,  toujours  accompagné  du  tchang-tsièn , 
s  achemine  vers  son  hôtel  et  aperçoit  sur  le  perron 
un  homme  vêtu  d'une  façon  extraordinaire  et  envi- 
ronné de  la  foule.  C'était  le  fameux  tao-sse  Liur 
thong-pin ,  un  grand  anachorète ,  un  immortel  (sien). 
Il  connaissait  l'avenir;  sa  prescience  allait  plus  loin 
encore  et  s'étendait  jusque  sur  les  actions  et  les  pen- 
sées futures  de  tous  les  hommes.  Quoique  Yô-cheou 
fût  livré  à  tous  les  intérêts  humains,  à  toutes  les 
convoitises  et  même  à  toutes  les  passions  ignomi- 
nieuses, il  savait  (chose  étrange)  que  cet  homme 
avait  de  la  vocation  pour  la  vie  cénobitique.  Il  se 
tenait  donc  sur  les  marches  du  perron  et  répétait 
sans  cesse  :  u  Malheur  à  Yô-<ïheou,  assesseur  du  tri- 

23. 
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bunal  :  »  puis  il  poussait  des  soupirs  entrecoupés , 
des  gémissements,  .et  aussitôt  après  il  étouffait  de 
rire.  On  le  prenait  pour  un  insensé.  Dans  ce  mo- 
ment ,  le  fils  de  Yô-cheou  revenait  de  Fécole  ;  il  s  api- 
toie sur  ]e  sort  de  cet  enfant,  qu'il  appelle  «pauvre 
petit  orphelin,»  sur  le  sort  de  la  mère  «pauvre 
veuve,  pauvre  veuve;»  et,  quand  Yô-cheou  arrive 
à  son  tour,  suivi  du  tchang-tsièn ,  «  Yô-cheou,  s ecrie- 
t-i],  tu  touches  à  ton  dernier  moment;  ce  nest  pas 
dans  mi  an  quil  arrivera,  ni  dans  un  mois,  mais 
d'ici  à  deux  heures.  »  Une  scène  d'explications  a  lieu 
entre  Yô-cheou  et  Liu-thong-pin.  Le  magistrat,  fa- 
tigué des  réponses  incohérentes  du  religieux,  or- 
donne, suivant  l'usage  du  temps,  qu'on  l'attache  au 
mur  de  son  hôtel.  Cette  scène,  un  peu  trop  longue, 
n'offre  aucun  intérêt  et  achève  le  prologue. 

Au  premier  acte,  le  moniteur  impérial,  Han-weî- 
kong,  fait  son  entrée  dans  la  ville;  et,  quoiqu'il  y 
entre  sous  le  costume  d'un  laboureur,  il  est  bientôt 
reconnu.  Il  délivre  en  passant  Liu-thong-pin ,  qu'il 
trouve  attaché  à  une  muraille.  Installé  dans  son  of- 
fice, il  examine  les  sentences  des  magistrats.  Mal- 
heureusement, Han,  prince  de  Weï,  était  le  plus 
ignorant  des  hommes.  Les  greffiers  lui  font  accroire 
que  toutes  les  procédures  sont  régulières  et  le  stu- 
pide  censeur  réhabilite  les  coupables. 

Cependant  Yô-cheou,  à  peine  arrivé  dans  son 
hôtel,  était  tombé  en  défaillance.  Revenu  de  son 
évanouissement,  il  avait  appielé  à  son  secours  sa 
femme  Li-chi,  son  frère  Sun-fô  et  le  Tchang-tsièn, 
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qui  sont  tous  remplis  des  attentions  les  plus  déli- 
cates, mais  il  sent  que  ses  forces  diminuent  Le  mal 
fait  des  progrès;  la  prédiction  du  religieux  s^accom- 
plit.  On  veut  envoyer  chercher  un  médecin.  «  Il  est 
trop  tard,  reprend  Yô-cheou,  ma  dernière  heure 
est  arrivée.  »  II  demande  qu^on  le  transporte  dans 
une  autre  chambre;  toutefois,  quoiquil  envisage 
la  mort  sans  émotion ,  son  âme  est  triste  et  agitée. 
Li-chi,  son  épouse,  est  belle,  très-belle  et  Yô-cheou 
est  jaloux.  Il  craint,  il  appréhende  avec  efiBroi  que, 
après  sa  mort,  Li-chi  n'épouse  un  autre  homme.  Il 
y  a  des  traits  de  mœurs  dans  cette  scène  ;  elle  est 
intéressante  et  mérite  qu  on  sy  arrête. 

YÔ-CHEOU. 

Ma  femme ,  apprêtez-moi  de  1  eau  de  riz. 

Li-GHi  (aux  servantes). 

Gourez,  courez  vite.  Qu'on  apprête  de  Teau  de 
riz  pour  mon  époux. 

TÔ-GHEOU. 

Oh!  oh!  Les  servantes!  Elles  ne  savent  pas  ce 
quelles  font.  Ma  femme,  allez  y  vous-même. 

LI-CHI. 

«Tobéis.  (A  part.)  De  Teau  de  riz  et  à  quoi  bon  ? 
. . .  Cest  im  prétexte  ;  il  a  quelque  chose  à  dire  à 
mon  beau-frère.  Ah  !  il  veut  que  j'aille  apprêter  de 
1  eau  de  riz  ;  je  n  irai  pas.  Restons  ici  ;  nous  enten- 
drons tout.  (Elle  écoute  à  la  porte.) 


L 
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YÔ-GHEOU. 

(A  son  fi]s.)  Fô-tong,  mon  fils,  venez  ici;  age- 
nouillez-vous devant  votre  oncle.  (Â  son  fi^ère.)  Mod 
frère,  j*ai  des  amis^  j*en  ai,  surtout  quand  j'ordonne 
un  grand  festin;  mais  à  qui,  si  ce  n'est  à  vous>  pour- 
rais-je  confier  ma  femme,  recommander  mon  fils? 
Ecoutez  ;  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur.  Votre  belle- 
sœur  est  jeune  encore  ; 

(Il  chante.) 
Elle  a  des  appas . . 

SUN-FÔ. 

Qui  ne  font  aucun  tort  à  sa  vertu.  Quavez-vous 
À  craindre? 

YÔ-CHEOU. 

(Il  chante.) 

Les  séducteurs.  II  y  a  dans  le  monde  des  hommes  qui  ne 
rougissent  de  rien  et  qui  savent  employer  les  promesses . . . 
Ils  viendront,  n'en  doutez  pas;  ils  lui  tendront  des  pièges. 

» 

SDN-FÔ. 

Encore  une  fois,  mon  frère,  vos  craintes  nont 
pas  de  fondement.  Ma  belle-sœur  ne  se  laissera  sé- 
duire sous  aucun  prétexte. 

YÔ-GHEOD. 

Une  indiscrétion  peut  la  perdre.  Mon  firère,  quand 
vous  vous  apercevrez  de  quelque  chose ,  usez  de  sé- 
vérité. Dites-lui  : 
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SUN-FÔ, 


Quoi? 


IfÔCHBOO. 

((Ma  belle -sœur,  imitez  donc  ma  femme;  elle  a 
des  principes,  de  la  régularité,  de  la  retenue;  aussi 
voyez  comme  elle  jouit  de  lestime  publique.  Ah! 
ma  beUe-sœur,  marchez  toujours  sur  les  traces  de 
ma  femme.» 

Li-GHi  (revenant  dans. la' chambre). 

Assesseiu:,  quel  langage  teûez-voiis  là? 

YÔ-CHEOD. 

Un  langage  que  je  n  oserais  vous  tenir  k  vous- 


même. 


LI-GHI. 


De  tels  soupçons  sont  injurieux  pour  moi.  Eh, 
de  grâce,  dans  Tétat  où  vous  êtes,  bannissez  de 
votre  esprit  les  mauvaises  pensées.  Allez,  quoi  qu'il 
arrive,  je  resterai  dans  le  veuvage.  J'habiterai  avec 
mon  fds;  et,  quand  même  Fô-tong  viendrait  à  mou- 
rir, je  ne  contracterais  pas  de  nouveaux  nœuds. 
Feqamé,  j-e  n'ai  jartiaîs  quitté  la  maison;  veuve,  je 
ne  sortirai  pas  de  l'ouvroir.  Oserais-je  d'ailleurs  re- 
garder un  homme  eïi  face  ?  Fi  donc  ! 

YÔ-CHEOU. 

Ah,  vous  ne  sortirez  pas  de  l'ouvroir  et  vous 
croyez  qu'aucun  homme  ne  pourra;  s'oflfirir  à  votre 
vue.  Écoutez-moi. 
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LI-GHI. 

Oh,  je  vous  écoute,  parlez. 

TÔ-GHEOU. 

(Il  chante.) 

n  est  des  temps  où  Ton  doit  sacrifier  aux  ancêtres,  par 
exemple,  quand  Tbirer  arrive. 

(Il  parle.) 

Nous  voici  bientôt  au  quinzième  jour  du  mois. 
C'est  la  fête  des  morts.  Fô-tong  est  trop  jeune  en- 
core pour  aller  seul  aux  collines.  Ma  femme,  est- 
ce  que  vous  ne  sortirez  pas  de  Touvroir  ce  jour-là? 
et  si  vous  sortez,  vos  regards  ne  tomberont-ils  pas 
sur  des  hommes? 

LI-GHI. 

Je  ne  sortirai  jamais.  J'ordonnerai  au  Tchang- 
tsièn  d'emmener  mon  fil^  avec  lui  et  de  brûler  du 
papier  sur  ]es  tombeaux. 

YÔ-ÇHEOD. 

r 

Très-bien.  Mais  Fô-tong  se  mariera  un  jour.  Après 
les  noces,  il  y  aura  nécessairement  un  repas,  au- 
quel assisteront  les  parents  et  les  amis  de  votre  bru. 
Qui  les  recevra ,  si  ce  n'est  vous  ? 

LI-GHI. 

Je  recevi^ai  les  femmes  ;  le  Tchang*tsièn  recevra 
les  hommes. 
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TÔ-GHEOU. 

Â  merveille.  Vous  savez  que  j*ai  des  amis,  des 
amis  intimes.  Quand  ils  entendront  dire  que  Yô, 
l*assesseur,  est  mort,  ils  viendront  ici  pour  brûler 
du  papier-monnaie  !  Dans  la  journée,  mon  frère  est 
à  laudience;  mon  fils  est  à  Técole.  (Il  sanglotte.) 
Âh ,  ma  femme ,  vous  recevrez  mes  amis  I 

(Il  chante.) 

Quand  ils  frapperont  à  la  porte,  vous  ouvrirez;  vous  leur 
ofi&irez  vous-même  le  papier  parfumé. 

LI-CHI. 

Vraiment,  vous  prenez  les  choses  trop  à  cœur. 

YÔ-GHEOU  (poussant  des  soupirs). 

Ah ,  c'est  mon  convoi  que  j*appréhende  ! . .  .  Il 
aura  lieu  pourtant;  oui,  dans  sept  jours!  Ma  femme, 
est-ce  que  vous  n  accompagnerez  pas  mon  corps 
jusqu'aux  sépultures? 

(U  chante.) 
Il  faudra  bien  que  vous  suiviez  le  char  funèbre. 

(Il  parle.) 

Tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  diront  alors  :  «  Yô, 
Tassesseur  du  tribunal ,  avait  une  femme  d'une  beauté 
accomplie;  elle  s'est  toujours  dérobée  aux  regards 
du  public;  allons  donc  au  convoi  de  1  assesseur;  nous 
la  verrons.  Âh,  ma  femme,  dès  qu'ils  vous  aperce- 
vront, ne  seront -ils  pas  firappés  de  l'élégance  de 
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votre  taille  et  de  TiiTesistiblc  attrait  de  vos  charmes? 
Il  me  semble  déjà  que  je  les  entends  :  «  Oh ,  qu*elle 
est  belle!  quelle  est  belle!  Bon  gré,  mal  gré,  je 
veux  qu'elle  devienne  ma  femme!  »  (Il  s*évanouit.) 

SUN-FO. 

Mon  fi^re ,  calmez-vons. 

YÔ-CHEOU  (revenant  à  lui). 

Où  est  mon  fils?  (A  son  fils.)  Fô-tong,  j'ai  une 
recommandation  à  vous  faire.  Quand  vous  s'erez 
grand ,  ne  suivez  pas  la  carrière  des  lettres  ;  livrez- 
vous  à  fagriculture.  (A  son  frère.)  Mon  frère,  je 
vous  en  supplie,  prenez  soin  de  mon  fils. 

SUN-FO. 

N'ayez  aucune  inquiétude.  Je  me  chargerai  de 
Fô-tong. 

YÔ-CHEOD. 

I         •  -^ 

Je  sens  que  mon  dernier  moment  approche.  Ma 
femme ,  quand  je  serai  mort,  n  oubliez  pas  de  rester 
dans  Fouvroir.  (Il  meurt.) 

Au  second  acte,  le  théâtre  représente  l'enfer  des 
Tao-sse.  On  doit  s'attendre  à  y  rencontrer  Yô-cheou; 
il  y  est.  Le  polythéisme  tao-sse  a  des  enfers  plus  nom- 
breux que  le  bouddhisme;  les  TaoHSse  en  comptent 
dix-huit.  Yô-cheou  se  présente  chargé  du  poids- de 
ses  fautes.  Il  qomparait  devant  le  juge,  qui  est  en 
môme  temps  le  roi  du  mpnde  souterrain  (Yèn- 
wang)  et  habite  dan^  la  capitale  des  morts  une  assez 
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jolie  maison,  pour  une  maison  infernale.  Le  poète 
place  à  coté  du  toi  âeu)t  assistants  ou  deux  démons, 
dont  Tun  a  une  tête  de  bœuf,  et  Tautre  une  tête  de 
dieval.  En  général,  on  ne  trouve  dans  l'enfer  des 
Tao-sse  aucune  forme  pure  et  régulière,  mais  les 
combinaisons  les  plus  étranges  et  les  assemblages 
les  plus  fantastiques.  Tout  cela  est  visiblement  em- 
prunté des  mythologues  de  la  Chine  et  cela  nen  est 
pas  plus  poétique.  On  procède  à  l'interrogatoire  de 
Yô-cheou.  Celui-ci  est  frappé  d'une  terrible  épou- 
vante, quand  il  entend  l'arrêt  du  juge.  Au  fond, 
cet  arrêt  a  de  quoi  épouvanter.  Voici  comment  on 
punit  lès  avares  :  les  démons  prennent  une  chau- 
dière immense  qu'ils  placent  sur  neuf  trépieds  ;  ils 
remplissent  la  chaudière  d'huile,  mettent  le  feu  sous 
les  trépieds  et,  quand  l'huile  commence  à  bouillir, 
le  roi  jette  dans  la  chaudière  une  de  ces  petites 
pièces  de  monnaie  que  les  Chinois  appellent  wen 
(copeks),  et  ordonne  au  coupable  d'aller  la  ramasser. 
Heureusement,  le  grand  anachorète  Liu-thong- 
pin,  qui  est  un  immortel,  arrive  très-à-propos  pour 
délivrer  Yô-cheou  du  supplice  qui  l'attend.  Le  lec- 
teur a  vu  par  le  premier  fragment  que  j'ai  donné 
du  Chouï-hou-tchouen  (Histoire  des  rives  du  fleuve), 
que  les  immortels  Tao-sse  ont  la  faculté  de  planer 
dans  les  airs.  Doués  d'une  agilité  extraordinaire  et 
d'une  subtilité  plus  extraordinaire  encore,  ils  peuvent 
se  transporter  en  un  moment  d'une  partie  du  monde 
à  l'autre,  de  la  terre  au  ciel;  puis  du  ciel  redes- 
cendre dans  les  enfers.  Avec  quelques  paroles^  quel- 
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ques  exhortations,  comme  il  sait  en  faire,  Taitacho- 
rète  convertit  Yô-cheou  à  la  foi  des  Tao-sse  et  le 
néophyte  prononce  en  enfer  ses  vœux  de  religion. 
C'est  alors  que  Liu-thong-pin  sollicite  et  obtient  la 
grâce  de  Yô-cheou. 

Â  cela  près  de  quelques  actes,  dune  sévérité  peut- 
être  excessive,  les  habitants  des  enfers  tao-sse  sont 
d  une  grande  politesse.  Le  roi  lui-même  a  beaucoup 
daffabilité. 

LE  ROI  DES  ENFERS  (à  Liu-lhong-pîn). 

Illustre  maître ,  j'aurais  dû  aller  à  votre  rencontre. 
Que  je  suis  confus  de  mon  incivilité  I  elle  est  impar- 
donnable, impardonnable. 

LIU-THONG-PIN. 

J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  sérieuse.  Quel 
crime  a  donc  commis  Yô-cheou ,  pour  que  vous  lui 
infligiez  un  tel  châtiment. 

LE  AOI. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  cet  abominable 
homme  (montrant  Yô-cheou),  pendant  qu'il  était 
assesseur  du  tribunal  de  Tching-tcheou,  vendait  la 
justice,  prévariquait  à  chaque  moment.  C'est  un 
avare,  un  monstre  d'avarice. .  •  Oh,  il  ira  dans  la 
chaudière. 

LIU-TBONG-PIN. 

Grand  roi,  imitez  la  vertu  du  Chang-ti  (souve- 
rain seigneur  du  ciel),  qui  aime  à  donner  l'exis 
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tenee  aux  êtres.  Cet  homme,  tout  cupide  <pi'il  est, 
Aen  a  pas  moins  de  la  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse. Et  d ailleurs,  il  est  converti  maintenant;  il 
a  prononcé  ses  vœux;  j'en  fais  mon  disciple.  Par 
considération  pour  moi,  rejoignez  son  âme  à  son 
corps,  rendez-le  au  monde. 


LE  ROI.  ; 


Attendez,  que  je  regarde  un  peu.  (Il  regarde.) 
Quel  malheur!  La  femme  de  Yô-cheou  vient,  à 
Tinstant  même,  de  brûler  le  corps  de  son  mari. 

LIU-THONG-PIN. 

Gomment  donc  faire  ? 

Yô-CHEOU  (à  part). 

Quelle  infamie,  quelle  cruauté!  Ah!  ma  femme, 
vous  étiez  donc  bien  pressée  den  finir  avec  mes 
restes  !  ne  pouviez- vous  pas  attendre  seulement  un 
jour  de  plus. 

LIU-THONG-PIN. 

Vous  avez  le  moyen  de  substituer  à  son  propre 
corps  le  corps  d  un  autre.  Grand  roi ,  examinez  donc? 

LE  ROI. 

Très-volontiers.  (Il  regarde.)  Il  y  a,  dans  le  fau- 
bourg de  Tching-tcheou,  un  jeune  boucher,  qui 
est  mort  depuis  trois  jours.  Son  nom  de  famille  est 
Li.  Chose  extraordinaire  !  la  chaleur  du  corps  n'est 
pas  encore  éteinte.  Vénérable  immortel,  je  puis  faire 
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transmigrer  l*âme  de  Yô-cheou  dans  le  corps  de  ca 
boucher.  Quen  penses-vous?  Je  vous  avertis  qu'il 
est  horriblement  laid  ;  il  a  des  yeux  bleus. 


LIU-THONG-PIN. 


J'accepte ,  j  accepte.  (A  Yô-cheou.)  Yô-cheou,  on 
va  opérer  votre  transmigration.  Vous  le  voyez,  on 
ne  peut  pas  réunir  votre  âme  à  votre  corps ,  puisque 
votre  corps  n'existe  plus.  Votre  femme  Ta  brûlé.  D 
ne  faut  pas  toutefois  que  cet  événement  laisse  dans 
votre  âme  des  regrets  inutiles.  Vous  transmigrerez 
dans  le  corps  d'un  jeune  boucher,  qui  n'était  pas 
beau.  Vous  aurez  des  yeux  bleus.  Mais  qu'importe? 
N'avez-vous  pas  renoncé  tout  à  l'heure  à  la  convoi- 
tise, à  la  volupté.  Yô-cheou,  soyez  toujours  fidèle 
à  vos  vœux;  souvenez-vous  bien  de  mes  exhorta- 
tions. Maintenant ,  votre  nouveau  nom  est  Li-cheou; 
votre  nom  de  religion  Tîë-khouaï.  Allez,  quittez  la 
viUe  des  morts. 

Yô-cheou  remercie  Liu-thong-pin  et  sort  avec  pré- 
cipitation des  enfers. 

Le  troisième  acte  nous  introduit  dans  une  petite 
maison  du  faubourg  extérieur  de  Tching-tcheou. 
C'est  la  maison  du  boucher  Li,  dont  le  fils  est  mort 
depuis  trois  jours.  Le  théâtre  représente  une  chambre 
à  coucher.  Le  mort  est  étendu  sur  un  lit  ;  toute  la 
famille  est  consternée.  A  la  Chine,  on  peut  toujours 
compter  sur  l'assistance  de  son  voisinage.  Les  parents 
s'abandonnent  au  désespoir,  quand  deux  proches  voi- 
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sins  arrivent  pour  enlever  le  corps.  La  veuve  pousse 
des  gémissements  ;  mais  bientôt  sa  douleur  Tait  place 
à  une  joie  excessive,  car  la  transmigration  de  Yô- 
cheou  s'opère.  Tout  à  coup  le  mort  se  ranime  et 
se  dresse  sur  son  lit. 

YÔ-GHEOU  (étonné). 
Ma  femme!  Tchang-lsièn  !  Fô-tong  !  où  êtes-vous? 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER  (au  combre  de  la  joie). 

Remercions  le  ciel  et  la  terre  !  Mon  fils  est  res- 
suscité. 

YÔ-CHEOU  (d'un  ton  courroucé). 

Chut!  A  Tàudience,  à  laudience;  je  ne  m'occupe 
d'affaires  qu'à  l'audience.  A-t-on  jamais  vu  un  scan- 
dale pareil.  Quelle  audace  !  ils  viennent  jusque  dans 
ma  chambre  à  coucher. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Je  suis  ton  père;  voilà  ta  femme.  Mon  fils,  est- 
ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas.^ 

Y6-GHE0U. 

Voyons,  approchez. .  .  En  vérité,  je  ne  vous  re- 
connais pas. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Quel  étrange  langage  ! 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Li ,  mon  époux ,  vous  me  reconnaissez ,  moi  ?  vous 
reconnaissez  votre  femme,  qui  vous  aime  tant. 
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Yô*GHEOU  (d'un  ton  irrité). 
Tchang-tsièn ,  mettez-moi  ces  gens-là  à  la  poite. 

LE  PBRE  DU  BOUCHER. 

Mon  fils ,  reviens  à  toi. 

LA  FEMME  OU  BOUCHER. 

Conçoit-on  qu'il  ne  reconnaisse  pas  sa  femme? 

« 

TO-CHEOU. 

Âh,  vous  m'assourdissez  les  oreilles.  Laissez-moi 
réfléchir  un  peu.  (Il  croise  ses  mains  sur  son  front 
et  réfléchit.)  Âh!  je  me  souviens  maintenant  des 
paroles  de  mon  libérateur,  quand  j*ai  quitté  les  en- 
fers. Mon  âme  a  transmigré  dans  le  corps  d'un 
boucher.  La  maison  où  je  me  trouve  est  probable- 
ment celle  quil  habitait.  Gomment  faire  pour  en 
sortir?  (Haut.)  Écoulez;  il  est  très-certain  que  tout 
à  rheure  j'étais  mort  ;  il  est  encore  très-certain  que 
je  ne  suis  qu'à  moitié  ressuscité.  Mon  âme  est  dans 
mon  corps  ;  mais  mon  esprit  n'y  est  pas.  Il  est  resté 
dans  la  pagode  de  Tching-hoang.  Il  faut  que  j'aille 
chercher  mon  esprit. 

LE  PÈRE  OU  BOUCHER. 

Ma  bru,  remettez  à  votre  mari  du  papier  par- 
fumé. 

LA  FEMME  DU  BOUCHER  (avec  vivacité). 

Oui;  mais,  dans  l'état  où  il  est,  je  ne  veux  pas 
qu'il  aille  tout  seul  chercher  son  esprit. 
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Yô-CHBOU  (avec  colère). 

J*irai  seul,  j'irai  seul.  Est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  que  les  esprits  prennent  la  fuite,  dès  qu'ils  aper- 
çoivent un  être  vivant.  Us  sont  d'une  extrême  timi- 
dité. Vous  épouvantefriez  mon  esprit.  (Il  se  lève, 
veut  marcher  et  tombe  à  la  renverse).  Ah!  voilà 
une  chute  qui  m*a  tué. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Mon  fils,  à  quoi  penses-tu?  Tu  sais  bien  que  tu 
as  une  jambe  tortue.  Pourquoi  cherches-tu  à  mar- 
cher? 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Li,  mon  époux,  on  ne  peut  pas  marcher  avec 
une  jambe.  Voulez-vous  votre  béquille  ? 

TO-CHEOU. 

Ma  béquille!  (A  part.)  Ah,  mon  père  spirituel, 
que  nai-je  transmigré  dans  un  corps  plus  parfait? 
Voilà;  dans  ma  vie  précédente,  quand  j'étais  asses- 
seur du  tribunal ,  j'avais  une  conscience  tortueuse 
et  maintenant  je  reviens  dans  le  monde  avec  une 
jambe  tortue.  C'est  de  la  justice. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Veux-tu  ta  béquille? 

YÔ-CHEOU. 

Oui,  àpportez-la,  apportez-la.  (Yô*cheou  prend  la 
béquille  et  se  met  à  marcher). 

XTIl.  2i 
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LA  FEMME  DU  BOITCKER. 

Âppuyez-vouft  sur  moi 

TÔ-GHEOU. 

Non,  non,  retirez- vous.  (Il  sort  de  la  maison.) 
Ne  me  suivez  pas  surtout;  vous  épouvanteriez  mon 
esprit. 

Au  quatrième  acte,  Yô-cheou  s'achemine  lente- 
ment vers  son  hôtel,  (fu'ii  ne  reconnaît  pas.  Après 
avoir  cherché  pendant  quelque  tetnps^  examiné 
toutes  les  maisons  de  la  rue,  il  prend  le  parti  d'in- 
terroger un  passant. 

TÔ-GHEOU  (au  passant). 
Pourriez-vous  me  dire  où  je  demeure  ? 

LE  PASSANT. 

Non. 

YÔ-GHEÔU. 

Savez-vous  où  est  la  maison  de  Yô-cheou? 

LE  PASSANT  (montrant  une  maison). 
La  voici. 

YÔ-GHBOU  (avec  surprise). 
Gomme  elle  est  changée  ! 

LE  PASSANT. 

G  est  que,  après  la  mort  de  Y6-dbéoii,  Han*weî- 
kong ,  touché  des  grandes  qualités  et  des  vertus  de' 
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et  lï^agistrat ,  a  voulu  traiter  ^  veuve  avec  magni- 
ficence. Il  a  fait  peindre  la  maison',  décorer  l'ar^- 
riëre-paviiion ,  dont  Fentrëe  est  sévèrement  interdite 
à  tous  les  habitants  de  la  ville. 

YÔ-ÊHEOC. 

Merci.  (A  paW.)  Touché  de  mes  vertus  !  je  croîs 
plutôt  qu*il  a  été  touché  des  attraits  de  ma  femme. 
N'importe,  entrons. 

Il  frappe... Li-c|ii  ouvre.  En  voyant  un  homme 
avec  des  yeux  bleus,  une  longue  barbe  et  une  jambe 
en  cerceau,  Li-chi  ne  peut  it  défendre  d'un  mou- 
vement d'effiroi  et  cherche  à  refermer  la  porte;  mais 
Yô-cheou  décline  son  nom  et  raconte  en  détail  sa 
descente  aux  enfers,  son  jugement,  le  rigoureux 
supplice  qu'on  voulait  lui  infliger,  sa  délivrance'  et 
enfin  sa  transmigration.  Un  tel  récit  n'étonne  point 
la  femme  ;  elle  fail!  entrer  Yô-dieon  dans  sa  chambre 
et  son  esprit  n'est  préoccupé  que  duâ  seul  objet, 
c'est  de  Itf  laideur  de  son  ëpoiix  ressuscité.  «  li  al- 
lait ,  lui  dit-elle  naïvement ,  revenir  è  la  vie ,  sinon 
avec  une  forme  humaine  plus  parfaite,  au  moids  tel 
que  vous  étiez  auparavant  » 

La  conversation  des  époux  est  interrompue  par 
l'arrivée  de  SoD^fô,  qui  vemak  de  fondter  un  ser- 
vice pour  l'àme  de  son  frère.  It  est  suivi  du  Tchiang- 
tsièn.  Le  greffier  est  d'alk)rd  étranjg^eménf  surpris  et 
no«i  m^ins  étrangement  stândhiisé ,  quand  il  trouve 
sa  belle-sœur  assise  à  côté  d'uii  mendiant,  car  il 

24. 
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prend  Yô-cheou  pour  un  mendiant.  On  s'explique 
alors  ;  mais ,  pendant  qu'on  s'explique ,  le  père  et  la 
mère  de  Li  arrivent  à  leur  tour. 

Li  (à  sa  bru). 

Il  est  ici,  ma  bru;  je  n'en  doute  pas.  Entrons, 
entrons.  (H  entre  le  premier  et  aperçoit  Yô-cheou). 
Mon  fils,  que  fais-tu  ici?  reviens,  reviens  donc  à  la 
maison. 

TÔ-GHEOD. 

Comment,  à  la  maison,  mais  je  suis  chez  moi. 

LA  FBMIIB  DB  LI. 

C'est  mon  mari. 

LA  FEMME  DE  YÔ-GHEOC. 

C'est  mon  époux. 

• 

Une  altercation  s'élève  entre  les  deux  femmes. 
Le Tchang-tsièn «  dont  l'office  est,  comme  on  Ta  vu, 
d'administrer  la  bastonnade,  prend  la  béquille  de 
Yô-cheou  et  en  frappe  le  père  du  boucher.  Yô- 
chéou  tombe  encore  une  fois.  Li  se  met  à  crier  : 
((Justice,  justice,  à  l'audienee!. — A  l'audience,» 
répondent,  les  autres.  Tous  les  personnages,  sans 
69. excepta  Li-chi,  se  i^ndent  à  l'audience. 

La  scène  change. et  le  théâtre  représente  le  tri- 
bunal de  Tching-tcheou.  Han^weî-kong  est  dans. le 
siège  du  juge  ;  Li  est  le  demandeur.  Après  les  ques- 
tions d'usage,  <?elui-ci  expose  la  cause;  Yô-cheou 
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réplique.  On  peut  se  figurer  Fembarras  dé  Han-wel- 
kong ,  quand  il  apjprend  qu*il  a  devant  lui  un  homme , 
dont  le  corps  est  celui  du  boucher  Li  et  Tâme  celle 
de  Yô-cheou,  ancien  assesseur  du  tribunal.  Il  rè- 
fléchit  ;  il  interroge  du  regard  toutes  les  personnes 
présentes;  il  ne  sait  à  laquelle  des  deux  femmes  il 
doit  accorder  un  mari.  Lintrigue  du  drame  se  dé- 
noue surnaturellement  et  Liu-thodg-pin ,  revenu  fort 
à-propos  des  enfers,  comparait  en  personne.  Yô- 
cheou,  qui  s'était  oublié  au  point  de  manquer  à 
ses  vœux,  se  désiste  de  ses  folles  prétentions,  dès 
qu'il  aperçoit  son  libérateur.  Il  déclare  qu'il  em- 
brasse la  vie  religieuse,  adresse  quelques  sages  con- 
seils aux  deux  femmes,  et  quitte  le  tribunal  avec  le 
grand  anachorète.  Han-weï-kong,  sauvé  d'embarras, 
lève  l'audience  et  chacun  s'en  retourne  chez  soi. 


3o'  PIÈCE. 

^I^  c^H  r^  Siao-wéî-tçhi , 

Ou  Le  petit  commandant  ^  drame  historique  sans  nom 

d*auteur. 

Lieou-wou-tï,  des  Thang,  fils  de  Lieou-ki-tchin , 
n'avait  que  trois  ans,  lorsqu'il  fut  recueilli  charita- 
blement par  un  homme  obscur,  appelé  Yu-wén- 
king.  Devenu  habile  dans  l'art  militaire,  nommé 
lieutenant  général ,  sous  le  règne  de  Kao-tsang ,  il 

*  Sornom  donné  dans  la  pîècd  à  Lteou-wou-tï. 
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présente  une  batailie  auxTartares  duNor<ji«  i^  gPg^^ 
et  fait  une  multitude  4e  prisonniers,  m  nombre 
desquels  s^e  trouve  jj^  dbef  de  r^rmée  taitare.  Après 
un  entretien  avep  ceiui-^,  Lieou-woU'-tï  est  obligé 
de  reconnaître  son  père  dans  le  commandant  qu'^ 
la  battu.  AcqaUé  de  tristesse ,  il  quitte  le  théâtre  de 
sa  valeur  et  s  ei»  retourne  a  la  cour.  Tel  est  le  sigijet 
de  ce  draipe  historique.  Ce  n  est  pas  le  plus  par&it 
des  ouvrages  qui  nous  ont  été  transmis  paries  écri- 
vains des  Yomén  ;  ilne  vaut  pas  Sié-jin-kouei  {pièce 
19);  la  reconnaissance  du  père  et  du  fils  nest  pas 
apienée  avec  beaucoup  d*art;  toutefois,  le  fond  en 
est  attachant  et  la  manière ,  dont  l'auteur  anonyme 
a  peint  les  mqeurs  des  Chinois  et  des  Tartares  au 
vu*  /siècle  ne  manque  pas  d'un  certain  intéi^t. 


3l*  PIÈCE. 

Mt  "3^  ttF  p^^'^^'^^'^  » 

Ou  r Académicien  amoureux',  comédie  composée  par  Tai: 

chen-fou. 

Un  académicien ,  de  la  secte  des  lettrés ,  un  homme 
né  avec  dies  principe^  de  valu,  Thao-sieouichï,  est 
dans  la  maison  dun  collègue,  noinmé  Han-hi-tsai. 
Le^^  deux  amis  causent  ënsefflJ>}ie  de  littérature  et 

^  Le  titre  courant  de  cette  pièce  «Fong-kouang-hao»  (littérale- 
ment :  f  Ce  site  est  beau»»  est  formé  des  trois  premiers  caractères 
du  madrigal  comppsfé  par  TajcadéiiAicien. 
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de  poésie.  Gomme  ils^  s'interrompent  de  temps  à 
autre  pour  boire  quelques  tasses ,  Thao-sieou-chï  se 
trouve  tout  à  coup  étourdi  par  les  fumées  du  vin. 
Han-hi-tsaî,  plein  de  malice,  appelle  alors  plusieurs 
musiciennes ,  qui  se  mettent  à  chanter  des  romances. 
Thao  devient  épris  de  Thsin-jô4an,  avec  laquelle  il 
était  resté  seul ,  lui  déclare  son  amour  et  lui  fait  ime 
proposition  de  mariage  ;  celle-ci  accepte  la  propo- 
sition ,  témoigne  de  f  empressement  et  demande  un 
gage ,  suivant  la  coutume  et  leis  rites.  L  académicien 
compose  un  madrigal ,  qu  il  lui  remet  sur-le-champ. 
Plus  tard,  Thsin-jô4an  se  présente  à  Thao-sieou- 
chï  et  réclame  lexécution  d'une  promesse  qui  lui 
plaît  fort.  A  cette  singulière  demande ,  l'académicien 
est  transporté  de  colère  ;  mais  la  jeune  fille  s'expli- 
que; et,  quand  elle  montre  à  l'académicien  la  belle 
pièce  de  vers  qu'il  avait  composée  dans  son  ivresse, 
Thao,  reconnaissant  son  écriture,  épouse  la  musi- 
cienne. 

Le  style  de  Taî-chen-fou  est  naturel  et  clair  dans 
le  dialogue,  original  et  rapide  dans  les  morceaux 
lyriques.  Quelques  traits  de  mauvais  goût  déparent 
la  scène  d'explications  entre  l'académicien  et  la  cour- 
tisane. L'intrigue  en  elle-même  est  fort  peu  de  chose  ; 
toutefois,  cette  pièce  méritait  d'être  conservée. 
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Ou  le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme  \  comédie  composée 

par  Chè-kiun-pao. 

Les  mœurs  de  Tépoque  ont  fourni  à  Fauteur  le 
sujet  du  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme.  La  pièce, 
quoique  dépourvue  d*art  et  d'élégance ,  est  restée  au 
répertoire,  parce  que  les  vices  qu'elle  représente 
subsistent  toujours.  C'est  une  satire  piquante  des 
mandarins  de  bon  ton  et  de  belles  manières,  phi- 
losophes rigoristes  et  coiu'eurs  d'aventures. 

H  n'y  a  pas  de  prologue.  Le  premier  acte  nous 
introduit  dans  la  maison  d'une  veuve  déjà  sur  le 
retour,  de  Lieou-chi,  à  qui  son  mari  n  a  laissé  qu'un 
fils,  nommé  Thsieou-hou.  Celui-ci  vient  d'épouser 
Meî-yng,  jeune  fiUe  douce,  spirituelle,  jolie.  Autre- 
fois, le  jour  d'après  les  noces,  tous  les  parents  s'as- 
semblaient pour  boire  le  vin  de  l'allégresse ,  dans  la 
salle  des  Ancêtres ,  c'est-à-dire  dans  une  salle  où  étaient 
les  tablettes  sacrées,  qui  contenaient  les  noms  des 
ancêtres  de  la  famille,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration. Cela  n'était  pas  tout  à  fait  hors  d'usage,  du 
temps  des  Youên ,  car  la  première  scène  nous  montre 
Lieou-chi ,  apprêtant  mie  collation  et  se  disposant  à 
recevoir  les  parents  de  sa  bra. 

Les  parents  arrivent;  après  avoir  pris  quelques 

^  Littéralement  :  c Thsieou-hou  (qui)  fait  la  cour  h  sa  femme.» 
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tasses ,  ils  demandent  à  voir  la  nouvelle  mariée.  On 
appelle  Meî-yng;  mais  la  jeune  épouse,  qui  était 
dans  sa  chambre  avec  Fentremetteuse,  fait  d'abord 
quelques  difficultés. 

MEÎ-TNG. 

Ma  belle-mère  m'appelle ,  j'ignore  pourquoi. 

L^ENTREIIBTTEUSE. 

Pour  boire  le  vin  de  l'allégresse  *  avec  vos  pa- 
rents. 

MEÎ-YNG. 

Oh,  je  serais  trop  honteuse;  je  ne  répondrais 
qu'en  rougissant;  non,  non,  je  ne  sors  pas  de  ma 
chambre. 

L^ENTREMETTEUSE. 

Comment  donc  !  Le  mariage  est  l'union  légitime 
de  l'homme  et  de  la  femme  ;  cette  union  a  été  ins^ 
tituée  au  commencement  du  monde  ;  vraiment  il 
n'y  a  pas  de  quoi  rougir. 

Â  la  Chine ,  les  entremetteuses  ne  sont  pas  tou- 
jours honorables,  si  leurs  fonctions  sont  honorées. 
Dans  cette  scène,  l'entremetteuse  donne  à  Meî-yng 
de  forts  mauvais  conseils,  que  la  jeune  femme  re- 
jette avec  mépris.  L'entrevue  a  lieu ,  suivant  l'usage 
et  les  rites  ;  mais ,  pendant  que  Mei-yng  verse  à  ses 
parents  le  yin  de  l'aUégresse,  il  survient  inopiné- 
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ment  un  envoyé  du  Ghang-sse,  qui  ordonne  au 
marié  d*alier  combattre  sous  le  drapeau  du  royaume 
de  Lou.  Cet  événement  pionge  dans  la  tristesse  tous 
les  membres  de  la  famille ,  particulièrement  la  belle- 
mère  et  la  bru.  La  scène  de  la  séparation  est  longue, 
monotone ,  et  ne  mérite  pas  qu  on  s'y  arrête.  Thsieou- 
hou  adresse  à  sa  fenune  les  exhortations  les  plus 
sages  et  part  pour  Tarmée. 

Un  intervalle  de  dix  ans  sépare  le  premier  acte 
du  second.  Depuis  le  départ  de  son  époux,  la  jeune 
femme  a  vécu  dans  ime  tristesse  profonde  et  dans 
une  édifiante  régularité.  Toutefois,  elle  ne  se  laisse 
pas  abattre  à  la  mélancolie,  car  chaque  jour  elle 
vient  au  secours  de  sa  belle-mère.  Elle  ne  fait  pas 
des  choses  extraordinaires,  comme  Ou-niang,  dans 
le  Pi-pa-ki;  elle  ne  vend  pas  sa  chevelure,  mais  elle 
travaille  pour  le  mondée  Tour  à  tour  couturière, 
raccommodeuse  de  tuniques ,  blanchisseuse ,  dégrais- 
seuse, elle  élève  encore  des  vers  à  soie. 

Sa  beauté ,  beaucoup  plus  que  les  qualités  de  son 
cœur,  la  fait  remarquer  d'un  voisin  appelé  Li,  per- 
sonnage qui  ne  paraît  qu'au  second  acte.  C'est  un 
homme  d'une  grande  opulence  et  de  manières  fort 
communes.  Il  se  marie  pour  échapper  aux  épigranunes 
du  public.  «  Quel  singulier  homme  que  Li,  le  finan- 
cier, répètent  sans  cesse  les  habitants  du  district  ;  il 
a  des  terres,  des  grains  ;  il  a  de  l'or,  il  a  de  l'argent, 
de^  tchào  é  billets  »  par  centaines ,  par  milliers ,  et  nia 

'  H  À  ^. 
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pas  une  seule  femme  !  »  —  a  II  faudra  bien,  qu'ils  se 
taisent,  dit  un  jour  celui-ci.  Dans  le  voisinage  de- 
meure un  pauvre  homme,  nommé  Lo,  à  qui  j*ai 
prêté  vingt  boisseaux  de  riz.  Ce  vieillard  a  upe  fille, 
dopt  le  petit  nom  esjb  Meï-yng  ;  elle  est  jolie ,  très- 
jolie.  J'ai  jeté  n^es  vues  sur  elle  et  je  voudrais  en 
faire  ma  femme;  malheureusement,  elle  appartient 
à  un  autre.  Jl  y  a  environ  dix  ans  qu'elle  ^  épousé 
Thsieou-hou.  Après  ses  noces,  son  mari  est  parti 
pour  Tarmée  et  n'est  pa^  encore  revenu.  Un  petit 
mensonge  affranchira  Meî-yng  du  lien  conjugal;  on 
peut  faire  /accroire  au  vieillard  que  son  fils  o^st  moirt 
sur  le  champ  de  bataille;  rien  n'est  plus  facile.  Si, 
pou;rprixde  cette  alliance ,  je  libère  le  pauvre  honune 
des  quarante  boisseaux  de  riz  qu'il  me  doit  et  si  je 
lui  donne  en  sus  quelques  taels  d'argent,  j'obtiendrai 
sa  fille;  oui,  je  l'obtiendrai.  Lie  père  et  la  mère, 
qui  soQt  dans  la  déjtresse,  ne  peuvent  qu'accepter 
avec  reconnaissance  une  proposition  aussi  avantar 
geuse.  » 

{^es  manœuvra  du  financier  ne  ^ont  pas  décou- 
vertes et  tout  sepable  d'abord  lui  réussir.  On  ajoute 
foi  à  ses  paroles;  l'alliance  est  conclue.  Au  jour  fixé 
pour  le  mariage,  les  parents  de  la  jeune  femme» 
puis  des  musiciens ,  puis  le  financier  lui-même ,  ar- 
rivent successivement  dans  la  maison  de  Liepu-chi  ; 
mais,  quand  Mei-yng,  qui  n'avait  été  prévenue  de 
rien ,  apprend  les  desseins  du  financier,  elle  entré 
dans  une  violepte  colère  et  n'épargne  pas  mêmre  à 
ses  crédules  parents  les  reproches  qu'ils  méritent. 
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Elle  r^rime  par  sa  sévérité  les  folles  saillies  du 
prétendant ,  qui  s*en  retourne ,  tout  stupéfait  et  cou- 
vert de  confusion. 

Cependant  Thsieou-hou ,  en  combattant  sous  le 
drapeau  du  prince ,  s  était  couvert  de  gloire  ;  versé 
dans  la  lecture  et  dans  la  politique,  habile  surtout 
dans  Tart  militaire,  il  avait  obtenu  des  grades  et 
des  dignités.  Nommé  Ta-fou  (grand  dignitaire)  du 
royaume  de  Lou ,  il  revient  au  troisième  acte  dans 
son  pays  natal.  Une  porte  de  jardin  est  ouverte; 
cest  le  jardin  de  sa  mère.  Il  y  pénètre  et  aperçoit 
Meî-yng,  sa  femme,  qu'il  ne  reconnaît  pas.  Mei-yng 
cueillait  des  feuilles  de  mûrier  ;  et ,  conune  la  cha- 
leur était  excessive ,  elle  venait  d'ôter  sa  robe ,  qu  elle 
avait  accrochée  à  un  arbre.  «  Oh ,  la  belle  fille  !  s'écrie 
Thsieou-hou  ;  je  ne  vois  pas  sa  figure ,  mais  sa  taille 
est  admirable.  Gomme  ses  épaules  sont  blanches^, 
comme  ses  cheveux  sont  noirs  I  Si  elle  pouvait  tour- 
ner la  tête  !  Je  vais  chanter  quelques  vers.  »  H  se 
met  à  chanter.  Meï-yng  surprise  tourne  la  tête  et 
court  après  sa  robe,  quelle  remet  avec  précipitation. 
Alors  Thsieou-hou  sapproche  d'elle.  Meï-yng  aussi 
ne  reconnaît  pas  son  époux,  sous  le  costume  dun 
grand  dignitaire.  A{)rès  quelques  paipoles  insipides, 
le  mandarin  fait  à  sa  femme  une  déclaration  d'a- 
mour et  une  proposition  de  mariage.  De  tels  senti- 
ments et  un  tel  dessein  irritent  celle-ci  au  plus  haut 
degré.  Thsieou-hou  emploie  tour  à  tour  la  menace 
et  la  prière;  ses  efforts  sont  inutiles  et  Meï-yng  se 
dérobe^  par  ja  fuite  à  de  nouvelles  tentatives. 
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Le  quatrième  acte  s'ouvre  par  la  reconnaissance 
de  Thfiâeou-hou  et  de  Lieou-chi.  La  scène  de  la  re- 
connaissance est  très-courte.  La  mère  fait  de  ses 
malheurs  et  de  la  piété  de  Meî-yng  un  tableau  fi- 
dèle et  toucbaot.  «  Où  est-eUe?  »  s  écrie  Thsieou-hou. 

LIEOU-CBI. 

Dans  le  jardin,  où  elle  cueille  des  feuilles  de 
mûrier  pour  les  vers  à  soie.. Elle  ne  tardera  pas  à 
rentrer. 

THsiEou-HQU  (stupéfait,  à  part). 

Gomment!  celle  à  qui  je  viens  de  faire  la  cour, 
c*€8t  ma  fenmie  !  Oh,  mon  cœur  nage  dans  la  joie. 

MEÎ-YNG  (tout  effarée). 

Gourons,  courons,  courons.  (Elle  s'arrête  et  re- 
garde.) Mais  notre  maison  n'est  pas  un  hôtel;  d'où 
vient  qu'il  y  à  un  cheval  à  la  porte  ?. . .  Je  comprends. 

(Elle  chante.) 

Ce  vil  séducteur,  abusant  de  sa  puissance,  chercbe  à  des- 
honorer les  femmes.  Ses  inclinations  sont  basses  ;  son  effron- 
terie ha  pas' dé  bornes ;*  comment  ose-t-il  se  présenter  dans 
notre imjBiisen?  Malgré  moi,  j*étouffe  de  colère;  il  faut  que 
mon  ;ressentiment  éclate.  (Elle  pénètre  dans  la  salle,  tire 
Thsieou-hou  par  ses  vêtements  et  veut  Texpulser  de  la  mai- 
son.) 

LiEOU-GHi  (avec  surprise). 

Ma  bru,  que  faites-vous  là?  Vous  mettez  votre 
mari' à  la  porte.  Quoi,  .vous  ne  reconnaissez  pas 
Thâeou-hou  ! 
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MEÏ-YNG  (lâchant  Thsieou-hou). 

(ÉUecliiRtitè.) 

Ah,  ah,  c  est  donc  vous  qui  revenez  dans  votre  pajs  natal 
avec  des  habits  brodés  I  (Elle  sort  de  la  maison  et  appelle 
Thsieou-hou.)  Thsieou-hou,  venez  ici! 

TBSIEOD-HOO. 

Mei-yhg,  poarquoi  me  chassez-vous  de  la  maison? 

La  scène  d^explîcations  entrée  le  mari  et  la  femone 
est  pleme  tt*iotérêt  v  Fauteur:  a  au  peindce  ayec  ori- 
ginalité le  dëpit  que  les  pcocédés  de  Théieou-hou 
excitent  dans  le  cœur  de  sa  femme.  Le  bon  sens 
natiu'el  de  M eî-y ng ,  sa  vertu ,  sa  simplicité  un  peu 
trop  franche  mettent  en  relief  les  vices  et  les  fai- 
blesses du  mari ,  qui ,  ne  pouvant  pas  $  excuser,  a 
fennui  d'entendre  de  fâcheuses  vérités.  Malheureu- 
sement, les  poètes  de  la  dynastie  mongole  aimaient 
le  libertinage;  comme  auteur  dramatique,  Cbi-pao- 
kiun  ne  se  tient  pas  toujours  dans  une  mesure  dé- 
cente et  se  permet  quelquefois  des  expressions  qui 
ne  font  pas  moins  de  tort  à  son  caractère  qu'à  son 
goût.  Enfin,  Meï-yng,  qui  a  résisté  à  toutes  les  sé- 
ductions du  plaisir  et  du  monde,  raconte  naïve- 
ment à  son  mari  tout  ce  quelle  a  soufifert,  les  en- 
treprises et  les  ruses  de  Li  et  finit  par  demander  i 
Thsieou-hou  un  acte  de  divoi^cé. 

Sur  ces  étiti'éfaites ,  le  financer  amoureu^  i^viéttt 
à  la  charge ,  accompagné  du  père  et  de  laf  mère  de 
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Meï-yng.  On  peut  juger  de  la  surprise  de  ces  der- 
niei^,  qtland  ils  apprennent  le  retour  de  Thsieou^ 
hou  dans  la  tnaison  paternelle. 

Li  (à  part). 

Je  suis  perdu  ;  il  est  mandarin  ! 

tHSIEOU-HÛU. 

Que  venez-vous  faire  ici? 

Li  (avec  hésitation). 

Vous  adresser  des . . .  félicitations .  .  .  sur  votre 
retour. 

MADAME  LO. 

Vous  nous  aviez  dit  qu'il  était  mort  ! 

LI. 

Non,  non,  il  nest  pas  mort;  et  moi,  je  ne  res- 
terai pas  longtemps  avec  les  vivants. 

TESIEOQ-HOU. 

Cet  abominable  coquin  a  fabriqué  de  fausses  nou- 
velles pour  ravir  les  femmes  des  autres.  (Aux  hommes 
de  son  escorte.)  Gardes,  qu'on  le  saisisse  et  qu'on 
le  mène  dans  le  district  de  Kiu-yé,  où  on  instruira 
son  procès. 

Ici  l'auteur  se  moque-t-il  de  la  justice?  je  le  crois. 
Il  y  a  évidemment  dans  cette  scène  une  allusion 
plaisante  à  la  gravité  hypocrite  des  mandarins.  Ghi- 
pao-kiun  saisit  en  passant  les  vices  de  son  époque. 
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— Dans  la  dernière  scène  du  quatrième  acte,  Meî> 
yng,  cédant  enfin  aux  instances  de  sa  belie-mère, 
pardonne  à  son  époux,  en  lui  faisant  encore  une 
petite  leçon;  et,  quand  Thsieou-hou  voit  que  sa 
femme  lui  rend  son  amour,  il  s  abandonne  à  la  joie. 
n  est  très-certain  que  lauteur  ne  s*est  pas  mis  en 
frais  d'imagination.  Le  Mari  qai  fait  la  cour  à  sa 
femme  ne  vaut  pas  Les  Maris  en  bonnes  fortunes  de 
M.  Etienne.  Il  est  encore  vrai  que  les  Chinois  nont 
jamais  su  conduireuneintrigue ,  enchainerdes  scènes, 
mais  enfin  on  trouve  dans  cette  pièce  une  pein- 
ture de  mœurs  plaisante  et  vraie. 


33*  PIÈCE. 

Hw  i(J  j^  Chin-nou-eal, 
Ou  rOœbre  de  Gbin-nou-eul,  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  l'histoire  d'une  femme 
injustement  accusée  d'avoir  étranglé  son  époux  et 
son  enfant.  Condamnée  par  le  premier  juge,  elle 
est  acquittée  par  le  sage  Pao-kong.  Comme  le  spectre 
de  Banquo,  l'ombre  de  l'enfant  (Chin-nou-eul)  ap- 
paraît à  l'audience,  visible  pour  le  juge^  invisible 
pour  les  autres. 
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34'  PIÈCE. 

Oa  rinscriptioD  de  (la  pagode)  Tsièn-fo,  comédie  composée 

par  Ma-tchi-youên. 

Voici  le  titre  complet  de  cette  comédie  :  «La 
foudre  brise  pendant  la  nuit  une  table  de  pierre 
(qui  se  trouvait  dans)  la  pagode  Tsien-fo  (et  sur  la- 
quelle on  lisait  des  caractères  gravés  en  creux).  »  La 
pièce  roule  à  peu  près  sur  ce  même  fond  qui  a  déjà 
été  traité  dans  le  prologue  du  Chouî-hou-tchouen , 
prologue  dont  j'ai. donné  des  extraits.  Fan-tchong- 
yen,  soldat  de  fortune,  qui  devint  ministre  de  l'em- 
pereur Jin-tseng,  y  figure  au  nombre  des  princi- 
paux personnages.  Quant  à  l'intrigue,  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rebattu  dans  les  romans  chinois. 


35*  PIÈCE. 

Sié-kin-ou  *, 
Ou  le  Pavillon  démoli,  drame  historique  sans  nom  d'auteur. 

Le  titre  complet  du  drame  porte  :  ^ 

^  ^1^  ^  iSÎL  Ji^  «Sié-kin-ou,  dans  sa  méprise, 
fait  démolir  le  palais  du  Vent  pur.  »  C'est  l'histoire 
des  Thang  qui  en  a  inspiré  le  sujet.  On  trouvera 

^  C'est  le  nom  d'un  personnage  du  drame. 

XYII.  2  5 
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dans  La  Pagode  da  Ciel  (pièce  ^8),  dont  je  présente 
une  analyse  et  quelques  scènes,  les  personnages  qui 
jouent  un  rôle  dans  Sié-kin-oa. 


36'  PIÈCE. 
-^  j^  >^  Yô-yang-leou, 

Ou  le  Pavillon  de  Yo-yang,  drame  tao-sse  composé  par  Ma- 

tchi-youên. 

L  auteur,  Ma-tchi-youên ,  a  pris  son  sujet  dans 
rhisloire  fabuleuse  des  Tao-sse  et  a  choisi  pour  son 
principal  personnage  lanachorète  Liu-thong-pin.  A 
défaut  de  mythologie,  l'histoire  des  Tao-sse  paraît 
très-favorable  à  la  poésie  dramatique.  Elle  présente 
quelques  situations  dignes  d'un  grand  théâtre,  et  Ma- 
tchi-youên  ,  qui  excellait  dans  la  peinture  des  mœurs 
et  des  caractères,  en  a  su  tirer  de  magnifiques  ta- 
bleaux. Le  Pavillon  de  Yô-yang  ofire  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  quarante-cinquième  pièce  de 
la  collection,  ou  be  Songe  de  Liu-thong-pin ^  qui  est 
du  même  auteur.  Toutefois,  des  deux  pièces,  je 
préfère  la  seconde.  On  sent  que  Ma-tchi-youên  avait 
fait  ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ;  il  est  plus 
sage,  plus  sévère;  le  merveilleux  de  la  magie,  con- 
sidéré poétiquement ,  y  est  mieux  employé ,  et  la 
pièce,  en  général,  est  d'un  intérêt  plus  touchant. 
On  trouvera  une  analyse  complète  du  Songe  de  Liu- 
thong-pin. 
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37*  PIÈCE. 

Ou  le  Songe  de  Pao-kong\  drame  composé  par  Kouan-han- 

king. 

Ce  drame,  tiré  du  faineux  recueil  des  jugements 
de  Pao-kong,  est  digne  de  son  origine.  L'intérêt  y 
croit  de  scène  en  scène;  mais,  comme  on  a  déjà 
mis  deux  pièces  de  ce  genre  ^  à  la  portée  des  lec- 
teurs, je  me  bornerai  à  l'analyse  des  Malheurs  de 
Fong-yû-lan,  drame  qui  a  été  inspiré,  comme  le 
Songe  de  Pao-ftowj,. par  une  cause  célèbre  de  la  dy- 
nastie précédente. 


38'  PIÈCE. 

'fit   §    ^xC  Sh  ^^'ï^^^'^^^^^'^j^  » 

Ou  Ou-youêo  jouant  de  la  flûte ,  drame  historique  composé 

par  Li-cheou-king. 

Ce  magnifique  drame,  qui  a  pour  sujet  la  mort 
de  Feï-wou-ki,  offre  le  tableau  du  règne  de  King- 
wang  et  le  récit  des  événements  les  plus  mémo- 
rables de  l'époque.  Toutes  les  circonstances  qui  se 
rattachent  au  supplice  dé  Wou-ki  sont  décrites  par 
le  poète  avec  les  couleurs  les  plus  vives.  Comme 

^  Mot-à-mot:  «Le  songe  des  papiikas. »  Au  quatiûème  acte, 
Pao,  le  gouverneur,  voit  en  songe  trois  petits  papillons  tombés  dans 
un  nid  d  araignée. 

'  L Histoire  du  Cereî»  de  craie  et  Le  t(e$sentiment  de  Teou-n^* 

ï5. 
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dans  Thsou-tchao-kong  (pièce  17),  on  y  trouve  ce 
qui  manque  à  l'histoire  officielle,  la  peinture  des 
mœurs  du  temps  où  vivait  Gonfucius  (car  Feî-wou- 
ki  était  contemporain  de  ce  philosophe),  le  vrai  ca- 
ractère des  actions ,  la  physionomie  des  personnages 
et  une  foule  de  détails ,  pleins  d'intérêt. 


39*   PIÀCE. 

rh  Khan-theoa'kin , 

Ou  le  Bonnet  de  Lieou-ping-youèn  \  drame  composé  par 

Sun-tchong-tchang. 

C'est  le  procès  du  mendiant  Wang-siao-eul,  à 
peu  près  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  répertoire  des 
causes  célèbres  de  la  dynastie  des  Song.  La  femme 
de  Lieou-ping-y ouên ,  éprise  d'un  religieux  tao-isse, 
nommé  Wang-tchi-kouan ,  pour  mieux  s'assurer  la 
possession  de  son  amant ,  concerte  avec  lui  l'assas- 
sinat de  son  époux.  Lieou-ping-youên  succombe 
dans  la  rue  sous  les  coups  de  son  rival.  L'artificieuse 
adultère  accuse  de  ce  meurtre  un  mendiant,  dont 
le  nom  est  Wang-siao-eul.  Condamné  par  le  pre- 
mier juge,  le  mendiant  est  acquitté  par  le  gouver- 
neur de  Ho-nan-fou  ;  celui-ci  est  assisté  de  T'chang- 
ting,  ancien  brigand,  qui  avait  obtenu  sa  grâce,  à 
cause  de  son  esprit,  et  qui  emploie  dans  ce  procès 
tout  ce  qu'il  a  d'intelligence ,  d'adresse  et  de  finesse 
pour  découvrir  le  coupable. 

'  Littéralement  :  «  Le  bonnet  examiné  judiciairement.  ■ 
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4o'  PIÈCE. 

•^-  >^  M  B^'^^^^^'fi^9  ' 
Oa  le  Tourbillon  noir,  drame  composé  par  Kao-wén-sieou. 

,  Le  Tourbillon  noir  est  dans  le  Chouï-hou-tchouen 
(Histoire  des  rives  du  jleave)  un  surnom  que  1* on 
donne  par  dérision  à  Li-koueî,  personnage  fameux, 
qui,  de  berger,  devint  l'ami  et  le  compagnon  de 
Song-kiang.  Kouo-nièn,  femme  d*un  greffier  appelé 
Sun-yong,  a  des  relations  avec  Pe-tchikiao,  asses- 
seur du  tribunal,  et  quitte  son  mari  pour  suivre 
son  amant.  Tsun-yong  en  coi^çoit  une  si  grande  in- 
dignation qu'il  se  présente,  comme  accusateur,  de- 
vant le  tribunal.  Par  une  étrange  fatalité,  fassesseur 
tient  la  place  du  juge.  Le  mari  trompé  est  battu, 
renfermé  dans  une  prison,  délivré  au  quatrième 
acte  par  les  amis  de  Song-kiang,  puis  horriblement 
vengé  par  Li-koueî. 

Le  Tourbillon  noir  n'est  pas  un  bon  drame.  A  Tex- 
ception  des  grands  morceaux  lyriques ,  où  Ton  trouve 
quelquefois  un  peu  d abondance  et  de  prolixité, 
fauteur  na  rien  ajouté  au  récit  ^  de  Chi-naï-ngan. 
D  n  attache  l'esprit  par  aucun  trait  frappant  et  n'ap- 
prend rien  à  ceux  qui  ont  lu  le  Chouï-hou-tchouen. 

^  Cet  épisode  de  L'Histoire  des  rives  dajleuves  a  pour  titre  :  La 
fiééUlé  de  Song-kiang,  ou.  Les  intrigues  de  Kouo-nièn. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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MÉMOIRE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  LUOIOME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OFFERT. 

(Suite.) 


111.  Thàtiy  Dârdyavas  hhsâyatkiya  :  Papât>à  I  martiya  Ma- 
gvLS  àha  Gaumâta  nârna  haavà  udapatatâ  hacd  Pmyânvà' 
dâyâ  Arkadris  nâma  k&uf  kacâ  avadasa  Viyakhnahya  mâhyâ 
XXI V  raucabis  thakatâ  âha  yadiy  udapatatâ*  Hawva  kârahyà 
avathâ  adaruziya  :  «  Adam  Bardiya  âmiy  hya  Raraiis  pathra 
Kanihuziyahyâ  hrâtâ.  Paçâva  kâra  harava  hamithriya  ahava. 
Hacu  Kambaziya  abiy  avam  asiyavà  uêâ  Perça  ûta  Mâda  utâ 
aniyâ  dahyâi)a  khsathram  hauva-  agarhâyatâ.  G^rmapadahya 
mâhyâ  IX  raucabis  thakatâ  âha  avathâ  khsathram  ajarhâyatà, 
Paçâva  Kamhuziya  uvâmarsiyus  amariyatâ.  > 

Le  roi  Darius  déclare  :  Il  y  avait  alors  un  homme  Mage 
Ronimé  Gomatès.  Céluî-c?  se  leva  dfe  Pîsiyààvâdâ;  il  y  a  là 
une  montagne  nommée  Arkadris,  ce  fut  le  aâ  du  mois  de 
Yiyakhna  qu*il  s'insurgea.  11  trompa  le  peuple  par  ces  pa- 
roles :  «  Je  suis  Smerdis ,  le  fils  de  Cyrus ,  frère  de  Cambyse.« 
Alors  le  peuple  entier  devînt  rebelle ,  alla  vers  lui  en  aban- 
donnant Cambyse,  et  la  Perse  et  la  Médie  et  les  autres  pro- 
vinces. Celui-là  saisit  Tempire.  Ce  fut  le  g  du  mois  de  Gar- 
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mapada  qu*ii  usurpa  Tempire.  Après  cela,  Cambyse  mourut 
en  se  blessant  lui-même.  » 

Le  style  de  ces  inscriptions  n  est  guère  soigné , 
le  mot  paçâva,  «  après  cela  » ,  se  présentant  à  chaque 
période,  ne  trahit  que  trop  l'enfance  de  Fart  d'é- 
crire. L'hébreu  nous  exhibe  une  phrase  analogue  : 
n*?Kn  Dnain  nnK ,  mais  on  n'en  abuse  pas  comme 
dans  ces)  inscriptions. 

Magns  est  le  Mayo^  des  Grecs,  le  ao  de  Jérémie. 
En  zend  il  ne  se  trouve  pas  un  représentant  de  ce 
mot,  ce  qui  est  fort  surprenant.  La  langue  moderne 
a  conservé  pourtant  ce  nom  sous  ime  forme  peu 
reconnaissable  dans  le  mot  ^y  mobed,  dans  lequel 
je  suppose  une  altération  de  l'ancien  persan  magupati, 
«  maître  des  Mages.  Le  mot  même  semble  venir  de  la 
racine  magh,mahy  en  sanscrit,  «  être  grand ,  »  en  grec , 
(iey.  Le  mot  persan  magus  serait  comparable  au  mot 
sanscrit  l|ycjH  ,  «  riche,  puissant,  w 

Gaamâta  est  le  nom  de  l'homme  que  Ctésias  et 
Justin  nomment  Sphendadates  et  qu'Hérodote  ne 
désigne  .que  par  le  nom  de  Smerdis  le  Mage.  Le 
nom  Gaamâta  veut  probablement  dire  «  riche  en  bé- 
tail,» et  il  correspondrait  alors  au  sanscrit  éilno 

gômat,  au  zend  gaomaL  Le  mot  ^ÇevSaSdrns  est  plus 
clair,  c'est  le  persan  Çpintadâta  ou  Çfihtadâta,  a  donné 
par  le  saint.  )> 

Udapatatâ  vient  du  verbe  pat  et  de  la  préposition 
ud,  «se  lever,  •>  sanscrit  <W4d  ,  ayant  la  même  signi- 
fication. La  préposition  nd  se  changerait  en  zend 
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en  uz  ou  en  ai;  il  est  probable  quelle  a  subi  les 
mêmes  altérations  en  certains  cas ,  par  exemple  de- 
vant t;  en  d'autres  cas,  elle  se  changeait  en  ns.  Lm- 
finitif  de  la  racine  pat  se  disait  dans  la  forme  faible 
patitanaiy,  dans  la  forme  forte  ftâtanaiy.  De  cette  der- 
nière forme  dérive  le  persan  moderne  (^i>lAit.  Je 
m'expliquerai  plus  bas  sur  ces  doubles  racines. 

Pisiyâavâàâyâ  est  labiatif  dépendant  par  la  pré- 
position précédente.  Le  nom  mênre  est  le  nom 
d  une  contrée  dont  on  ne  préciserait  que  très-diflBie- 
ment  la  position  géographique.  Il  reparait  plus  tard 
dans  le  récit  de  la  guerre  contre  Veisdatès ,  d  où  il 
parait  avoir  été  situé  au  nord-est  du  Farsistan.  Le  mot 
se  décompose  sans  doute  en  deux  mots  :  Puijâ  et 
avâdâj  lequel  en  grec  aurait  rendu  yjiSvi,  Je  suppose 
qu'il  est  le  dernier  élément  du  nom  de  Pasargades. 
Selon  Harpocration ,  d'après  Anaximène,  le  nom 
signifie  :  t&v  ïlépacjv  c/lpaTéTreSov.  Les  écritures  dif- 
férentes de  ce  nom  UourdpyaSai  y  UapcrdyaSat ,  sans 
compter  les  formes  estropiées  comme  FalsagadaCf 
etc.  démontrent  qu'il  n'était  guère  agréable  ni  facile 
aitt  oreilles  grecques.  Je  crois  que  la  forme  persane  se 
disait  Pârçâavâdâ.  Toutefois,  je  ne  veux  pas  omettre 
ici  qu'Elien  (  Hist.  Anim.  xvi ,  i  2  ) ,  cite  Kpyd^rt  comme 
nom  d'une  ville ,  et  que  ce  nom  pourrait  admettre 
l'explication  de  l'ancienne  capitale  par  Pârçârgadâ. 

Le  premier  élément  de  ce  mot  se  retrouve  ailleurs. 
Le  nom  Utcrcrovôvris  le  contient,  si  toutefois  c'est  le 
nom  persan  Pisiyasiyauthna  estropié ,  lequel  se  trouve 
en  zend  Pesyasyaothna  (Yesht  Farvardin). 
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Dans  te  mot  de  la  montagne  Arkadris,  je  recon- 
nais le  mot  sanscrit  ^f^  adri,  «  pierre,  montagne;  )> 
le  premier  élément  ark  m'est  inconnu.  Arkâdri  sej^it 
«montagne  du  soleil;»  arkaclan pourrait  s'expliquer 
comme  «  soutien  du  soleil.  » 

Kaafest  le  moderne  ^y!& ,  à  côté  duquel  il  existe 
4ç*yÊ>.  En  rapport  avec  le  mot  kauf  sont  les  noms 
kaufâ,  accusatif  kaufânam,  en  grec  xoiipi/;,  xojÇrjv, 
dont  l'im  est  formé  du  nominatif,  l'autre  de  l'accu- 
satif. 

Hacâ  avadasa.  Je  reconnais  que  le  s  final  m'offre 
quelques  difficultés. 

Yadiy  «lorsque,»  zend  yaizi,  yaêzij  sanscrit yadi 

Viyakhnahya  mâhyâ  xiv  raucabis  thakatâ  âha  est  une 
de  ces  dates  qui  donnent  aux  inscriptions  de  Bisou- 
toun  une  physionomie  officielle  et  en  même  temps 
authentique.  Le  chiffre  est  à  prononcer  cathurdaça. 
Pour  la  connaissance  de  la  langue  des  Perses ,  il  faut 
regretter  que  les  nombres  des  jours  aient  été  donnés 
en  chiffres  au  lieu  de  l'avoir  été  en  toutes  lettres  ;  mais 
en  revanche ,  il  nous  est  accordé  de  connaître  le  sys- 
tème; arithmétique  des  anciens  Perses,  lequel  se  rap- 
proche quelque  peu  de  celui  des  Roumains  et  des 
Grecs,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  inscriptions.  Il  a 
l'avantage  sur  ces  derniers  en  ce  qu'il  est  purement 
décimal.  L'unité  se  marque  par  un  clou  vertical,  le 
chiffre  deux  par  deux  clous  perpendiculaires  super- 
posés, trois  par  un  et  deux,  quatre  par  deux  fois  deux 
et  ainsi  de  stdte  jusqu'à  neuf.  Les  dizaines  se  marquent 
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par  des  crochets;  les  vingtaines  par  deux  diïaines  su- 
perposées; quatre-vingt-dix-neuf  sëcrirait  alors  mii 
]]]]  |.  NoUs  ne  connaissons  pas  les  signes  pour  cent  et 
mille;  cëtaient  vraisemblablement  des  clous  hori- 
zontaux. 

Le  sens  n'est  pas  douteux,  bien  quun  mot  s  y 
trouve  que  je  ne  peux  pas  éxpliqul^r  :  le  mot  thâsatâ. 
M.  Rawlinson  le  passe  sous  sileface.  U  me  semble  que 
cest  un  nominatif  d'un  féminin  sujet  de  àha,  en  se 
rapportant  à  lablatif  raaca6is  ou  rauca  a  des  jours,  du 
jour.  »  Peut-être  c'est  une  forme  dé  participe  de  thak, 
sanscrit  SJôR  jrofc,  ayant  la  signification  de  «  pouvoir,  )) 

et  ensuite  de  «  conhattre;  »  de  sorte  que  ce  mot  signi- 
fierait ((  ère.  ))  Il  est  singulier  que  Çaka  soit  le  nom 
d'un  roi  nommé  aussi  Çalivàhanû,  dont  une  ère  in- 
dienne porté  le  nom. 

Quant  à  Viyûkhnahya  mâhyâ,  il  est  d'abord  à  remar- 
quer que  les  génitifs  des  noms  de  mois  soiit  presque 
les  seuls  qui  se  terminent  en  kya  au  lieu  de  hyâ.  La 
cause  est  évidente;  l'a,  bref  de  sa  nature,  est  pro- 
longé au  génitif  comme  dans  tous  le^  autres  cas, 
quand  il  est  employé  à  la  fin  du  mot.  Mais  màhyd, 
a  du  mois,  »  forme  pour  ainsi  dire  un  mot  avec  le 
nom  précédent  ;  pour  cela ,  l'a  est  écrit  comme  s'il 
était  au  milieu  d'un  mot.  L'insciûption  G  (Lassen] 
nous  donne  pour  la  seule  fois  AurahyaMàzdâha,  pour 
le  génitif  ordinaire  Aûramazdàha;  l'a  n'est  pas  pro 
longé  parce  qu'on  a  considéré  lès  deux  mots  comme 
n'en  faisant  qu'un  seul. 

Le  mot  mâhyâ  est  une  contraction  de  mâhahya, 
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de  mâha  u  mois ,  »  sanscrit  IH^  mâsa ,  feend  mâogha , 
persan  modek*ne  mdh,  grée  éolien  fieis.  La  coptrac- 
tion  en  question  a  été  déjà  traitée.  Le  mot  persan 
se  trouve  tlans  le  nom  propre  Maiaies  (Quint.  Curt. 
y,  3);  Mâhaddta  ou  Mâdâta,  MtivéSoroç.  Outre  la 

forme  mâha  y  il  y  avait  une  autre  mâh,  sanscrit  ^TIH  » 

qui  avec  le  mot  data  change  son  h  en  z,  et  forme 
Mâzdâta,  Mazates.  (Comparez  le  zend  tnâzdâtôis.) 

Le  nom  Viyakhna  se  trouve  en  zend,  où  on  lui 
donne  la  signification  û' assemblée.  Il  est  clair  qu'il 
ne  peut  pas  signifier  cela  ici. 

C'est  un  participe  sûrement  ;ô2|7ffvyaAt(t,  en  sans- 
crit, veut  dire  «  manifeste,  »  de  vi-an^,  mais  avec  le 
sufiixe  na,  la  forme  serait  vyagna,  non  pas  viyaknat 
ce  qui  ferait  supposer  un  verbe  vi-ah 

Nous  expliquerons  le  nom  du  mois  Garmapada, 
qui  est  le  plus  clair  de  tous  les  huit  que  nous  connais- 
sonis.  U  signifié  «  époque  de  la  chaleuf  «  »  il  correspond 
au  sanscrit  iH'^  grvshma,  ou  juiliet-août.  Le  mot 

garmUf  «end  ghérëma,  sanscrit  ^W,  «dialeur,  »  s'est 

conservé  dans  le  persan  modei'ne  ^j^;  nous  le 
reconnaissons  dans  le  grec  â'epfxés  (pour  )(ep(i6s),  et 
l'allemand  v>arm. 

J*ai  essayé  de  réunir  les  restes  du  calendrier  péi'- 
san;  je  donne  mes  essais  avec  là  plus  gtande  réserve 
possible.  Nous  n'avons  qu'une  donnée  queitjue  peu 
sûre ,  c'est  que  Ife  mois  de  Bdgayâdù  est  huit  mois 
plus  tard  que  le  Garmapada,  puisque  Hérodote  et  les 
autres  anciens  estinient  la  durée  du  règtie  du  Mage 
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à  huit  mois.  Je  crois  qu'un  arrangement  semblable 
à  celui  que  je  vais  proposer  répondrait  de  quelque 
manière  aux  nécessites  historiques.  J*y  ai  tâché  de 
lever  quelques  difficultés  chronologiques.  Le  chiflre 
indique  Tordre  de  nos  mois. 

1 
a 

3  Bâgayâdîs. 

4  Viyakhna. 

5  Thuravâhara. 
6 

7  Garmapada. 

8  Thâigarcis. 

9 

10  Athriyâdis. 

1 1  Askhâna. 

12  Anâmaka. 

\ 

I 

Raacabis  est  Tablatif  ;  la  forme  rauca  que  nous  li- 
sons dans  la  troisième  tahle  le  rend  incontestable. 
'  Il  faut  croire  que  Tinstrumental  avait  la  même  forme 
que  Tablatif.  Le  thème  est  raac,  persan  moderne  jj^;; 
le  mot  correspondant  au  jj^^  serait  alors  navaranc, 
sanscrit  Ç^rac,  «lumière,  jour.  »  L'ablatif  raucoiw 

m  aurait  porté  à  supposer  un  thème  raacan,  si  le  sin- 
gulier rauca  ne  s  y  opposait  pas.  Le  sanscrit  formerait 
ragbhis  ^Ç^tl,  les  lois  d* euphonie  étant  pourtant 

autres  en  persan  que  dans  la  langue  indienne;  rau- 
cabis ,  même  raucbis  n'offensait  pas  les  oreilles  per- 
sanes. Le  zend  dit  également  raucèbis.  Du  thème 
makhs,  d'oiiRaakshâ,  Raukhsanâ,  fcû^vns.feâ^vn» 
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Aduraiiya  est  Timparfait  de  la  quatrième  conju- 
gaison de  durai ,  dont  nous  avons  déjà  parié ,  «  il 
mentit;  »  le  pluriel  est  adaruiiyasa. 

Harava ,  zend  haarva,  persan  moderne  j^  a  tout,  » 

pehievi{)oy*,  r|bnn. 

Hamithriya  veut  dire  d'abord  «  aiJié ,  »  ensuite ,  en 
mauvaise  part  «  rebelle  ;  d  le  sens ,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  retrouvé  dans  d'autres' idiomes,  est  incontes- 
table. 

Kambuziyâ  est  Tablatif. 

Abiy  avant,  «vers  lui.  » 

Agarbâyatâ  est  une  forme  grammaticale  qui  rap- 
pelle tout  à  fait  le  védique  agrbhâyata.  La  prolonga- 
tion de  Va  devant  ly  causal  est  si  vulgaire  dans  le 
dialecte  védique,  quelle  devient  presque  la  règle. 

Le  mot  garb,  d'une  forme  primitive  gharbh,  sans- 
crit jpr,  grbh,  plus  tard  JJS,  grh,  zend  gérëb,  goth 

grip,  est  le  mot  persan  moderne  (^j-Xi^-ê».  Dans  l'i- 
diome antique,  le  thème  de  l'infinitif  était  graftana, 
locatif  jfra/ïafiaiy,  participe  grafta;  comparez  le  zend 
uzgërëftô.  A  côté  de  cet  infinitif,  il  y  a\Siit  garbitanaiyy 
participe  ^artito,  sanscrit  ïJ^RT,  ipftrT. 

Paçâva  KafhbuHya  avâmars^as  amariyatâ,  «plus 
tardCambyse  mourut,  s'étant  blessé  lui-même  »,  ou 
«par  suicide.  »  Cette  explication  que  j'ai  donnée  il  y 
a  trois  ans,  en  présence  de  celle  de  M.  Rawlinson  : 
<c  Gambyse  mourut  en  grande  colère;  »  je  la  main- 
tiens encore  aujourd'hui. 

Uvâmarsiyas  se  décompose  en  uvâ-marsiyus.  Uvâ 
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d'abord  est  ]e  sanscrit  ^,  U  prolongation  n'aurait 
pas  dû  étonner,  puisqu'elle  se  trouve  aussi  en  zend. 
Marsiyus  est  une  forme  analogue  à  celles  qui  se 
trouvent  sans  nombre  dans  les  Vêdas,  telles  que  pa- 
nasyà,  davasyd,  dravinasyà,  prtana^à,  mfifclniiya»  ad- 
jectifs indiquant  tous  un  désir  et  répondant  en  général 
^ux  verbes  désidératifs  en  sy.  Je  crois  que  la  syllabe 
dérivative  dans  les  cas  semblables  est  syu^  et  non 
pas  y  a  ;  avec  cette  dernière  forme ,  on  est  très-souvent 
obligé  de  présumer  l'existence  des  formes  telles  que 
panas  f  davas,  qui  n'existent  pas  toujours.  Le  tbème 
marsiyu  veut  dire  :  a  voulant  mourir,  voulant  tupr;  » 
uvâmarsiyas ,  «tuant  soi-même.»  Qu'on  trad^ise 
maintenant  par  s'étant  blessé  li^i-méme,  qu  par 
suicide ,  le  sens  reste  le  ni^me  ;  Gambyse  est  mort  par 
suicide,  probablement  involontaire. 

Cette  explication,  du  reste  la  seule  qui  ne  répugne 
pas  à  la  grammaire ,  confirme  le  récit  du  vénérable 
père  de  l'histoire  à  l'égard  de  la  fin  tragique  de 
Cambyse,  récit  empreint  du  cachet  d'une  véridique 
simplicité.  L'autre  traduction  choque  le  sentiment 
philologique  :  «  ne  se  supportant  pas  (not  enduring 
himself),*))  ne  serait  pas  uvâmars^us  mais  auxâmaT- 
siyas.  Jamais  l'a  privatif  ne  peut  être  employé  d'une 
manière  si  illogique  ;  dit-on ,  en  sanscrit  asvatantra  ou 
svâtantra ,  en  grec  àavyLitdBtiOL  ou  (rwairSeta,  en  alle- 
mand uns'elbstàndig  ou  selbunstàndig  y  en  français  inié- 
fini  ou  déinfini? 

Amariyatâ  est  l'imparfait  de  cette  racine  mar  qui, 
comprise  depuis  le  Gange  jusqu'au  Shannon ,  est  un 
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de  ces  étefînels  témoignages  de  Fantique  parenté  des 
peuples  indo>germaniques.  La  forme  présente  est 
tout  à  fait  le  sanscrit  44f^^d  Qmriyata.  L  assonance 
ûvdmarsiyus  t  amariyata,  n*est  nullement  occasionnée 
san/s  dessein;  elle  militerait  de  même  en  faveur  de 
mon  explication,  s'il  y  avait  encore  besoin  dune 
preuve. 

S  12.  Thâliy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Aita  khsathram  tya 
Gaumâta  hya  Magus  adinâ  Kambaziyam ,  aita  khsathram  hacà 
paraviyata  amàkham  taumâyâ  âha.  Paçâva  Gaumàta  hya  Magas 
adinà  Kamhuziyam  uiâPàrçam  uta  Mâdam  uiâ  aniyà  iakyàva 
haava  ayaçta  uvâipsiyam  akutâ  hai^va  klisâyathiya  abana. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Cet  empire  que  Gomatès  le  Mage 
ravit  À  Cambyse ,  cet  empire  avait  été  à  notre  branche  dès 
longtemps.  Après  que  Gomatès  le  Mage  eut  ravi  à  Cambyse 
et  la  Perse,  et  la  Médie,  et  les  autres  pays,  il  fit  (dorénavant) 
à  sa  volonté;  il  était  roi. 

Ce  paragraphe  n offre  pas  de  difficultés  sérieuses; 
le«eul  mot  un  peu  difficile  est  ayaçta.  Je  m'occuperai 
plus  t^rd  des  infinitifs  persans  et  je  réserve  à  ce 
passage  les  détails;  il  suffit  de  dire  ici  que  cest  pro- 
bablement un  ablatif  d  une  forme  infinitive  en  as 
(comme  le  sanscrit  gîvas,  etc.),  employé  adverbia- 
lement. Ayaçta  ou  ayaçtâr  qu^  je  comparerais  au 
sanscrit  ayasto  ou  <ryastât,  s  il  existait,  signifie  d  abord 
((  en  sortant  de,  ensuite  désormais.  »  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  ime  préposition  gouvernant  Taccusatif, 
coname  le  dit  M.  Rawlinson ,  car  uvâipsiyam  est  em- 
ployé en  adverbe. 
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Le  mot  aita' est  tout  à  fait  le  sanscrit  ^^,  le  zend 
aétat,  «  ce.  »  Le  mot  est  resté  dans  l'adverbe  pehievi 

ïll^tJ^»  |riD''Kt  fe  persan  ^^^Ool  maintenant. 

Quant  à  ce  mot  que  je  viens  de  citer,  il  a  déjà 
été  expliqué  suffisamment  par  M.  Rawlînson;  il  si- 
gnifie :  ((  selon  son  propre  bon  plaisir.  »  Hérodote 
nous  dit  qu  il  avait  régné  sans  crainte  [âSeâs), 

Le  mot  adinâ  est  un  imparfait  d*un  verbe  H, 
«ravir,  »  fléchi  d'après  la  neuvième  conjugaison  sans- 
crite. Je  n'ai  pas  pu  trouver  son  équivalent  en  persan 
moderne.  Le  mot  di,  u  prendre,  »  se  construisant  avec 
double  accusatif,  est  probablement  parent  dû  mot 
dâ,  «  tenir^.  »  Le  mot  tâyu,  sanscrit,  zend  et  aussi  per- 
san qu'on  a  voulu  comparer,  appartient  à  une  autre 
racine. 

De  aknhta  pour  akanatâ,  «plus  tard.  » 

5  13.  Thâtiy  DArayavus  khsâyathiya  :  Naiy  âha  martiya  naiy 
Pârça  naiy  Mâda  naiy  amâkham  taumâyâ  kasciy  hya  avam 
Gaumâtam  tyam  Magum  khsathram  ditam  cakhriyâ.  KArashim 
haca  darsata?  atarça  kâram  vaçiya  avAzaniyâ  hya  paranam 
Bardiyam  adânâ  avahyarAdiy  kâram  avAzaniyA  mâiyamAmkhsa' 
nâçAtiy  tya  adam  naiy  Bardiya  Amiy  hya  Kuraus  puthra  kasciy 
naiy  adrasnaus  cisciy  thastanaiy  pariy  GaumAtam  tyam  Magum 
yâtâ  adam  araçam.  PaçAva  adam  AuramazdAm  patiyAvahaiy. 
Anramaxdâmaiy  upaçtAm  ahara,  BAgayAdais  mâhyA  X  raucabis 
tkakatA  Aha  avathâ  adam  hadA  kamanaibis  martiyaihis  avam 
GaumAtam  tyam  Magum  avAzanam  utA  tyaisaiy  JratamA  mar- 
tiyA  anusiyA  AhatA  Çikthauvatis  nâmA  didâ  NiçAya  nâmâ  da- 
hyAus  MAdaiy  avadasim  avAzanam  khsathrxmsim  adinAm,  Vasanâ 
Auramazdâhandam  khsAyathiya  abavam  AuramazdA  khsathram 
manAfrâbara 
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Le  roi  Darius  déclare  :  Il  n'y  avait  pas  un  homme  ni 
Perse,  ni  Mède,  ni  un  homme  de  notre  race  quelconque ,  qui 
aurait  dépouillé  de  sa  couronne  ce  Gomatès  le  Mage.  Le 
peuple  le  craignait  à  cause  de  sa  cruauté.  Il  aurait  (volon- 
tiers) tué  beaucoup  de  monde  qui  connaissait  Tancien  Smer- 
dis,  pour  cela  il  aurait  tué  le  peuple.  «  Afin  que  Ton  ne  me 
reconnaisse  que  je  ne  suis  pas  Smerdis  le  fds  de  Cyrus.  »  Per- 
sonne n*osait  dire  quoi  que  ce  fût  à  Tégard  de  Gomatès  le 
Mage ,  jusqu'à  ce  queje  vinsse.  Alors  je  priai  Ormazd  ;  Orraazd 
m'apporta  du  secours.  C'était  le  lo  du  mois  de  Bâgayâdis, 
lorsque  je  tuai,  accompagné  d'hommes  fidèles,  Gomatès  le 
Mage  et  les  hommes  qui  étaient  ses  principaux  complices. 
Il  y  a  un  fort  nommé  Sikthauvatis  dans  le  pays  de  Nisée  en 
Média,  c'est  là  queje  le  tuai.  Je  lui  ravis  l'empire.  Par  la 
volonté  d'Ormazdje  devins  roi,  Ormazd  me  conféra  l'empire. 

J'écris  tiaiy  et  non  pas  niya;  le  sanscrit  n?^,  le 
zend  nôid,  ne  nous  donnent  pas  de  choix;  en  outre, 
il  se  trouve  une  forme  zende  naêd.  Je  nai  paf  besoin 
de  rappeler  que  cette  forme  négative  est  commune 
à  rhindou  comme  au  breton ,  au  russe  comme  au 
français.  Naiy-naiy  est  le  latin  nec-nec ,  le  français  ni-ni. 

Kasciy,  «  quelconque,  »  sanscrit  kaçcit,  zend  ka^cid, 
latin  qaisquam.,  quisquis,  La  syllabe  cid^  ciy,  en  per- 
san, donne  à  l'interrogatif  auquel  elle  est  ajoutée  un 
sens  indéterminé.  Le  pronom  interrogatif,  de  son 
côté,  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes ,  plus  ou  moins  altéré  d'après  les  règles  im- 
muables et  particulières  à  chaque  idipme. 

Quant  au  persan ,  la  forme  kasciy  nous  fait  voir 
une  loi  euphonique  de  la  langue  achéihénienne.  Le 
5  en  sanscrit,  qui  est  retranché  à  la  fin  du  mot  en 
persan ,  ne  se  change  pas  devant  les  palatales  en  c , 

ivii.  ai) 
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comme  aussi  en  zend,  mais  garde  sa  forme  primitive. 
Sous  ce  rapport,  le  persan  représente  une  époque 
de  formation  antérieure  à  celle  qu'exhibe  le  sanscrit 
connu.  Nous  lisons  encore  avasày,  et  ces  deux  formes 
sont  les  seules  qui  nous  donnent  le  nominatif  primitif 
en  as,  altéré  ordinairement  en  zend  et  sanscrit,  et 
qui  n'est  conservé  comme  forme  régulière  qu'en  li- 
thuanien. 

Le  persan  relatif  présente  la  même  singularité 
quil  a  en  allemand ,  où  il  sert  pour  exprimer  Tarticle. 
Hya,  hyâj  tya,  est  der,  die,  dos,  i,  >},  t6;  le  grec 
pourtant  a  introduit  de  légères  différences. 

Cakhriyât  est  un  potentiel  (optatif)  du  parfait  re- 
doublé ,  correspondant  au  parfait  de  l'optatif  des 
Grecs.  Le  sanscrit  classique  a  perdu  cette  multitude  de 
formes;  le  dialecte  des  Vêdas  pourtant  en  offre  beau- 
coup d'exemples;  la  forme  grecque  SeSopxoitîy^v  se 
dirait  en  bon  sanscrit  ^^!l^m  dadrçyâma,  en  persan 
dadarçiyâma,  deuxième  personne  SeSopxoins,  sanscrit 
dadrçyâs,  persan  dadarçiyâ. 

L'optatif  cakhriyâ  correspond  au  sanscrit  ^rSPHïï 

cakryât;  l'aspiration  est  nécessaire  en  persan  et  exigée 
par  le  r  suivant.  Le  r  de  la  racine  kàr  s'est  conservé 
cpmme  à  l'infinitif  kartanaiy ,  persan  moderne  y ^i 
tandis  qu'il  s'est  eflacé  devant  ïa  de  la  cinquième 
conjugaison. 

Ditam  cakhriyâ  est  une  manière  de  s'exprimer  qui 
se  i^pproche  déjà  de  celles  des  langues  modernes  où 
l'analyse  a  fait  céder  la  synthèse.  Cakhriyâ  est  ici  une 
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espèce  de  verbe  auxiliaire  pour  remplacer  loptatif 
du  parfait  du  verbe  di,  probablement  pas  usité.  La 
combinaison  se  traduirait  en  mauvais  latin  :  «  priva- 
tum  fecerit» ,  pour«  privant  ».  Je  rappelle  ici  Tusage 
analogue  qu'on  fait  en  sanscrit  du  verbe  kr  dans  le 
niême  cas ,  pour  former  le  parfait  des  verbes  causa- 
tifs  et  passifs;  par  exemple  kâmayâncakâra.  Le  ben- 
gali et  le  hindoui  forment  des  partitifs  passifs  de  la 
même  manière.  (  Voy.  Rudiments  de  la  langue  hindouie, 
par  M.  Garcin  de  Tassy.) 

Kârasim  hacâ  darsata  atarsa,  «  le  peuple  le  craignait 
à  cause  de  son  audace,  de  sa  cruauté)).  Le  mot  sim 
est  l'accusatif  du  pronom  de  la  troisième  personne, 

égal  au  sanscrit  ^t^  et  rejetant  son  accent  sur  la 

dernière  syllabe  du  mot  précédent,  kârasim;  persan 
moderne  (Jij^;  ce  qui  explique  la  suppression  de  la 
syllabe  im. 

Les  deux  mots  suivants  sont  lus  par  M.  Rawlin* 
son  hacha  dàrshama;  il  fait  suivre  un  point  d'inter- 
rogation. Je  n'hésite  pas  un  moment  à  lire  hacâ 
darsata,  d'abord  parce  que  la  préposition  citée  ne 
gouverne  que  l'ablatif,  et  ensuite  parce  que  le  m, 
►-TyJ,  peut  bien  être  une  faute  ou  de  gravure  ou 
d'écriture  pour  t,  t^j]-  Hacâ  darsata  est  alors  le 
pendant  de  hacâ  paruviyata. 

Darsa  est  le  sanscrit  ^Sf^ ,  dharsha,  masculin,  «  au- 
dace, arrogance,  »  le  grec  Q-dpcros;  il  vient  du  verbe 
darst  «oser,»  dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Atarçay  «  il  craignit,  »  du' verbe  tare,  sanscrit  5IW 

26. 
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grec  rpé(à[fOUTrpéa'(û;  r pétri tis,  atrembleur,  »  a  con- 
servé le  (t;  en  persan  ce  serait  thraçtâ).  G  est  un  des 
exemples,  peu  fréquents  du  reste,  que  le  s  final 
d  une  racine  sanscrite  se  change  en  ç.  Le  mot  mo- 
derne est  y«Kju-;3,  d*une  forme  tarçitanaiy:  une 
forme  thraçtanaiy,  peut-être  achéménienne,  formerait, 
en  persan  moderne,  (jjum^^,  ce  qui  n'existe  pas. 

Quant  au  passage  précédent,  Hérodote  est  en 
contradiction  directe  avec  le  roi  Darius,  et,  en  ce 
cas,  on  est  porté  à  donner  raison  au  premier.  L'his- 
torien grec  nous  dit  expressément  (III,  67)  que  le 
Mage  aurait  comblé  de  bénéfices  tous  ses  sujets,  de 
sorte  que  tous  les  peuples  de  TÂsie,  excepté  les 
Perses ,  l'auraient  regretté  après  sa  mort  :  AneSé^aro 
es  rovs  vTTfjxéovç  tsdtnas  evspyecioLs  fieyctXas  6i(/le  âito- 
B-av6vT0s  ŒÙTov  iséOov  i)(eiv  fsdvtas  lovs  èv  rfi  Aa/jr 
tBfû^jpeÇ  oairSv  ïleptréanf.  Il  les  exempta,  en  outre,  pour 
trois  ans ,  du  service  militaire ,  et  leur  accorda  une  re- 
mise d'impôt.  Les  théocrates  perses  savaient  bien  ce 
qu'ils  faisaient.  Mais  l'inscription  sent  un  peu  le  bulle- 
tin officiel  ici,  comme  dans  quelques  autres  passages, 
où  le  roi  parle  de  ses  victoires  complètes  dans  le 
style  d'un  général  autrichien.  Les  Perses  se  vengè- 
rent cruellement  des  Mages,  non  pas  à  cause  de  leur 
cruauté,  mais  parce  qu'ils  détestaient  cette  classe 
d'hommes  dont  l'arrogance  et  l'ambition  pesaient 
sur  eux  plus  que  sur  les  autres  nations ,  qui  ne  la 
connaissaient  que  de  loin. 

Kâram  vaçiya  avâianiyâ,  uil  aurait  tué  bien  du 
monde  ».  Le  mot  avâzaniyâ  est  de  la  même  forme 
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que  cakhriyâ.  Je  le  croyais,  autrefois,  présent  de 
Toptatif,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  prolongé,  et 
je  ridentifiais  avec  le  sanscrit  avahanyât  M^^^MM, 

Mais  c'est,  sans  aucun  doute,  le  parfait  contracté 
d'après  une  règle  connue  de  atyahaianiyâ,  identique 
au  sanscrit  4|<=(^^^IH  avagaghanyât  Du  reste,  le 

sens  de  la  phrase  réclame  le  parfait. 

Il  est  vrai  que  quelques  formes,  en  zend,  redou- 
blent z  par  z ,  par  exemple  zizâhi;  nous  lisons  même , 
dans  cette  inscription,  zâzâna.  Ces  réduplications, 
pourtant,  appartiennent  à  une  époque  moins  reculée; 
elles  ne  se  sont  faites  que  sur  lé  sol  persan  même. 
La  consonne  de  redoublement  pour  les  racines  com- 
mençant par  z  persan, S,  est  h;  et  si  le  cas  présent 
ne  le  montrait  pas,  nous  aurions  une  preuve  incon- 
testable dans  le  mot  zend  hizva,  persan  {h)izavâ, 
huznvâ,  persan  moderne  \)\(^ ,  correspondant  au 
sanscrit  Q|(^|  gihvâ,  «langue.»  Ce  mot  sanscrit  ne 
vient  pas  de  f^S^Ii^,  «  lécher»  (le  changement  de  / 
en  g  serait  trop  peu  usité  ) ,  mais  il  est  formé  du 
redoublement  de  hvé,  «  crier.  »  La  forme  zend  huzvâ, 
comme  le  pehlevixi^^  ibazva^  en  'J(yjé)^  huzvârech, 
«  langue  héroïque  ^  »  militent  en  faveur  de  cette  opi- 
nion. 

Hya  paranam  Bardiyam  adânâ,  uqui  connaissait 
f  ancien  Smerdis.  »  Le  mot  parana  est  probablement 
identique  au  sanscrit  M^liy  purâruiy  formé  de  paras 

au  lieu  de  paras.  Mais  cela  pourrait  être  encore  un 
adjectif  dérivant  de  para  et  signifiant  «  autre..»  Le 
sens  n  en  serait  presque  pas  changé. 
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Le  mot  adând  est  aussi  intéressant  qu'il  est  heu- 
reusement clair.  La  racine  (ia,  de  la  Ix^  cOBJi^aison« 
est  le  sanscH'it  gnâ,le  grec  yvù>y  le  latin  (jfjno,  le  cel- 
tique gno,  le  germanique  kan,  te  lithuanien  im.  Jai 
déjà  parlé  de  la  suppression  de  ïn,  laquelle  se  trouve 
déjà  en  sanscrit;  mais  il  parait  qu  elle  était  règle  en 
persan.  Quant  à  la  racine  primitive,  gan,  cfcm,  elle 
ne  se  montre  nulle  part  dans  les  langues  orientales, 
il  faut  la  chercher  dans  les  idiomes  de  TEurope. 

Quant  à  ces  racines  dérivées  à  Taide  d'un  d  final, 
il  paraît  que  le  persan  en  a  eu  plus  que  le  sanscrit^ 
bien  que  celte  manière  d'altérer  les  thèmes  n'y  soit 
pas  encore  si  fréquente  qu'en  grec.  Nous  ne  trouvon$ 
en  sanscrit  que  man  et  mnâ,  bhas  etpsâ ,  pr  etprâ,  dham 
eidhmây  «  souiller;  )>  le  grec  nous  donne  en  outre  TAM 

etTMH,  KAM  etKMH,  AAM  et  AMH,nET  etETH, 
TEM  et  TMH,  et  tant  d'autres.  Les  racines  sanscrites 
citées  ci-dessus  se  trouvent  toutes  en  persan  ou  en 
zend;  quant  aux  autres,  il  faut  supposer  des  formes 
doubles  pour  gant  y  ^am  et  gmâ,  ^mâ,  «  aller;  »  khsan 
(d  où  le  sanscrit  kshana^tytj!)  et  khsnâçt  «  remarquer,  » 
pat  et  ftâ,  «  tomber,  marcher,  voler;  »  dam  et  dmâ, 
grec  AÀM  et  AMH,  «dompter.»  J'ai  cru  déterrer 
ce  dernier  verbe  dans  le  livre  d'Esther,  où  KDDiK 
se  trouve  parmi  les  noms  des  chambellans  royaux. 
Le  mot  est  lu,  par  les  Massorèthes,  admathuy  j'y 
reconnais  le  nom  persan  admâta ,  en  grec  dorien 
âSfjLarosy  «  indompté.  »  Si  l'on  veut  lire  adamita,  on 
aura  le  même  sens  sous  une  autre  forme;  ce  serait 

le  sanscrit  :|4^fi|d  adamita,  le  latin  indomitaSy  le  go- 
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thique  untamida,  l'anglais  im^om^.JLe  mot  %PT,  ^sXff, 
«  souffler,  ))  se  retrouve ,  en  persan  moderne ,  en  ^/•^ , 
anciennement  dama,  et  U^  dmÂ,  «souffle.» 

Mâtyamâm  khsanâçâtiy,  etc.  «  qu'il  ne  me  remarque 
pas ,  etc.  »  Ce  sont  les  mots  prêtés  au  pseudo-Smerdis. 
En  mâtyamâm  nous  avons  deux  pronoms  enclitiques 
suivant  iun  sur  l'autre.  Mâtya  se  lit  souvent,  c'est  le 
grec  (Affri* 

Le  mot  hhsanâçâtiy  est  le  mot  persan  moderne 
^iXjçMfUâ,  ce  qui  fait  supposer  un  infinitif  khsanâ- 
çâtanaiy.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  l'origine  de  ce 
verbe  par  une  prolongation  par  âç.  Le  f  se  trouve 
très-souvent  dans  ces  racines;  je  rappelle  parc  en 
présence  du  grec  ^rsep  en  ^eipda>,  «  questionner.  »  La 
forme  persane  (ja.t^U,4m  semble  fortifier  cette  hypo- 
thèse. 

Kasciy  naiy  adrasnaus  cisciy  ihaçtanaiy  pariy  Gaur 
mâtam.  tyam  magum,  etc.  «Personne  n'osait  dire  quoi 
que  ce  fût  à  l'égard  de  Gomatès  le  Mage.  » 

Ce  passage  si  clair  a  été  mal  compris  jusqu'ici,  et 
cela  tenait  à  une  chose,  l'ignorance  de  la  forme  de 
rinfinitif  en  ancien  persan.  On  l'avait  supposée  iden- 
tique avec  le  supin  sanscrit  et  latin  en  ^IT  tam,  ou 

avec  le  participe  rJTT .  Mais  d'après  les  règles  de  for- 
mation de  l'idiome  moderne ,  jamais  le  m  de  l'accusa- 
tif, ou  d'un  autre  cas  quelconque,  ne  s'est  changé  en 
n  ^j.  Le  seul  cas  où  l'on  pourrait  le  croire  s'explique 
d'ii^e  autre  manière. 

L^infinitif,  en  grec,  et  dans  les  langues  germa- 
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niques,  dérive  de  la  forme  ana,  le  persan  en  avait 
une  autre,  tana.  Gomnie  suffixe  adjectif  nous  le  ren- 
controns dans  les  mots  formés  d  un  adverbe  tem- 
porel ,  par  exemple ,  sanscrit  hyastana ,  latin  hester- 
nûs;  çvastana,  crastlnus,  etc. 

Dans  les  sources  persanes  que  nous  avons ,  nous 
ne  le  lisons  qu  au  locatif;  il  est  pourtant  probable 
que,  dans  une  époque  plus  reculée  de  la  langue, 
on  s'est  servi  d autres  cas;  nous  voyons  un  phéno- 
mène semblable  en  sanscrit,  où  les  cas  de  Tinfuii- 
tif ,  autres  que  faccusatif ,  ont  été  retrouvés  dans  les 
Vêdas.  Le  mot  thaçtanaiy  s'explique  alors  fort  sim- 
plement par  «  dire;  »  le  h  s'est  changé,  d'après  la 
règle  générale,  en  f.  Toutes  les  conjectures  qu'on  a 
faites  sur  ce  mot  sont  écartées  par  cette  simple  ex- 
plication. 

Nous  trouvons  entre  autres  aussi  l'infinitif  carta- 
naijf  de  car,  «  marcher  »  ;  kantanaiy  de  kan,  «  fouiller  », 
et  nipistanaiy,  de  ni-pis,  «  écrire  »;  ces  deux  derniers, 
tirés  de  l'inscription  de  Van,  ont  leurs  représentants 
dans  l'idiome  moderne  en  y«XjiS"et  (^x-ii^. 

Celte  syllabe  tana  s'attache  généralement,  mais 
pas  toujours,  immédiatement  au  radical,  dont  la 
dernière  consonne  fut  changée  d'après  les  lois  pho- 
nétiques. Dans  ces  cas ,  on  peut  former  l'infinitif  en 
ajoutant  ianaiy  au  radical  du  verbe  changé  par  le 
gonna.  Par  exemple  :  eue,  j^-u»,  infinitif  çavkhtamy, 
^^Jti^^Mé,  «brûler».  Band,  ^XJo,  infinitif  baçianaiy, 
(jjiU»o,  «lier».  Kars,  ijS^,  infinitif  hasianaiyf  (jj^^ 
«tuer».  Dâr^  j\:>,  dâstanaiy,  (jX^ïl^,  «tenir».  Vart, 
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vard,  infinitif  varstanaiy,  (j^^uà^  «devenir».  Rabh, 
6;,  infinitif <raftanaiy,  {^j9  «venir».  Kar,jS^,  infini- 
tif kartanaiy,  {j^j^*  Siyu,  y^,  infinitif  siyantanaiy, 
^3^,  i(  aller  ».  Dâ,  1^,  infinitif  ^dtonar)^,  U^t^,  «  don- 
ner ».  Je  nai  pu  doiiner  ici  quun  seul  exemple  de 
chaque  classe. 

En  outre,  Imfinitif  se  forme  comme  en  sanscrit 
en  insérant  la  voyelle  i;  l'idiome  moderne  forme  en 
ce  cas  l'infinitif  en  (j«>s>.  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  la  langue  de  nos  contemporains  a  deux  infini- 
tifs, le  fort  et  le  faible ,  pour  employer  ici  le  terme  de 
la  grammaire  germanique,  rigoureusement  appli- 
cable à  ce  phénomène  arien.  Nous  voyons  ^Vif^^^S 
et  ^^^y**,  çaucitanaiy  et  çaakhtanaiy ^  ^^ji^\jJm  et 
^4>sjv^ljLw,  khsanàkhtanaiy  et  khsanâçitânaiy ,  (jJ^-wl^ 

et  ^;)*>o;5^,  dâstanaiy  et  dâritanaiy,  ^-^-.ûlJO  et 
^Jw^l  jo,  vitâstanaiy  et  vitâritanaiy,  etc.  En  d'auti^es 

cas  ridiome  actuel  na  conservé  que  «passer»,  la 
forme  faible. 

Troisièmement,  l'infinitif  persan  s'attache ,  et  cela 
le  plus  rarement,  non  pas  au  radical,  mais  au  thème 
du  présent  et  à  une  autre  forme  infinitive.  Nous 
choisissons  pour  exemple  du  premier  le  verbe  a  en- 
tendre», (^^y^,  persan  ancien  sanautanaiy.  Le  ra- 
dical est  cTtt,  estropié  au  présent  en  persan,  comme 
en  sanscrit  i^HjlfH,  persan  sunaumiy.  Cette  irrégu- 
larité a  ses  antécédents  dans  les  Vêdas;  en  aucun 
cas  la  forme  infinitive  ^j^y^  n'appartient  au  persan 
moderne  seul.  Le  même  idiome  qui  a  fidèlement 
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conservé  Tinfinifif  ^j^jS^en  présence  de  Timpératif 
(g^  aurait  aussi  accepté  la  forme  ij^j^j^,  si  un  çraur 
tanaiy  eût  été  Texpression  vulgaire. 

Pour  parler  enfin  du  dernier  cas,  je  regarde  les 
verbes  en  ^^jUh  comme  provenant  de  1  adjonction 
de  tana  à  une  forme  infinitive  en  as.  Les  Vèdas  nous 

donnent  des  formes  comme  ^c|^,  H^^  au  datif. 

Cet  infinitif  en  as,  datif  ose,  rappelle  la  forme  latine 
ère.  Je  considère  alors  (j^^ûmjj,  «  vivre  »,  comme  cor- 
respondant à  une  forme  antique  Uvaçtanaiy,  (j^^uJb 
à  dânaçlanaiy,  ^^^jJ**^,  «  courir  » ,  à  ayaçtanàiy.  Il  est  à 
remarquer,  que  cette  syllabe  as  ne  s  attache  pas  tou- 
jours au  radical,  mais  souvent  au  thème  du  pré- 
sent. JTai  déjà  dit  que  ce  même  élément  forme  l'in- 
finitif, se  joint  avec  d'autres  suffixes,  par  exemple 
à  la  terminaison  de  Fablatif  ta  et  tâ;jen  ai  fait  venir 
le  mot  ayaçta, 

La  syllabe  tana,  ainsi  que  sa  forme  dérivée  açtana, 
se  retrouve  aussi  en  pehlevi  où  elle  forme  des  mots 
semi-ariens  des  racines  sémitiques.  Cette  terminai- 
son infinitive  s'ajoute  généralement  aux  troisièmes 
personnes  du  prétérit  ou  du  futur  chaldéens,  car 
cest  ainsi  que  j  explique  et  la  syllabe  finale  \^t^\\ 
]r)2^  et  la  prothèse  ^,  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
verbes  pehlevis,  par  exemple  ))t^^^  (lu  à  tort  par 
Anquetil  et  M.  MuUer  datoafen)  jn^ianv  Jf^J^çO*'*^ 
in:'in'»nD,«  frapper  »,  1|rd^)jyÉ)ï  jr)D:V*?D:.  (Anquetil, 
vajlonnastan) ,  a  tomber»,  avec  le  futur.  tffd))(«^P 
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;n jin^D^  I  «  mourir  »  *  ))fà)YiÇ^  ]n2^n2V ,  «  sacrifier  » , 
Hf^-âMD'^N^^  ino:n^n3"> ,  «  écrire  ». 

Ces  remarques  suffiront  pour  fixer  dune  manière 
incontestable  l'explication  de  cette  phrase. 

Je  crois  devoir  lire ,  d'après  le  principe  posé  en 
haut,  adrasnaas  au  lieu  de  adarsnaas,  ce  qui  se  se- 
rait changé  en  adasnaus.  Le  changement  du  t  final 
en  s  est  exigé  par  les  lois  phonétiques  de  l'ancien 
persan ,  qui  ne  soufire  pas  un  <  à  la  fin  d'un  mot. 

Pariy,  i(à  l'égard»,  sanscrit  nf^,  grec  nçpi. 
Yâtâ,  «jusqu'à». 

Araçam  est  l'imparfait  de  la  racine  raç,  que 
M.  Bopp  a  identifiée  avec  le  sanscrit  3f[^S  •  Le  per- 
san moderne  a  conservé  le  mot  ^^*Ka-i/m;  raçitanaiy. 

Le  récit  de  Darius  confirme  ce  qu'Hérodote  a 
rapporté  à  l'égard  de  ce  mage,  qui  se  tenait  caché 
et  ne  sortait  jamais  de  son  palais  pour  ne  pas  se  tra- 
hir aux  Perses  qui  avaient  connu  le  vrai  Smerdis. 
Mais  ce  que  Darius  ne  dit  pas,  c'est  que  justement 
cette  précaution  exagérée  le  perdit.  La  tradition  des 
Grecs ,  qui  nous  le  donne  comme  trahi  par  une  de 
ses  femmes,  fille  d'im  Perse  qui  avait  le  premier 
conçu  des  soupçons  contre  l'identité  du  mage ,  est 
trop  connue  pour  être  répétée  ici. 

Paçâva  Auramazdâm  patiyâvahaiy,  «  après  cela  j'in- 
voquerai Ormazd.  »  Auramazdâm  est  contracté  de 
Auramazdâham.  Patiyâvahaiy  a  été  expliqué  déjà  par 
M.  Rawlinson  et  doit  avoir  le  sens  fixé  par  lui.  Le 
verbe  est  paii-â-vas,  «adorer».  Je  n'hésiterais  pas  à 
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penser  à  un  verbe  désidératif  fonné  de  av,  u  prolé- 
ger», et  correspondant  au  sanscrit  4|c|^  aoosjft 

u  demander  protection  »,  si  la  forme  grammaticale 
ne  s  y  opposait  pas.  Le  verbe  â-vas  signifie  dans  les 
Vêdas  u  repousser  »  ;  nous  connaissons  ^mNM)^^^^- 
âvastar,  au  vocatif,  «  ennemi  de  ia  nuit  o,  bien  que 
M.  Rosen  ait  établi  lui  aussi,  appuyé  par  des  com- 
mentaires indigènes ,  une  explication  toute  dilTë- 
rente. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  patiyâvah  y  d  abord  «rester  de- 
bout ,  demeurer  devant  » ,  signifie  «  adorer  »  ;  les 
verbes  hébreux  nh^y  Nia,  surtout  IW  ne  se  trouvent 
pas  tout  à  fait  dans  ce  sens,  mais  se  rapprochent 
pourtant.  La  transition  est  facile.  Je  crois  que  le  mot 
grec  }/li6pcia1ris  (Arrien,  III,  8),  "S/lmpôiarliis  (Ktés. 
Pers.  52),  nest  autre  chose  que  Miï/inîvadd,  accu- 
satif târaniy  «adorateur  de  Mithra»,  comme  peut- 
être  TiOpavalfis^nom  assez  connu,  se  disait  en  per- 
san Cithrâvaçtây  dont  je  ne  sais  pas  apprécier  encore 
la  signification  ^ 

Bâgayâdis  mâhyâ  Xy  etc.  C'était  le  1  o  du  mois  de 
Bâgayâdis;  le  chiffre  est  à  lire  daça.  Le  nom  du 
mois  Bâgayâdis  signifie  probablement  «  sacrifice  aux 
divins;  »  nous  avons  en  outre  le  mot  Athriyâdiya  égal 
à  Athriyâdis,  «  sacrifice  au  feu  )>.  Ou  le  mot  Bâgayâdis 
contiendrait-il  le  mot  persan  iU,  «jardin»?  ce  qui 
ferait  allusion  à  la  saison,  probablement  le  mois  de 

^  Les  deux  éléments  Cilhra  et  Mithra  se  trouvaient  aussi  autrefuis 
devant  les  mêmes  mots,  par  exemple  Thébreu  ^^TH^DC^  cithrahu- 
zania  eiJAtBpoSwiévvt  (Diodore,  XVII,  31),  Mithrahuzantfa. 
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mars.  Dans  ce  cas,  le  nom  signifierait  «sacrifice  de 
jardin»,  et  il  aurait  son  pendant  dans  le  nom  du 
mois  de  Tharavâhara,  dans  la  dernière  partie  duquel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  ^H^,  vasara,  G|f|«^, 
vas-anta,  le  persan  jl^,  le  grec  âxp,  éol.  FEAP,  le 
latin  ver,  le  suédois  vdr,  «printemps». 

Hadâ  kamanaibis  martiyaihis,  «avec  des  hommes 
fidèles.  »  Le  mot  kamana  a  été  bien  expliqué  par 
M.  Rawlinson,  c'est  la  racine  kam,  «aimer»,  doù 
cet  adjectif  est  dérivé.  Ces  hommes  fidèles  sont  les 
sept  hommes  qui  tuèrent  le  mage.  Malheureuse- 
ment rintéressant  passage  qui  donnait  les  noms  des 
conjurés  a  été  complètement  tronqué  dans  l'ins- 
cription persane ,  mais  ce  que  nous  savons ,  c'est  que , 
d'après  les  restes  de  ces  noms,  le  récit  d'Hérodote 
est  confirmé  contre  celui  de  Ctésias.  Nous  en  parle- 
rons à  l'explication  de  ce  passage. 

Quant  à  hadâ,  «avec,  »  c'est  le  sanscrit  H^,  en 
sanscrit  classique  ^T^,  zend  hadha,  La  préposition 
veut  l'instrumental. 

Avâzanam  est  la  première  personne  de  l'impar- 
fait de  avazan,  dont  la  troisième  est  avâia, 

Tyaisaiy  frataniâ  martiyâ  anusiyâ  âha[n)tà,  «  qui  lui 
erant  principaux  complices».  Tyaisaiy,  «qui  lui», 
montre  le  pluriel  du  pronom  relatif  dans  sa  vraie 
forme;  saiy  est  le  datif  enclitique  du  pronom  de  la 
troisième  personne. 

Fratamâ  est  le  pluriel  defratama,  «le  premier», 
et  indique  «les  principaux,  les  grands»;  cette  der- 
nière signification  nous  est  conservée  dans  le  mot 
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hébreu  D'^DnnD.  Le  mot  persan  correspond  au  sans- 
crit UViHf  et  est  le  superlatif  de  ]a  préposition  pra^ 
persan /m,  grec  npo.  Le  comparatif  est  fratara,  sans- 
crit ITrl^,  irpérepos.  Un  superlatif  indiquant  la  même 
chose  était  parama,  que  je  crois  reconnaître  dans  le 
nom  du  fils  d*Aman  Nnt^D*is,  Paramaistâ,  sanscrit 
IJ|V}|}|,  Paramêshthâ,  «  étant  debout  au  premier,  ex- 
ceUent»,  comparable  au  persan  rathaistâ,  zend  m- 
thaesthâs,  sanscrit  (8)^1  raihêshthâ, 

Anasiya  vient  de  la  préposition  anu,  «après,»  et 
du  sufiixe  siya,  que  nous  avons  lu  en  Hakhâmanisiya. 
Les  mots ,  ainsi  formés ,  sont  assez  fréquents  en  sans- 
crit védique. 

Dans  cette  affaire ,  Darius  se  pose  comme  la  per- 
sonne principale,  bien  que  ce  ne  fût  pas  lui  qui 
eût  commencé  à  tramer  le  complot  contre  la  vie 
du  mage.  Hérodote  raconte  avec  beaucoup  de  dé- 
tails dramatiques  la  scène  de  l'assassinat.  Le  roi- 
mage  et  son  frère  Patîzeithes  (peut-être  patizcdtâ, 
génitif  patizaithra) ,  lame  de  Tintrigue,  résistèrent 
avec  force  et  blessèrent  même  quelques-uns  des 
conjurés. 

((  Les  complices  »  se  rapporte  plus  ou  moins  à  tous 
les  mages ,  car  les  Perses ,  ayant  appris  la  fraude  des 
prêtres,  en  firent  un  horrible  carnage.  Us  obser- 
vèrent l'anniversaire  de  cet  événement  comme  une 
fête  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Magophonie  [Ma- 
guzanana). 

L'inscription  nous  indique  la  localité  de  ce  drame, 
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de  laquelle  Hérodote  ne  parle  pas.  C'était  à  Nisëe 
en  Médie,  dan5  un  fort  nommé  Sikthauvatis. 

Quant  à  ce  dernier,  on  voit  bien  sa  décomposi- 
tion ,  çikika  (s)  vatis,  mais  il  m  est  impossible  de  l'ex- 
pliquer. 

Niçâya  est  le  zend  Niçâyo  et  le  Nisœa  des  anciens. 

Quant  au  mot  nâmâ ,  il  faut  remarquer  que  ce  mot 
prend  la  terminaison  féminine  toutes  les  fois  que  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte  est  du  genre  fémi- 
nin. Il  faudrait  peut-être  conclure  de  là  que  nâma  fût 
un  adjectif  ou  un  mot  adjectivement  employé.  Du 
reste ,  le  sanscrit  a  quelque  chose  d'analogue  en  ajou- 
tantnâman  au  masculin,  ^tnamn?  au  féminin.  Il  paraît 
aussi  que  le  mot  doit  être  considéré  comme  annexé 
immédiatement  au  mot  précédent.  L'explication  de 
la  longueur  de  Va  en  nâmâ,  donnée  par  M.  Benfey , 
est  erronée.  Le  mot  auquel  se  rapporte  nâmâ  n'est 
pas  Niçâya,  mais  iàhyâas.  Le  mot  se  dirait  en  sans- 
crit :  niçâyanâmxi  deçà,  ou  niçâyanâmni  diç. 

Darius  garde  absolument  le  silence  sur  la  ma< 
nière  dont  il  fut  élu  roi.  Nous  ne  pouvons  alors  sa- 
voir ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'affaire  du  cheval  de 
Darius. 


S  14.  Tkâtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  khsatkram  tya  kacâ 
amâkham  tawnâyâ  parâhartain  âha  ava  adam  patipadam  aka- 
navam.  Âdamsim  gâthavâ  avâçtâyam,  Yathâ  paruvamaciy  ata- 
thâ  adam  akunavam  ayadanâ  tyâ  Gaumâta  hya  Magus  viyaka 
adam  niyapârayam  kârakyâ  abicaris  gaithâmça  mâniyamca  vi- 
thahiscâ  ?  Tyâdis  GaumÀta  hya  Magus  adinâ,  Adam  kâram  gâ- 
thavâ avâçtâyam  Pârçamcâ  Mâdamcâ  utâ  aniyâ  dahyâva.  Yathâ 
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paruvamaciy  avathâ  adam  tya  parâbartam  patiyâbaram.  Vasa- 
nâ  Auramazdâha  ima  adam  akunavam,  Adam  kamatakhsiy 
yâtâ  vitham  tyâm  âmâkham  gâthavâ  avaçtâyam,  Yatkâ  para- 
vamaçiy  avathâ  adam  kamatakhsiy  vasanâ  Auramazdâha  yatM. 
Gaamâta  hya  Magu^  vitham  tyam  amâkham  naiy  parâhara. 

Le  roi  Darius  déclare  :  L'empire  qui  avait  été  arraché  à 
notre  race  je  l'ai  restauré.  Je  Tai  remis  à  sa  place.  Comme 
il  avait  été  avant  moi,  ainsi  je  Tai  rétabli.  Les  autels  que 
Gomatès  le  Mage  avait  renversés ,  je  les  ai  restaurés  en  sau- 
veur du  peuple  (j'ai  rétabli)  le  monde  et  le  ciel?  (les  chants 
et  le  saint  office?)  Et  (j'ai  restitué)  aux  palais  ce  que  Gomatès 
le  Mage  avait  enlevé.  J'ai  rétabli  l'ordre  dans  le  peuple,  en 
Perse  et  en  Médie ,  et  dans  les  autres  provinces.  Comme  c'était 
avant  moi,  ainsi  j'ai  (restauré)  ce  qui  était  renversé.  Parla 
volonté  d'Ormazd  j'ai  fiait  tout  cela.  J'ai  disposé  (tout)  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  rétabli  l'état.  Je  l'ai  arrangé  par  la  volonté  d'Or- 
mazd comme  c'avait  été  avant  moi,  lorsque Gaumatès le  Mage 
n'avait  pas  usurpé  (notre  palais)  notre  pays. 

Ce  passage  est  un  des  plus  difficiles  de  Tinscription 
<le  Bisoutoun  tout  entière ,  surtout  le  passage  à'aya- 
danâ  jusqu^à  adinâ.  Il  est  difficile  d  autant  plus  qu'il 
est  bien  conservé ,  car  les  passages  tronqués  excusent 
la  faiblesse  du  commentateur.  Ce  dernier  n  est  pas 
obligé  de  savoir  ce  que  Tinscription  a  pu  dire,  il 
n'est  tenu  à  lire  que  ce  qui  est  écrit.  Il  y  a  des  expli- 
cateurs  épigraphiques  qui  comblent  toutes  leurs  la- 
cunes en  forgeant  des  monuments  d'après  leur  fan- 
taisie; il  y  en  a  eu,  parmi' les  commentateurs  des 
restes  cunéiformes ,  quelques-uns  qui ,  de  deux  carac- 
tères ^seuls  épargnés  par  le  temps ,  reconstruisaient 
une  inscription  parlant  de  Cyrus  et  de  Pasargade. 
Mais  il  est  beaucoup  plus  facile  de  faire  des  conjec- 
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tures  sur  le  sens  dune  inscription  qui  n'existe  plus, 
que  d'en  expliqueir  une  qui  est  conservée  en  entier. 
Je  donne  mon  explication  sous  toutes  réserves. 

Le  sens  de  la  première  phrase  est  clair.  Parâbarta 
«détourné,»  vient  deparâ-bar,  en  sanscrit  védique 
tr^T^,  «  porter  de  côté.  » 

Patipadam  akanàvam,  «je  réintégrai,»  patipada, 
sanscrit  u(rm^,  pratipada,  «veut restaurer,  »  et  est 
employé  adverbialement. 

Quant  au  mot  akanàvam,  c'est  un  de  ces  termes  qui 
ont  été  reçus  par  l'idiome  moderne ,  tout  à  fait  dans 
la  forme  antique.  La  racine  har,  sanscrit  §;  kr,  zend 
këré,  forme  les  temps  dits  spéciaux  d'après  la  cin- 
quième conjugaison  sanscrite,  toutefois  avec  cette 
différence  du  sanscrit  et  du  zend ,  que  la  consonne 
r  est  supprimée  et  la  voyelle  remplacée  par  a.  Le 
verbe  se  conjugue  alors  : 


PRRSEM. 

POTENTIEl,. 

IMPARFAIT. 

hunaiimiy 

kunayâm 

tikunavam 

kunausiy 

kunayâ 

akunaus 

kunaniiy 

kunayâ 

akunaas 

ka{nu)mahy 

kunuyâmâ 

'  aku(na)mâ 

ku{nu)tâ 

kunayâtâ 

aka{na)tâ 

kunuvahtiy 

kanayâ 

akunuva. 

La  forme  moyenne  se  fléchit  : 

PRÉSENT. 

POTENTIEL 

• 

IMPARFAIT. 

kunuvaiy 

kuRuvtyâ 

akanaviy 

kunasaiy 

etc. 

aka(nu)hà 

kanataiy 

aka(nu)td 

kunumadaiy 

aku(nu)madiy 

kanuduvaiy? 

akunaduviy  ? 

kiinnvanimy 

■ 

akanuvataiy 

XVIÏ. 


27 
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De  CCS  formes  spéciaies  dont  nous  n  avons  pas 
relevé  rimpëratiffcttna(doiiie  persan  moderne  ^^) 
et  le  subjonctif,  se  forme  un  passif  au  thème  kanawy. 

PRÀSBMT.  IMPARFAIT. 

kujiatayAiy  akanavayaiy 

kavanayahaiy  akunavayathâ 

kunavayataiy,  etc,  akanavayatâ,  etc. 

Ces  formes  citées  ont  donné  naissance  au  verbe 
persan  ^j^j^,  dont  le  présent  est  f^^^- 

Adamsim  gâthavâ  avâçtâyam,  a  je  Tai  replacé  à  sa 
place.  »  11  est  d'abord  surprenant  que  le  sim  se  rap- 
porte à  un  substantif  neutre ,  quoique  étant  masculin , 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'expliquer  autrement. 

Quant  au  mot  avâçtâyam ,  M.  Bopp  a  déjà  remar- 
qué dans  sa  grammaire  compai*ée ,  que  l'ancien  persan 
formait  ses  verbes  causatifs  sans  l'intermédiaire  p 
sanscrit.  Le  mot  se  dirait  en  indien  sthâpayând. 
d^Gl^l  a ,  du  reste ,  la  même  signification  que  le  mot 
achéménien. 

« 

Le  substantif  avasthâ  veut  dire  en  sanscrit  «  arran- 
gement, état.  ))  Il  se  trouvait  certainement  en  pei^n 
ancien,  comme  en  zend,  sous  la  forme  avaçtâ;  il 
indiquait  apparemment  réforme.  Que  dirait- on  de 
cette  supposition  d'y  trouver  le  nom  avesta  dans 
Zendavesta,  et  de  l'expliquer  par  réforme?  Il  résul- 
terait que  Zoroastre  n'a  pas  créé  sa  religion,  qu'il 
l'a  seulement  réformée.  Ce  qui  milite  pour  cette 
application,  c'est  «Xi^^  Uam^I,  que  les  Persans  disent 
apportée  par  Zoroastre.  Je  traduis  ces  deux  mots: 
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(lia  réforme  et  la  foi.»  Comine  Zoroastre  réforma 
Ja  religion,  Darius  rétablit  la  royauté. 

La  racine  persane,  zende  çtâ,  est  identique  aux 
radicaux  sanscrits  ^m,  latin  sta,  allemand,  teuto- 
nique  sta,  grec  <rrri,  erra,  lithuanien  sto,  celtique 
sta,  et  se  retrouve  ainsi  dans  tous  les  dialectes  de  la 
grande  branche  indo-eiuropéenne.  Lç  <&  sanscrit  n  est 
que  d*une  origine  postérieure  à  la  séparation  de  ces 
races  diverses.  Mais  le  sanscrit  a  un  phénomène 
commun  au  zend  et  au  persan  ;  c'est  celui  de  chan- 
ger la  consonne  ç  d après  la  voyelle  qui  précède; 
en  persan,  le  ç  se  conserve  après  a,  mais  se  change 
en  s  après  i  et  u.  Cette  loi  euphonique  est  également 
applicable  au  zend,  et  d'après  elle,  il  faut  statuer 
sur  les  cas  où  im  mot  s'écrit  ou  avec  un  5  ou  avec 
un  ç.  U  va  sans  dire  que  cette  confusion  se  présente 
dans  tous  les  mots,  vu  l'état  dans  lequel  le  zend  nous 
est  connu.  ' 

La  conjugaison  de  ce  verbe  intéressant  est  trop 
importante ,  ofifre  en  outre  trop  de  rapprochements 
avec  le  grec ,  pour  ne  pas  êti'e  reconstruit  ici.  Le  re- 
doublement est  identique  à  la  réduplication  grecqu'e , 
c'est  h  formé  de  s,  hi-stâ,  tandis  que  le  sanscrit  prend 
la  deuxième  lettre  t  en  ti-shth.  Il  n'y  a  qiie  le  le  latin 
qui  a  conservé  le  redoublement  primitif  en  sisto. 

PRÉSBMt  IMPARFAIT. 

I 

Actif.  Médium.  Actif.  Médium. 

(h)istâmiy         {h)istâiy  aïsiâm         aïstiy 

(h)i$tâky  [h)istahaiy  aïstâ  aîstathâ 

57.' 
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1>RÉSENT.  IMPARFAIT. 


(h)istâtiy 

{h)i8tataiy 

aïstà 

aîstatâ 

(Kjistamahy 

(h)istamadaiy 

aîstamâ 

aîstamadiy 

(kjistatâ 

(h)istaduvaiy? 

aîstatâ 

aîstadavaiy 

(h)ista(n)tiy 

[h)istataiy 

aîstasa 

aista(n)ta 

Qu*on  compare  avec  ces  formes  la  conjugaison 
grecque  en  dialecte  dorien. 


FKifAEHl. 

IMPARFAIT. 

t&TâfJLt 

talav 

tt/Jaç 

lalas 

KaTâri 

Wïa 

ïolafief 

ta^afies 

Jf&lare 

ï&lare 

t&lavrt 

ta^atrav. 

La  forme  persane  aîstatâ,  que  M.  Rawlinson  n'a 
pu  reconnaître,  n'est  autre  que  la  troisième  personne 
de  rimparfait  médial;  grec  Maro, 

Le  verbe  s  est  conservé  dans  Tidiome  actuel  en 
^dbUw,  anciennement  dd^anaiy.  Quant  au  verbe,f^W^, 
«je  suis,  »  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  de  cette  source. 
Il  est  vrai  que  la  notion  être  deboat  acquiert  souvent, 
surtout  dans  des  langues  de  formation  secondaire,  la 
force  d  un  verbe  auxiliaire  ;  nous  n'avons  qu'à  citer  les 
langues  romanes,  le  français  être ,  été,  l'italien  staio. 
Mais  pourtant  je  suppose  que  le  persan  f"^  m^  n'est 
qu'une  forme  dérivée  de  oi-^mÎ  ,  du  verbe  ah,  «  être.  » 

La  forme  [h)istâmiy  se  transcrirait  j*v-ê^.  La  pro- 
thèse d'un  h  en  persan  moderne  se  trouve  quelquefois 
là  où  la  langue  mère  ne  l'avait  probablement  pas;  je 
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cite  ici  le  nombre  cMjy&.tf»,  sanscrit  lS(w  ashtJiaa,  en 
persan  probablement  astaav  on  astâ;  ensuite  ^y^ 
à  côté  de  ^yjy^ ,  «  Ormazd*  »  Il  est  connu  en  outre 
que  le  pehlev4  n  a  qu  un  signe  pour  le  h  et  le  a. 

Quant  au  mot  gâthavây  que  je  suppose  être  le  lo< 
catif  de  gâtha,  non  pas  l'instrumentai,  je  consulte 
ridiome persan  moderne.  Gâthuestlemot^^.a  place,  » 
ensuite  u  trône.  »  Gd^/iat;(i  (pour  gathauvâ)  est  «  à  sa 
place ,  ))  et  adverbialement  employé ,  «  de  nouveau^  » 
La  suppression  de  la  deuxième  voyelle  d  une  diph- 
thongue  devant  sa  semi-voyelle  respective  se  trouve 
ailleurs  aussi;  elle  s'explique  par  le  fait  que  le  mot 
avait  perdu  sa  signification  primitive. 

Ayadanâ  est  probablement  «temple,  autel.»  Le 
mot  viyaka  me  semble  très-clair,  je  l'ai  déjà  expliqué 
eu  baut.  Il  vient  de  la  racine  kan,  sanscrit  khan, 
«  fouiller,  creuser  ».  L'autorité  du  dialecte  moderne 
est  inattaquable  dans  cette  occasion -ci;  il  substi- 
tue également  la  tennis  à  l'asf^irée  sanscrite.  Le  mot 
^<XÂâ>  exige  un  infinitif  kantanaiy;  nous  trouvons 
en  outre  le  mot  «xJU^i ,  «  bêche ,  »  ce  qui  fait  sup- 
poser un  ancien  kan-anta,  en  outre  (jj.^>,  «mine,.» 
probablement  kâna,  kâni,  sanscrit  i^iiPi.  Viyaka 
veut  dire  alors  «renversait,»  et  correspond  tout  à 
fait  avec  le  zend  vikanti,  que  la  sagacité  de  l'inter- 
prète français  a  rendu  par  «  renverse.  » 

Niyathrârayam  est  inexplicable;  niyapârayam  est 

sans  doute  la  vraie  lecture;  le  p  ^^  et  le  thr  ^' 
sont  faciles  à  confondre. 
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La  phrase  suivante  est  difficile.  Gonnaissonsrnous 
l'expression  abicaris?  cela  reut-ii  dire  sauveur  ou  ma- 
gicien? Mais  gaiihâmca  mânifomca  est  «ncbre  plus 
difficile.  On  a  traduit  eela  par  «  chailts  et  services 
religieux;»  mais  à  quel  titre?  Pour  gaithâm  (que 
M.  Rawlinson  devrait  alors  lire ,  non  pas  gaiiham ,  mais 
giÙAm)y  il  y  a  le  sanscrit  TTtrTTT  niais  ce  mot  na  laissé 
aucune  trace  dans  le  dialecte  moderne.  Quant  à  mk^ 
nytt,  on  n  a  pas  Tombre  d'une  certitude  pour  Texpli- 
cation  par  «  services  religieux.  » 

Mais  envisageons  la  chose  d'un  autre  c6té.  Gom- 
ment le  mot  persan  c^uâ>,  {j\^,  pehlevi  )y»^ 
jKîT'^ ,  le  zend  gaêtha ,  féminin ,  a-t-il  dû  être^critdans 
la  langue  des  Âchéménides?  On  ne  pourrait  admettre 
une  forme  autre  que  gaithâ.  Or  cette  forme  se  trouve 
dans  ce  passage. 

Le  mot  mâniya  ne  trouve  pas  non  plus  en  sans* 
crit  un  représentant  qui  nous  pourrait  venir  en  aide* 
Hi«^>  mânya ,  veut  dire  a  honorable ,  respectable ,  »  ré- 
pondant à  une  forme  persane  mâniya,  peut-être  le  nom 
du  célèbre  Manès ,  persan  moderne  ^U.  Mais  en  per- 
san moderne  ^JLo.^,  pehlevi  ^)f-Çr  li^D  (lu  par 
Anquetil  Madounad),  veut  dire  u  ciel.  »  Le  moty*^ 
se  retrouve  dans  le  nom  de^^^^^x^,  zend  Manas- 
cithra,  en  persan  Manaeiihra  ou  Maniyuciihra,  Il  est 
connu  que  manryay  zend  mainya,  veut  dire  «esprit 
céleste.  »  Mâniya  nominatif,  pourrait  être  une  forme 
dérivée  (vriddhique  pour  la  comparer  au  sanscrit) 
ayant  la  même  signification ,  comme  le  cas  en  est 
excessivement  fréquent  en  sanscrit. 
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Quant  à  vithabisca,  M.  Ri^wlinson  doute  de  sa 
restauration  du  c;  il  avoue  ne  pas  pouvoir  en  trouver 
une  autre.  S*il  était  reconnu  que  la  lettre  présumée 
fût  fausse,  je  ne  serais  nullement  embarrassé  pour 
la  remplacer;  j*y  substituerais  un  z  et  je  lirais  vitk(ay 
haisazâ  «remèdes  salutaires  pour  le  pays,'  salut  du 
pays,  peut-être  u  les  dieux.  «  On  connaît  la  valeur  mé- 
taphorique du  zend  baé$aza,en  peblevi  '-«çOK^^-^^tl^J 
ixn'»a"'TKe?"»a»  sanscrit  bhéshagay  «  médecine  ».  Ce  mot 
a  été  persan  ancien;  cest  d'une  forme  baisazaka, 
que  dérive  le  mot  cruellement  estropié  ^  ^m^ 
«  médecine.  » 

Mais  comment  nouer  cette  signification  avec  les 
autres  mots  qui  précèdent?  La  difficulté  de  répondre 
a  cette  objection  ma  décidé  à  retourner  à  la  lecture 
plus  simple  et  plus  modeste  de  mes  devanciers. 

Tyâdis  est  composé  de  tya  et  de  fenclitique  dis  : 
«  ce  que  Gomatès  le  Mage  ravit».  Mais  à  qui,  car  le  . 
mot  adinâ  n  est  pas  employé  sans  double  objet.  Se- 
rait-ce vithabais-â? 

En  somme,  le  passage  n'est  pas  du  tout  clair,  et 
après  tant  de  travail ,  il  nous  est  permis  de  dire  que 
nous  ne  le  comprenons  guère.  Je  crois  pourtant  que 
l'explication  donnée  ci-dessous  des  mots  œyadanâ  hyâ 
Gaumâta  hya  Magas  viyaka  adam  niyapârayam  est  juste. 
M.  Rawlinson  avait  traduit  :  «  The  rites  that  Gomatès 
u.the  Magian  had  introduced ,  I  prohibitcd.  »  Mais  ce 
qui  suit  est  d'autant  plus  obscur.  J'ai  suivi  dans  la 
traduction  la  version  de  mon  devancier;  je  propo- 
serais, mais  sous  l'extrême  réserve,  la  suivante  : 
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«  Et  j  ai  restauré  en  sauveur  du  peuple  la  terre 
et  le  ciel  que  Gomatès  le  Mage  avait  arrachés  aux 
dieux.  » 

Quant  au  mot  vith,  que  j'identifie  avec  le  sanscrit 
^SfJ  viç,  attendu  que  le  ç  et  le  th  changent,  et  il 

se  trouve  même  viçam,  je  crois  que  sa  première  si- 
gnification est  «maison,  palais,  demem'e;»  mais 
puisque  l'état  oriental  nest  que  la  personne  du  roi, 
le  palais  se  dit  du  gouvernement,  du  pays.  Ainsi 
j'explique  le  nom  persan  iBoLfiiôpiis  (Hér.  VIIÏ,  i3o), 
par  Vithamiihraf  que  je  traduis  uami  du  pays.» 

Nous  connaissons  plusieurs  cas  de  ce  mot,  l'accu- 
satif vi7ham)  et  ensuite  vithiyâ,  le  locatif.  Ce  dernier 
se  trouve  dans  une  brève  inscription  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  tard  ^ 

De  ce  motvith  dérive  un  adjectif  viïfcm,  «  national , 
relatif  au  pays;  «  c'est  de  là  que  vient  la  phrase  haU 
Bagaibis  vithibis,  «avec  les  dieux  du  pays.» 

Peut-être  les  traductions  de  l'inscription  feront- 
elles  quelque  chose  pour  éclaircir  ce  mystérieux  pas- 
sage; peut-être  feront-elles  découvrir  une  erreur 
commise  dans  l'original  persan. 

Quant  au  reste  de  l'article,  il  n'est  guère  obscur. 
Il  y  a  à  expliquer,  mais  non  pas  à  supposer  et  à 
deviner. 

*  L'inscription  eu  question,  appliquée  sur  les  fenêtres:  Arda- 
çtâna  atkangina  Dàrayavahus  narthaJiahyâ  vithiyâ  karta  a  été  totale* 
ment  mal  comprise  par  M.  Rawlinson ,  qui  y  voit  un  nom  propre 
Ardaçlâtuiy  nom  de  Tarchitecte  et  parent  de  Darius.  Le  sens,  comme 
nous  le  prouverons  plus  tard,  est  simplement  :  tCes  chambranles 
de  pierres  ont  été  exécutés  dans  le  palais  du  roi  Darius.» 
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Le  mot  hamatakhshiy  est  ]a  première  personne  du 
médium  àeham-takshy  «  arranger.  »  Takhs  est  le  sanscrit 

rf^,  taksh,  «façonner,  former,  )ï  zend  takhs,  formé 

de  tvaksh,  zend  ikvakhs,  pour  lequel  on  trouve  aussi 
thvars ,  persan  moderne  (^yX^j^é ,  «  créer  »  [tJiurastanaiy 

en  langue  ancienne).  Le  nom  d  agent,  sanscrit  î^ 

tvashtf ,  s'est  changé  en  thustra.  Le  mot  takJis  se  trouve 
encore  conservé  dans  le  Vîtaxae  des  Romains,  empe- 
reur, peut-être  Blala^  d'Hesychius ,  persan  Vitakhsa. 
(Voy. plus  haut.) 

Comme  le  verbe  arien  rukhs  est  formé  de  roc, 
ukJis  de  vahy  vakhs  de  vac,  jakhs  àejag  ou  de  jac 
(conf.  id^aprvs,  le  nom  du  fleuve  persan  Yakhsârta, 
ia^fidraty  «nation  scythe,»  YakJisamata  dç  Yakhsa- 
mat),  le  mot  takhs  dérive  dune  racine  plus  simple 
tac,  tag.  Cette  racine,  je  la  reconnais  dans  le  grec 
TAT,  Tdara-cj ,  «  arranger  » ,  et  TEK ,  «  engendrer.  »  La 
simple  racine  tac,  «arranger»,  s'est  conservée  dans 
le  mot,  jusqu'ici  inexpliqué,  tacara,  «édifice.  » 

La  dernière  phrase,  je  crois,  a  été  mal  comprise 
par  M.  Rawlinson;  mais  elle  est  toute  simple  :  Yathâ 
paruvamaciy,  «  comme  c'était  avant  moi,  »  c'est-à-dire 
yathâ  Gaamâta,  etc.  :  «Lorsque  le  mage  Gaumatès 
n'avait  pas  encore  usurpé  notre  état;  »  avatha,  etc.  : 
i<  ainsi  je  l'ai  rétabli,  n  Yathâ  s'emploie  très-souvent 
dans  les  trois  sens,  afin  que,  lorsque  et  comme.  M.  Ra- 
wlinson  a  traduit  :  «  Like  my  ancestor  (Cyrus)  ?  thus  I 
(daboured  by  the  grâce  ol'Ormuzd  (in  order)  that 
«  Gaumatès  the  Magian  might  not  (or  did  not)  super- 
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u  sede  our  family.  »  MaisGomatès  le  Mage  ne  pouvait 
plus  <(  supplanter  la  famille ,  »  car  il  était  mort. 

S  15.  Tkâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  :  Ima  tya  adam  aku- 
nav€Lm  paçâva  khsàyathiya  abavam. 

•  Le  roi  Darius  déclare  :  Je  fis  cela  après  que  je  fus  de- 
venu roi.  » 

M.  Rawlinson  a  raison  de  rapporter  cela  au  pré- 
cédent. * 

S  16.  Thâtiy.Dârayavm  khsàyathiya:  Yathâ adam  Gaojnâ' 
tant  tyam  Magwn  avâzcmam  paçàva  I  martiya  Ashrina  nâma 
Upadarmahyâ  puthra  hauva  udapatatâ  Uvazaiy.  Karahyâava- 
tkà  athaha  :  Adam  Vvazaiy  khsàyathiya  àmiy  paçâva  Uvaziyâ 
hamithriyâ  ahava  ahiy  avam  Athrinam  asiyava  hauva  khsàya- 
thiya abava  Vvazaiy,  Utal  martiya  Bâbimviya  Naditabira  nâma 

Aina hya  pathra  huva  udapatatâ  Bàbirauv  kàram  avatha 

adaruziya  Adam  Nabukudracara  amiy  hya  Nabanitahyâ  puthra. 
Paçâva  kâra  hya  Bâbiruviya  haruva  ahiy  avam  Naditabiram 
asiyava,  Bâbirus  hamithriyâ  abava.  Khsathram  tya  Bâbiras  hau 
va  agarbayatd. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Lorsque  j*eus  tué  le  mage  Go- 
matès,  un  homme  nommé  Athrina,  fils  d'Upadarma,  se  ré- 
volta en  Susiane.  Il  paiiait  ainsi  au  peuple  :  Je  suis  roi  eu 
Susiane.  Alors  les  Susiens  devinrent  rebelles  et  firent  défec- 
tion vers  cet  Athrina.,  lui  était  roi  eu  Susiane.  Et  un  homme 

babylonien,  nommé  Naditabira,  fils  d'Aina ,  se  révolta , 

lui  aussi,  en  Bab^one.  Ainsi  il  dit,  en  mentant,  au  peuple  : 
Je  suis  Nabuchodonosor,  le  fils  de  Nahonide.  Alors  le  peuple 
babylonien,  tout  entier,  passa  à  ce  Naditabira.  Babylone 
devint  rebelle,  il  usurpa  Tempire  en  Babylone. 

Après  avoir  exposé  son  principe  de  restauration 
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de  Tancien  ordre  des  choses,  le  monarque  perse 
entre  en  matière.  Il  débute  par  ie  récit  d  une  révolte 
peu  importante  en  Susiane,  laquelle  fut  bientôt 
comprimée.  Mais,  simultanément,  les  Babyloniens, 
déjà  somnis  par  Cyrus,  s  étaient  soulevés  de  nou- 
veau. Si  à  un  passage  de  Imscription  on  peut  re- 
connaître la  main  officielle  qui  la  conçue,  c est  cer- 
tainement à  celui-d.  Certes,  ce  que  le  roi  Darius 
avance,  est  historique,  est  vrai,  mais  il  ne  dit  pas 
tout  ce  qui  s*est  passé,  et  si  nous  n étions  pas  à 
même  de  combiner  avec  Texposition  persane  le  ré- 
cit de^  auteurs  grecs,  nous  ne  pourrions  guère  ap- 
précier toute  l'importance  de  Tinsurrection  babylo- 
nienne. 

Le  passage,  du  reste,  présente  très-peu  de  diffi- 
cultés. Le  nom  du  chef  des  insurgés  susiens  nous 
atteste  que  la  langue  persane  était  la  langue  parlée 
de  ce  pays.  Il  se  nomme  Athrina ,  fils  d'Upadarma. 

Aihrina  est,  sans  contredit,  un  nom  formé  du 
mot  «feu»,  atar,  génitif  zend  âtars,  à'oix  dérive  le 
persan  âtus?  atara,  mot  moderne  ^jft^l.  Le  suffixe  ina 
ou  aina  sert  à  former  dautres  noms  propres.  Nous 
nous  contentons  de  citer  ici  Mitkrina,  MiOplvtis  (Arr. 
1,17),  Mithrenes  (Curt.  V,  1 1  ) ,  Patina ,  ïlsTivifis  (Arr. 
I,  la),  Varkhsina,  ùp^ivns  (Arr.  III,  9),  de  varksha, 
«ours  ^  » 

'  Açpathina,  ktneaSiinis  (Her.  3,  70  sqq.)  de  açpathiya,  sLy» 
«  soldat.  »  La  vraie  forme  de  ce  mot  persan ,  passée  même  dans  la 
langue  militaire  des  Français,  se  trouve  dans  le  nom  des  Aspasii, 
açpatkiya,  ktrwturiarpes  (  Straboj. 
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Quant  au  nom  Athri,  sanscrit  W^  atri,  nous  le 
retrouvons  dans  le  grecArpo'jrdrriSyatarapatis,et  dans 
le  nom  de  province  Atropatène;  peut-être  enAtossa, 
Atmzâ,  «fille  du  feu(P))). 

Upadarma,  upadrama  est  un  nom  dune  physio- 
nomie tout  arienne,  dont  je  ne  pourrais  pourtant 
donner  d'étymoiogie  sûre,  peut-être  «  coureur.  » 

Le  mot  Uvaiaiy,  comme  Bâbirauv,  se  rapporte  au 
précédent,  non  pas  à  ce  qui  suit,  comme  fa  cons- 
truit M.  Rawiinson. 

Uvaziyâ,  Kissii,  Ktarrioi. 

Abiy  kamciy  siyautana f  «passer  à  quelqu'un,»  est 
un  idiotisme  achéménien. 

Le  récit  de  la  révolte  de  Babylone  est  intéressant 
à  cause  des  noms  propres  babyloniens  qui  s  y  trou- 
vent. Naditabira  est  un  nom  qui  ne  se  lit  pas  dans 
les  livres  grecs,  aussi  cest  le  nom  d'un  homme  du 
peuple,  et  que  le  prétendant  avait  soin  d'échanger 
contre  un  nom  illustre.  Nabnnita,  au  contraire,  et 
surtout  le  nom  si  connu  de  Nabukudracaray  Nabou- 
chodonosor,  se  trouvent  dans  les  anciens ,  le  dernier 
aussi  dans  la  Bible. 

Le  mot  de  Nabukudracara  se  voit  écrit  dç  deux 
manières  en  hébreu ,  ns^nDu:  et  nsmDUJ:  ce  dernier 
nom ,  conservé  par  Jérémie ,  est  confirmé  par  l'écri- 
ture persane.  Les  inscriptions  assyriennes  nous  fe- 
ront voir  jusqu  à  quel  point  la  langue  des  rois  de  la 
race  de  Nabonassar  était  sémitique. 

On  pourrait  toujours  décomposer  ce  nom  en 
nebo,  cadr,  zar;  cadr  a,  sans  contredit,  un  air  sénû- 
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tique ,  à  moins  que  cela  ne  soit  tout  à  fait  le  mot  cadr, 
«  puissance.  »  Pour  la  transcription  des  mots  persans 
en  hébreu ,  nous  en  recueillons  le  fait  que  le  c  per- 
san était  remplacé  par  s  dans  récriture  judaïque. 

Le  nom  Nabunita  est  le  nom  îiaSôwtSoçy  et  celui 
de  AaSwvTos  d'Hérodote  ;  c'était  le  dernier  roi  de  la 
race  de  Nabuchodonosor,  lorsque  le  redoutable  fon- 
dateur de  Tempire  persan  lui  arracha  la  couronne. 
D  après  Hérodote ,  il  fut  fils  d'un  père  nommé  comme 
lui,  et  de  la  reine  Nitocris. 

Le  reste  de  Tinscription  ne  présente  plus  de  diffi- 
cultés; ajoutons  seulement  que  nous  trouvons  deux 
noms  de  peuples,  Uvaziyâ  et  Bâbiraviyâ,  ce  qui  nous 
éclaire  suffisamment  sur  la  manière  dont  la  langue 
des  Âchéméiiides  forme  ces  espèces  de.noms  propres. 
La  forme  iya  ressemble  tout  à  fait  au  grec  toç^  au 
latin  105. 

$  17.  Thâtiy  Dârayavus  kksâyathiya:  Paçâva  adam  [kâram] 
frâisayam  Uvazam  hauva  Athrina  haçta  ânayatâ  ahiy  mâm 
adamsim  avâzanam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Alors  j*envoyai  une  armée  en 
Susiane,  lui,  Athrina,  fut  amené  enchaîné  devant  moi.  Je  le 
tuûi. 

Ce  paragraphe  raconte  brièvement  la  fin  de  la 
première  révolte  de  Susiane  -,  l'insurgé  fut  battu  par 
les  troupes  royales,  fait  prisonnier  et  exécuté. 

Le  y erhe  frâishayam ,  de/rdîsfc,  sanscrit  TW,  «  en- 
voyer, »  doit  être  construit  avec  un  accusatif,  qui 
manque  ici  par  méprise;  ce  mot  oublié  est  kâram. 
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que  je  nai  pas  hésité  à  remettre;  ii  se  trouve  par- 
tout où  le  mot  «  envoyer  »  est  employé  de  celte  ma- 
nière. 

Nous  voyons  par  ces  omissions ,  assez  nombreuses, 
que  si  cestie  premier  devoir  des  commentateurs  de 
se  tenir  strictement  au  texte  étalé  devant  eux,  celui-ci 
n*est  pas  du  tout  infaillible.  Je  suis  convaincu  que 
les  traductions,  et  médique  et  assyrienne ,  nous  aide- 
ront beaucoup  à  reconnaître  ces  passages  faussés 
par  une  main  trop  oublieuse ,  comme  elles  nous  gui- 
deront dans  la  reconstruction  des  lignes  outragées 
par  le  temps  et  par  le  mauvais  vouloir  des  hommes. 
Il  est  doublement  à  désirer  que  nous  soyons  le  plus 
tôt  possible  mis  en  mesure  de  réparer  les  passages 
tronqués,  et  de  combler  les  lacunes. 

Baçta  est  bien  reconstitué  par  M.  Rawlinson ,  d Câ- 
pres d  autres  passages;  mais  c  est  une  erreur  s  il  croit 
que  le  mot  baçta  pourrait  s* unir  à  ânayatâ,  dont,  du 
reste,  il  a  bien  fait  ressortir  Fanomalie.  SU.  allègue 
pâtâhatiy,  auquel  je  pourrais  encore  ajouter  atifras- 
tMijy  quil  n  oublie  pas  que  le  mot  ainsi  imi  au  pré- 
cèdent  est  le  verbe  substantif,  et  que  cet  usage  de 
joindre  les  formes  du  verbe  susdit  était  tellement  ré- 
pandu  dans  la  langue  des  Acbéménides ,  que  le  même 
langage  a  passé  dans  Tidiome  moderne.  Il  serait  plus 
difficile  de  prouver  la  même  jonction  aussi  pour 
d  autres  verbes.  Quant  à  ânayatâ,  c'est  pour  aniyata, 
si  toutefois  il  ne  faut  pas  lire  anaiyatâ, 

$  18.   Thâtiy  Dârayavus  khsâyatkiya:  Paçâva  adam  Bâhi- 
rimi  astyavam    ahiy  avam  Naditahiram   hya  Nahakudrùcara 


AVRIL-MAI  1851.  419 

àgauhatâ.  Kâra  hya  Naditabirahyâ  Tigrâm  adàraya  avadâ  aïs- 
tatâ  ut  A  obis  nâviyâ  âha.  Paçàva  adam  kâram  m.  .  .  .  .  kâavéi, 
ava.  .  .  kanam.  Aniyarri  dasbârim  akafiavam,  aniyahyâ  açm.,. 
ânccyâm,  Auramazdâmaiy  apaçtâm  ahara,  Vasanâ  Âuramazdâha 
Tigrâm  viya .  .  .  vaya . ,  .  paçâva  avant  kâram  tyam  Naditabi- 
rahyâ  adam  azanam  vaçiya.  AtKriyâdiyaKya  mâkyâ  XXVI 
" {XXVII)  ravucabis  thakatâ  âha  avathâ  hamaranam  akummâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Alors  je  marchai  vers  Babylone 
contre  ce  Naditabira,  qui  se  nommait  Nabouchodonosor. 
L'armée  de  Naditabira  défendait  le  Tigre;  elle  se  tenait  là 
et  était  sur  des  bateaux.  Après  cela,  je.  ... .  Tannée  sur 

des Je  fis  une  autre  manœuvre  ;  je  me  tournai  contre 

Tennemi?  Ormazd  m'accorda  son  secours;  par  la  volonté 
d'Ormazd  je  franchis  le  Tigre.  Ensuite ,  je  tuai  beaucoup  de 
monde  de  Naditabira.  Ce  fut  le  27  (a6)  du  mois  d*Athriyâ- 
dis ,  que  nous  livrâmes  cette  bataille. 

La  partie  inférieure  des  inscriptions  persanes  a 
été  mutilée  d*une  manière  cruelle;  il  paraît  qu'une 
malveillance  superstitieuse  n'est  pas  étrangère  à  ces 
actes  de  vandalisme.  Une  partie  de  ce  paragraphe  a 
beaucoup  souffert;  toutes  les  conjectures  du  monde 
ne  pourront  la  restaurer;  il  n'y  a  que  les  traductions 
qui  puissent  la  compléter. 

Darius  marche  vers  Babylone  en  sortant  de  Suzes, 
il  arrive  au  Tigre.  Mais  Naditabira,  loin  de  rester 
tranquille,  était  allé  à  sa  rencontre.  Nous  savons, 
par  Hérodote ,  que  les  Babyloniens  avaient  travaillé 
à  fortifier  leur  capitale  dès  que  la  mort  de  Cambyse 
leur  avait  été  annoncée.  Pendant  les  huit  mois  du 
règne  sacerdotal ,  leurs  efforts  avaient  été  ignorés  à 
cause  de  la  secousse  générale.  A  l'avènement  de 
Darius ,  enfin,  ils  se  déclarèrent  indépendants  et  dé- 
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cidés  à  secouer  le  joug  perse.  Naditabira  attendait 
rarmée  royale  au  Tigre,  il  avait  une  flotiile.  Darius 
Tattaqua ,  franchit  le  fleuve  et  ie  repoussa  dans  une 
bataille  qui ,  du  reste ,  était  loin  d'anéantir  Tennemi. 

Passons  aux  détails. 

Agaabatâ  vient  du  verbe  gauftanaiy,  persan  mo- 
derne (jM^ ,  ((  parler  ;  »  le  mot  ^y^ ,  «  téoioia  » ,  mç 
semble  n'être  que  le  participe  gaabâ,  génitif  gaahaia. 
Le  nom  Gobares,  Gaubara,  dérive  de  cette  racine, 
à  moins  qu  il  ne  Vienne  de  gaa  et  bar,  Agaabaiâ  est 
la  forme  moyenne  et  signifie  a  s  appelait  », 

Addr(xya  est  employé  ici  comme  le  grec  stpyeiv 
a  défendre  ;  »  on  se  rappelle  que  le  nom  de  Darius 
a  été  expliqué ,  par  Hérodote ,  par  ép^elns. 

Tigrâ  est  le  nom  persan  ancien  pour  le  Tigi^e, 
Tiypvsy  TiyptSy  des  Grecs.  Le  nom  était  féminin, 
comme  le  nom  du  fleuve  sacré  des  Hindous,  le 
Gange,  en  sanscrit  TTJT»  que  les  Grecs  nommaient 
rdyyns.  Pour  le  genre  féminin  du  fleuve ,  milite  aussi 
la  dénomination  chaldéenne  nb:in ,  Tarabe  et  le  per- 
san moderne  cuA&-û;  c'est  le  n  sémitique,  indice  du 
genre  féminin.  Le.  chaldéen  in^an  est  retrouvé,  selon 
moi,  dans  le  nom  du  roi  "iD^Dn^an,  dont  le  dernier 
élément  se  fait  reconnaître  en  Nabopalassar,  hébreu 
*iD^Dl3a,  qui  cependant  ne  se  lit  pas  dans  la  Bible.  Si 
palasar  pouvait  s'expliquer  aussi  sûrement  que  tiglatK 
je  présumerais  quil  eût  eu  la  signification  de  «sei- 
gneur du  Phrat ,  »  ensuite  le  titre  des  rois  de  Baby- 
lone ,  de  sorte  que  "iD^BnVan  dirait  :  «  roi  du  Tigre  et 
de  TEuphrate.  » 
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Le  mot  persan  inême,  Tigrû,  indique,  d*après  Tas- 
sertion  des  anciens  mêmes ,  a  flèches,  »  (Plin.  VI,  3 1). 
Cette  explication  est  parfaitement  confirmée  par  les 
données  provenant  des  langues  orientales.  La  racine 
tig  veut  dire  «aiguiser»;  le  participe  védique  est 
(dHld  tigita ,  «  aiguiser ,  »  grec  Q^xtSs.  Ici  se  rapporte 

Tadjectif  (rl^H  tigma,  «aiguiser,  poignant,»  <ft8^ 
tikshna,  îîtsf  <it)ra,  le  zend  tizya  en  tiiyarstôis  (Jest. 
Fav.  2  5),  de  la  même  signification,  ensuite  «chaud, 
passionné.  »  Le  mot  tîvra  s'est  déformé  de  tigra.  Le 
mot  persan  a  aussi  signifié  tigre  (lanimal),  et  chose 
étonnante ,  le  mot  qui  vint  aux  Européens  par  Tin- 
termédiaire  des  Perses  (comme  presque  tous  les 
noms  des  produits  indiens ,  et  celui  de  Tlnde  même) , 
ne  se  retrouve  plus  dans  la  langue  de  leurs  descen- 
dants. En  faveur  de  Tétymologie  donnée  pairie  nom 

sanscrit  pour  tigre  :  nt^ïïZJI^  tikshnadanshtra ,  en  per- 
san tigradanta,  «ayant  des  dents  tranchantes.  » 

Ce  mot  tigra ,  «  flèche ,  »  s'est  conservé  en  ja3  , 
u glaive»;  nous  trouvons  en  outre  le  verbe  y*x^>Aï 
tizitancdy,  à  côté  duquel  il  y  a  eu  probablement  toi- 
hhtanaiy,  ^,  «javelot»,^*,  «vert,  chaloupe  (la  ra- 
pide) »,  ojju ,  «  rayon  ».  Le  motjjis ,  «  flèche  »  provient 
d'une  forme  tira,  sanscrit  ^t^,  n.  tira^  estropié  dé 
iîvra,  tivarttf  C'est  en  même  temps  le  nom  d'un  mois 
(du  neuvième P)  du  calendrier  zend  auquel  un  génie 
tira  préside,  comme  au  trjeizième  jour  de  chaque 
mois. 

Le  nom  Tigra  se  trouve   dans  ces  inscriptions 

XTII.  28 
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comme  ville  d'Arménie.  Nous  trouvons  entre  autres 
Çakâ  tigrakhudâ,  dont  nous  parierons  plus  tard;  il 
suffit  de  dire  ici  que  cela  ne  signifie  jpas  a  buveurs 
du  Tigre  ».  Entre  autres ,  nous  lisons  cet  élément 
dans  les  noms  de  Tigranes,  Tigrâna,  de  Tigramcerta, 
Tigrânakarta ,  de  Ttypawctrtis  (Luc.  Tox,  64),  Tigra- 
patis,  ((  maître  du  glaive  )>.  Le  motj^  se  voit  en  T<- 
piSérns,  Tt;pi^flfr?;ff  (Plutarque,  Dion  Cass.).  TiraJâta, 
TtpiSalo$  (Plutarque,  Artax.),  7rra6d;;ii5,  probable- 
ment aussi  en  TvptSèhris  (Car.  V.  s.),  Tivaradâta? 
TvpiGkns  (Cupt.  V,  lo),  Tivuravata?  sagittatas;  Te- 
ptTovjQJ^ïjs  (Ctesias) ,  Tiratakhma,  «  germe  de  Tir  ».  Je 
crois  aussi  que  le  nom  de  Tissaphernès  se  rattache 
à  cette  classe  de  mots,  que  cest  le  pel^san  TiHya- 
franâ;  qu'on  compare  le  nom  zend  TiiiyârstiSf  «à  la 
lance  aiguisée.  » 

A  regard  d*aïstatâ,  méconnu  par  M.  Rawlinson, 
la  rectification  a  déjà  été  donnée  ;  c'est  la  troisième 
personne  de  l'imparfait  médial  de  çtâ.  M.  Benfey  a 
eu  tort  de  vouloir  rayer  Tun  des  deux  t 

Le  mot  abis  est  tout  simplement  la  préposition 
abiy,  munie  de  1*5  qu'on  trouve  très-souvent  sans  que 
le  sens  en  soit  changé. 

Le  mot  ndviyà,  «  vaisseaux,  »  dérive  du  thème  nâv 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  langues  indo- 
germaniques. Nâviyâ  pourrait  êti^  le  locatif  sanscrit 
r(|(d|  nâvi,  latin  ndvi,  grec  t^âFi;  mais  le  sens  semble 
exiger  de  le  faire  venir  d'un  thème  nâviya,  «  vaisseau  ». 

.Paçâva  jusqu'à  kanam  indique  une  manœuvre  de 
Darius  que  l'état  tronqué  de  l'inscription  fte  nous 
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permet  ^us  de  {Viéciser.  Le  mot  avarkamun  est  in- 
venté par  M.  Benfey  et  ne  présente  aucune  chance 
de  prbbabiKté  ;  mieux  raudrait  déjà  atàkanam  de 
ava-kàrtf  mais  je  ne  prétends  pas  donner  cette  re- 
construction pour  sûre.  Il  est  inutile  de  se  casser 
la  tête;. il  faut  déplorer  notre  ignorance >  dont  nous 
ne  sonmes  pas  la  cause ,  mais  nous  ne  pouvons  lire 
que  ce  qui  est  écrit,  et  nous  avons  assez  à  faire 
pour  le  compreiMire. 

Quant  k  dasbérùn,  on  ae  sBxt  pas  encore  ce  que 
oe  mot  veut  dire;  du  leste^  beaucoup  dépend  de 
leEplication  du  mot  aniyam^  qui  petit  signifier  ou 
«  autre  »,  ou  «  ennemi  )>.  Dans  le  premier  cas^  dasbâ- 
rim  est  un  substantif,  dans  le  deuxième,  im  adjectif* 
M.  Rawlinson  se  décide  pour  la  deuxième  alterna- 
tive, et  identifie  dasbârùn  au  persan  moderne  jtjiM>. 
Je  n'hésiterais  pas  à  adopter  cette  coi^ecture  ingé*- 
nieuse,  si  le  mot  se  lisait  iu^hûrim^  ou  s'il  ccmimen- 
çait  par  un  ^^,  d  devant  a.  Du  reste  M.  Rawlinson 
s'est  fait  à  lui-même  cette  objection.  Mais  la  fin  du 
mot  hârim  nous  rappelle  immédiatement  le  verbe 
har,  upoiiern,  et  la  forme  dos  oa.dma  peat  corres^ 
pondre  à  tant  de  mots  sanscrits  qu'il  est  impossible 
encore  de  préciser  sa  signification.  Gomment,  par 
exemple ,  ce  que  je  suis  loin  de  défendre  &  outrance, 
si  dcLsahâri  représentait  un  sanscrit  ddkshahhâri  ou  ^- 
jabhiri,  n  chose  portant  des  guerriers  » ,  ayant  la  si- 
gnification de  «pont».  Ce  mot  ne  serait  nullement 
déplacé  ici.  Darius  a  franchi  le  Tigre ,  il  faut  alors 
qu'il  ait  eu  un  pont  ou  des  vaisseaux;  ces  derniers 
n'étaient  apparemment  pas  à  sa  disposition. 

28. 
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Aniyakyâ anaydm,  phrase  incompréhen- 
sible. 

Vasanà  Aaranuizdâha  Tigrâm  viya  » .  .  raya.  Il  n  y  a 
presque  pas  de  doute  que  le  complément  de  M.  Raw- 
linson  ne  soit  le  juste;  il  lit  viyatân^am,  o je. fran- 
chis.»; le  sens  Fexige. 

Aianam ,  imparfait  du  verbe  simple  ian ,  sanscrit 
ah€UMm. 

Aihriyâdiyakya  mâhyâ.  Le  t  de  Tinscription  est  une 
erreur;  t^yj  fa  été  confondu  avec  ^[J  (<{  devant  î); 
la  vn^e  lecture  se  trouve  à  d'autres  endroits  de  Tins- 
cription.  L'élément  j^dd^^a  est  identique  kyâdis,  qui 
se  trouve  en  Bâgayâdis;  les  terminaisons  is  et  iya 
changent  assez  souvent,  par  exemple  Uvûrazmiya  et 
Uvâf^azmis.  Le  mot  yâdtya,  du  reste,  est  le  sanscrit 
m^  yà^<^f  se  transformant  en  zend  en  yâizya;  le 
nom  du  mois  indique  a  sacrifice  au  feu  »  ;  peut-être 
ce  mois  fut  consacré  à  Atar,  le  feu  sacré  personni- 
fié. Dans  le  calendrier  de  Zoroastre,  le  quatrième 
mois  »  et  le  huitième  et  le  neuvième  jour  de  chaque 
mois  sont  consacrés  à  TÂtesh,  Je  crois  que  ce  mois 
équivalait  à  peu  près  à  notre  octobre. 

Le  nombre  sera  à  lire  probablement  viçati  khs(v)a$ 
ou  viçati  s(uv)as  pour  xxvi ,  pourvu  que  le  nombre 
ne  se  décline  pas,  viçati  hafta  pour  xxvii,  ou  vir 
çati  haftàbis. 

Hamarana ,  neutre ,  u  bataille  ,  »>  est  le  sanscrit 
^i|^iy  samarana. 

Akamâ  est  contracté  de  akanumâ. 

S  19.  Thâtiy  Dârayavus  khsAyathya  :  Paçâva  adam  Bàbi- 
rwn  asiyavam.  Athiy  Bâbiram  yathâ  ....  é^am  Zàzâna  nâma 
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vardanani  <mau  UJrâtauvà  avadâ  hauva  NadiUAira  hya  Nahu- 
iudracara  agaabatà  aisha  hadâ  kârâ  patis  mâm  liamanmam 
cartanaiy.  Paçâva  hwnaranam  akummâ.  Auramazdâmaiy  upa- 
çtàm  abara,  Vasanâ  Aaramazdâha  kdram  tyam  Naêitahirahyâ 
adam  azanam  vaçiya  aniya  âpfajiyâ-h-â  ap(a)isim  parâhara: 
Anâmaka  hyà  mâhyà  II  raucahis  ihakaiâ  âha  avuthâ  hamara- 
nom  akummâ. 

Alors  je  mai[;chai  contre  Babylone.  Lorsque  je  vins  près  de 
Babylone  à  une  ville  nommée  Zazâna  sur  FEuphrate ,  ce  fut  là 
que  Naditabîra,  qui  se  nommait  Nabouchodonosôr,  s'approcha 
avecson  armée  vers  moi  pour  livrer  une  bataille.  Nous  livrâmes 
la  bataille.  Ormazd  me  prêta  son  secours;  par  la  volonté 
d^Ormazd  je  tuai  beaucoup  de  monde  de  Tarmée  de  Nadita- 

birà-,  Tennemi dans  Teau  (de  près) . . .  l'entraînèrent 

dans  Teau  (de  près).  Ce  fut  le  deux  du  mois  d' Anâmaka 
que  nous  livrâmes  la  bataille. 

Darius  poursuit  rènnemi  en  Mésopotamie ,  le  re- 
pousse vers  Babylone  ;  il  livre  à  Zazâne  une  bataille 
qui  lui  ouvre  le  chemin  de  Babylone. 

Pour  athiyy  dont  le  ili  n'est  pas  sûr,  on  pourrait 
écrire  ahiy. 

Le  mot  .  .  .âyam  est  suppléé  par  M.  Rawlinson 
à  niiâyam,  «  je  sortis  »,  je  voudrais  lire  plutôt  parâyam, 
de  pardi,  dont  nous  lirons  plus  tard  Timpératif. 

Vardanam  est  probablement  ville;  on  peut  aussi 
croire  à  f  existence  d*un  mot  vartanam ,  «  demeure  »  ; 
ce  dernier  se  trouve  dans  le  Zapaortenon,  khsapa- 
vartanam  de  Justin.  La  racine  persane  est  identique 
au  mot  allemand  warten,  «demeurer». 

Anav,  (de  long  de»,  gouverne  ici  le  locatif. 

Dans  le  mot  Ufrdtauvâ  nous  avons  la  forme  per- 
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sane  de  ]*Ëuphrate,  Ufrdtas  au  nominatif.  Le  mot 
veut  dire  «  très-large  »  ;  ce  serait  le  sanscrit  ntW 

sttprathu,  en  grec  alors  $S  lù^ris.  Les  Hébreux  en 
'  ont  fait  mt  ferat ,  frath  en  retranchant  la  première 
voyelle.  Le  même  mot  Jrâta,  «grand,  élevé»,  se 
trouve  en  (^parayovvv  (Hérodote,  VII,  27li)yJTâta' 
gaanâ»  <cde  forme  élevée  ».  Phrataphemes,/rafa/*rand. 

Patis,  est  exactement  le  même  que  patiy.  D  était 
pourtant  aussi  employé  adverbialement,  â  avant, 
près  » ,  persan  moderne  ji^. 

Cartanaiy,  quon  a  voulu  rapporter  au  sanscrit 
^pî  crt,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens,  est  tout  sim- 
plement infinitif  de  car,  u  marcher  »;  hamaranam  car- 
tanaiy  est  <(  pour  marcher  au  combat  ». 

La  phrase  A/ii>a  jusquà  parâbara  n'est  pas  tout  à 
fait  claire  à  cause  de  la  mutilation  ;  âpiyâ  veut  dire 
«  dans  Teau  »  ;  mais  on  peut  lire  aussi  âpaiyâ  et  alors 
ce  serait  :  udaps  le  voisinage».  Apisim  ou  âpaisim 
s  explique  de  la  même  manière;  la  conjecture  de 
M.  Rawlinson  de  prendre  âpi  pour  le  génitif  sans- 
crit 4IMH  (non  44(14^]  n'est  justifiée  par  aucune 

règle  de  la  grammaire. 

La  date  est  intéressante  pour  nous,  parce  que 
des  remarques  grammaticales  asses  importantes  se 
ratta<^nt  à  elle.  Nous  vpyons  que  le  duel  n'était 
plus  en.  usage  commun  dans  la  langue  des  Achémé- 
nides  :  il  est  connu  que  les  lances,  à  mesure  qu'elles 
vieillissent,  regardent  oes  formes  comme  un  luxe 
et  les  remplacent  par  le  pluriel.  Ainsi   l'hébreu 
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mràie  4  une  des  plus  anciennes  langues  dont  nous 
ayons  connaissance ,  a  déjà  presque  enlisement 
perdu  son  duel ,  à  lexception  de  quelques  formes 
substantives.  Le  latin,  qui  nous  niontre  des  formes 
si  antiques,  la  entièrement  perdu,  excepté  quelques 
cas  des  mots  dao  et  ambo;  le  goth  ne  Ta  conservé 
que  dans  la  conjugaison  et  les  pronoms  personneb; 
l'ancien  allemand  n  a  sauvé  que  ces  dernières  formes 
que  les  autres  dialectes  ^gorviani^es  modernes  ont 
laissées  périr.  Comme  eh  latin  il^Y a*  :que  le  diifire 
deux  qui  représente,  encore  aujourd'hui  en  alle-^ 
mand  seul,  la  forme  du  duel. 

Raucabis  est  lablatif  du  pluriel  ;  en  sanscrit  on 
dirait  ^J^ | Il  ragbhyâm.  Je  crois  que  la  forme  du  duel 

est  applicable  au  chîfire  II  qui  précède  à  cause  du 
phénomène  dont  nous  venons  de  parler;  je  propose 
de  le  lire  duvâbiyâm,  davâbiya  ou  davâbis.  Le  zend 
avait  encore  une  forme  particulière  pour  l'instru- 
mental, le  datif  et  l'ablatif  du  duel,  en  bya,  et  qui, 
peut-être,  remplaçait  aussi  en  persan  la  terminaison 
sanscrite  bhyAm. 

Le  nom  du  mois  Anâmaka  veut  dire  «  sans  nom;  » 
il  se  justifie  par  ce  qu'il  n'y  avait  probablement  pas 
dans  ce  mois  de  fêtes  consacrées  à  des  dieux  qui 
pussent  lui  donner  un  nom.  Je  présume  que  ce 
mois  équivaut  à  peu  près  à  notre  décembre. 

Naditabira  avait  soutenu  l'attaque  des  Perses  le 
a  7  Athriyâdis ,  sur  les  bords  du  Tigre  ;  il  s'était  re- 
tiré en  ordre  et  pouvait  livrer  bataille  d^à  le  a  Anâ- 
maka. Les  deux  époques  ne  sont  pas  éloignées  l'une 
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de  Tautre^  Il  nest  pourtant  guère  paniîs  4^  faire 
suivre  immédiatement  ces  deux  mois  1*  un  sur  lautre, 
attendu  que  rintervalle  de  cinq  jours  ne  suffisait 
pas  pour  traverser  la  Mésopotamie  à  la  tête  d'une 
armée.  Naditabira  devait  encore  avoir  besoin  de 
quelque  temps  pour  réorganiser  son  corps  en  re- 
traite. De  Tautre  côté ,  il  faut  supposer  que  le  mo- 
narque perse  n'ait  pas  cessé  de  le  poursuivre.  Si 
nous  supposions  qu  un  mois  était  entre  les  deux  en 
question,  nous  aurions  trente-cinq  jours,  temps  suf- 
fisant pour  les  exigences  militaires  que  je  viens  de 
signaler.  J'ai  mis  entre  eux  le  mois  Açkhâna  ;  les  rai- 
sons qui  m'y,  ont  porté  seront  exposées  plus  tard. 

La  fin  de  la  table  est  tronquée;  le  dernier  mot 
néanmoins  est  conservé ,  et  nous  voyons  clairement 
qu'il  n'est  pas  suivi  du  clou  transversal  indiquant  la 
séparation  des  mots.  Qu'on  me  permette  d'ajouter, 
à  l'occasion  de  œ  dernier  mot  conservé  dans  un 
obscur  recoin,  quelques  lignes  qui  paraîtront  peut- 
être  subtiiiBs ,  mais  qui ,  j'espère ,  serviront  à  constater 
l'antiquité  d'une  relique  vénérable  sauvée  du  nau- 
frage qui  a  englouti  la  littérature  des  Perses. 

On  sait  que  les  écritures ,  et  assyrienne  et  scy- 
tiqu6 ,  n'interposent  pas  un  clou  transversal  entre 
les  mots  différents;  c'est  là  une  des  grandes  diffi- 
cultés qui  mettront  toujours  quelque  obstacle  à  leur 
interprétation  sûre.  D'un  autre  côté,  l'épigraphie 
perse  .a,;  par  le  moyen  de  ce  simple  signe,  une  su- 
périorité sur  presque  toutes  les  autres  écritures  de 
l'antiquité  qui  nous  sont  parvenues. 
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On  sait  également  que  les  autres  écritures  cunéi- 
formes nous  exhibent  le  clou  indicateur  dans  un  cas, 
devant  les  noms  propres  et  les  mots  désignant  la 
dignité  royale  ;  l'intention  en  est  évidente  :  c  était 
pour  mieux  fixer  lattention  du  lecteur  sur  les  mots 
signalés.  Ce  signe ,  destiné  à  exciter  la  curiosité ,  reçut 
dans  récriture  achéménienne  une  application  plus 
étendue,  il  fut  préposé  à  chaque  mot,  quelles  que 
fussent  sa  signification  et  sa  valeur,  et  réellement 
nous  voyons  dans  Tinscription  de  Bisoutoun  le  clou 
transversal  commençant  Tinscription  et  se  mettant 
devant  chaque  mot.  Plus  tard,  on  oublia  la  valeur 
principale  de  ce  signe,  on  le  plaça  après  le  mot ,  et 
insensiblement  le  symbole  de  Tindication  devint 
celui  de  la  séparation ,  succédant  au  mot  et  compa- 
rable à  notre  point.  Les  dernières  inscriptions  acbé- 
méniennes  nous  montrent  déjà  ce  phénomène  qui 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  notre  manière  de 
ponctuer. 

Nous  avons  jusqu  ici  surpris  ce  phénomène  dans 
le  milieu  de  son  application,  nous  lavons  pour- 
suivi jusquà  son  développement  final  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  remontés  jusqu'à  sa  source.  Il 
est  clair  que  cette  ponctuation  s  est  développée  de 
l'emploi  du  clou  indicateur  dans  l'assyrien  «  et  il  est 
presque  sûr  que  l'écriture  achéménienne,  à  une 
époque  plus  reculée,  n'a  affecté  que  les  mots  pro- 
pres et  les  noms  royaux  de  celte  marque. 

Ceci  posé,  nous  l'appliquerons  plus  tard  sur  une 
des  plus  précieuses  reliques  de  l'ancienne  Asie ,  sur 
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rinscription  de  Gyrus  le  Grand  à  Pasargades.  Là, 
le  clou  transversal  ne  se  trouve  pas  au  commence- 
ment de  Tinscription  et  ne  sç  lit  que  devant  les 
noms  roi  et  C^as.  Nous  en  conclurons ,  conformé- 
ment avec  les  archéologues  qui  ont  établi  Tantiquité 
par  le  style  antique  des  sculptures,  que  ce  monu- 
ment n appartient  pas  à  Gyrus  le  jeune,  mais  au 
grand  fondateur  de  Tempire  persan ,  et  nous  avons 
ainsi  la  satisfaction  de  revendiquer,  appuyés  sur  une 
particularité  paléographique,  pour  ce  précieux  mo- 
nument, la  vénérable  antiquité  qu*une  critique  mal 
appliquée  lui  9vait  voulu  eidever» 

J.  Offert. 

(La  suite  à  im  prockaîn  nninéro.) 


LE  DERBEND-NAMÉH, 

PUBLIÉ 

AVEC  UNE  TRADUCTION  ET  DES  NOTES 

PAR  MIRZA  KASEMBEG, 

PlOPfiMEOil   À    L'OmT&RSITÉ   DB   SAINT-PÀTBRSBOURe ,  BTC  BTC   ITC. 


N.  B.  Le  Derbend-namék  est  divisé  en  dix  parties  ;  chacune 
d*dUes  est  traitée  ccmime  celle  qui  paraît  ici  dans  l*ouvrage 
dont  j*ai  préparé  la  publication.  Les  parties  déjà  traduites 
par  Klaproth  ont  reçu  chacune  des  additions. 

Mon  ouvrage  est  distribué  comme  il  suit  : 
A.    Préface  ou  Discours  préHminaire  contenant  les  articles 
suivants: 


r 
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I.  Premiers  renseignements  relatifs  au  Derhend-naméh  et 

à  l*époque  de  son  apparation  dans  ]e  Daguestan. 

II.  Caute  de  la  variété  des  versions  du  Derbend-fiamék. 
m.  Les  versions  du  Derbend-naméh  dont  j*ai  connaissance. 
IV.   Sur  le  choix  que  }*ai  fait  de  cette  version  particulière 

du  Derhend-namék  (dont  j*ai  préparé  la  publication), 
y.     Pian  adopté  pour  la  publication  de  ma  version. 
VI.    Manuscrits  où  j*ai  puisé  mes  extraits. 
Et  vu.  Système  de  transcription  des  noms  propres  adopté 

dans  cet  ouvrage. 

B.  Ensuite  vient  le  Derbend-naméh  en  dix  parties,  traitées 

de  la  même  makûère  que  la  suivaiHe. 

C.  L*Âppendice,  contenant  viii  extraits  d*ouvrages  authen- 

thiques  arabes ,  persans  ou  turcs ,  s ervaot  à  éckircir 
le  Derbend-naméh,  le  tout  accompagné  de  traductions 
littérales  et  de  notes  explicatives. 

D.  La  table  des  noms  propres  rangés  par  ordre  alphabé- 

tique. 

M.  Kasem-Bbg. 

Kazan,  le  iq  juin  i849- 

Obs.  Les  mots  ou  les  membres  de  phrase  placés  entre  cro" 
chets  []  sont  ou  des  erreurs,  ou  des  additions  des  copistes; 
tous  ceux  qui  sont  placés  entre  parenthèses  (  )  ont  pour 
but  d*édaircir  les  passages  obscurs ,  ou  de  rétablir  les  pas- 
sages omis  par  les  copistes.  Le  point  d*interrogation  (?) 
exprime  nos  doutes. 

QUATRIÈME   PARTIE. 
(^  JW>,5)  S^s^»y\  (ôja?)  ojjrfl  53»  >?  i:^  grjb 

Ml 


^ 
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^>r,I)  AâmjCl  .iJ_M».  A>yu««JMU»j.iâ*.  vy»  u«>^**i*j 


o'jy*^  cK-*>j  «il^ij  (S*j-<  3-^'  ((:J!!-*)  <^' j 
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»^l>^  4^00^1  («uyJb  •yjDW  <5Sp*iiMN^  ^^Uy^^^j^tT 


«ii^-^'j  (js-W^  Jj-^ô  V^*N?'  4;i*--b  i:^..^^*^  3^'  cLh?" 

JuL^Uoj^*»c^^  Vj-J^'  J>^-5  C^IH^  U**"*^  <^l 


jJJ^t^i  ftJOU^AjiXi  ^1  AjiâiJt  ^^iXA^rf  aKaj  l»<>ôt  Jyu« 


jW-U  y^<3  V^r**3  ê^    V^*>^  Ax*mA*1j  ^  <-»^>* 
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^^j\i  ^^XU*  .iUîJuOj  jAijoJy  ^l*M-^  v^^TiU^^^ 


y^j«f  iU^,;-t^  0^-Mj^  4^^>^  ^^^J^  ^J^i^:^-^ 
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RECIT  DE  L'EXpéDITION  DE  DJERRÂH  X  BABUL-ABWAB 

D£BBBND(i). 

Lan  io3,  (Yezid  fils  d*)  Abdul-melik ,  fils  de 
Mervân,  chargea  Abdullah-Bâhili  de  la  défense  des 
frontières  roumanes  et  envoya  Djerrâh,  à  la  tête  de 
six  mille  hommes,  au  secours  des  troupes  de  Der- 
bend  (2).  Djerrâh  se  mit  en  route,  et  d'étape  en 
étape ,  il  arriva  enfin  à  Chirvân.  Le  fils  du  Chinois 
Khâghân  (3),  instruit  de  l'approche  de  Tarmée  mu- 
sulmane, transporta  son  camp  à  Gkayéh'kend{li), 
Djerrâh,  ayant  passé  Chirvân,  gagna  le  MascJicour, 
et,  ayant  rassemblé  toutes  les  forces  (qui  défen- 
daient) les  forteresses  de  cet  endroit,  il  continua  son 
chemin  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  sur  les  bords  du  Rû- 
bâs  *.  Là ,  il  rencontra  les  chefs  de  Talasarân  et  de 
Ghara-Ghaîtagh  (5),  qui  n'étaient  pas  encore  convertis 
à  l'islamisme.  Il  leur  dit  :  «Je  viens  des  régions  de 
l'Arabie ,  pour  faire  la  guerre  aux  tribus  khazarien- 
nés  ;  c'est  pourquoi  vous  devez  me  fournir  des  se- 
cours. »  En  ce  temps,  le  chef  principal  des  Lezghîs, 
nommé  Sabâs  (6) ,  fit  dire  secrètement  au  prince 
royal  Pachéh  (7)  :  «  Djerrâh  marche  contre  vous  à 
la  tète  d'une  armée  de  six  mille  hommes  de  ses 
troupes  et  des  armées  de  ces  contrées-ci.  »  Djerrâh, 
ayant  été  informé  de  cela,  fit  (aussitôt)  préparer  des 
provisions  pour  trois  jours,  et  la  nuit  même  (8)  il 

'  /j«Vl^*  Ràbâs,  est  le  nom  d^une  petite  rivière  qui  sépare  le 
Tabasaràn  inférieur  du  supérieur. 
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franchit  le  Rûbâs  à  la  lueur  des  torches;  il  passa 
par  les  portes  (méridionales)  de  Derbend,  sortit  par 
les  portes  de  GJiirkhler  et  établit  son  camp  dans 
les  jardins  d'Âvâin  (9).  De  là,  il  envoya  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  à  Gkara-Gkaïtagh  (  1  o)  et  deux 
mille  à  Yersi{\  1),  à  Diwek[i2)i  à  Zeil(i3),  k  Der- 
vâkh(iA),  à  Humeidi  {\  5) ,  et  à  Keroukh  {16) ,  avec 
ordre  de  ravager  (ces  'districts)  par  le  meurtre  et 
le  pillage,  et  de  revenir  (au  camp)  le  lendemain, 
avant  le  lever  du  soleil,  fin  conséquence,  ces 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie  firent  une  in- 
cursion ,  la  nuit  même ,  dans  les  villages  de  Gkara> 
Gkaîtagh  etdeTabasarân,  et  le  lendemain,  au  lever 
du  soleil,  ils  revinrent,  avec  douze  mille  pièces  de 
gros  et  de  menu  bétail,  deux  mille  tomrnans  (c est-à- 
dire  vingt  mille  pièces)  d'or  et  d'argent,  et  sept  cents 
prisonniers  provenant  de  Gkara-Gkaïtagh  ;  avec  qua- 
rante mille^chevaux,  bœufe  et  brebis,  une  grande 
quantité  d'argent  comptant  et  de  munitions,  et  deux 
mille  prisonniers  provenant  des  districts  de  Tabasa- 
rân.  Djerrâh  distribua  tout  ce  butin  à  ses  soldats  (17). 
Le  prince  royal  Pachéh,  étant  instruit  de  cela,  passa 
par  Gkaiéh-kend  avec  ses  troupes  et  campa  sur  les 
bords  de  la  rivière  Dorrajfe  (1 8).  Djerrâh  rangea  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille  et  arbora  l'étendard  du 
combat;  les  tambours  de  guerre  retentirent  des  deux 
côtés  et  les  deux  armées  selancèrent  Tune  contre 
l'autre  (19).  Des  deux  côtés ,  bien  des  guerriers  furent 
blessés  et  abattus  par  l'épée  et  par  les  lances  aiguës. 
Enfin,  le  chef  des  Kazariens,  ne  pouvant  résister 
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davantage,  senfuh  dans  la  direction  de  la  forteresse 
d'/n/f,  laissant,  derrière  lui  toutes  ses  provisions  et 
munitionç.  En  ce  jour-là,  sept  mille  Khazars  et  deux 
mille  champions  de  fislam  rendirent  le' dernier  sou- 
pir sur  le  champ  de  bataille.  Après  avoir  mis  une 
garnison  dans  la  forteresse  d'Inji^  il  se  retira  dans 
la  forteresse  de  Balkh['ïo),  d'où  il  adressa  aux  gôu-^ 
verneurs  de  Balkh,  de  SarkMb,  àiOalâ-Majâr,  de 
Kitchi-Majâr.  et  à  (d'autres)  Taitares('i  i},  une  pro- 
clamation (portant)  que  tous  les  chefs  desdites  places 
devaient  être  sous  la  dépendance  de  Gulbdkh,  gou- 
verneur de  rihrân  ^  et  que  (ainsi  unis),  ils  devaient 
empêcher  lés  musulmans  de  pénétrer  dans  les  dif- 
férents endroits.  Ayant  fait  ceci,  Pachéh  se  retira 
au  lieu  de  sa  résidence,  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Adil  ou  Volga  (2  2). 

Djerrah  conduisit  son  armée  h  Gkaiéh-kand  et 
de  là  à  Tarkhû,  dont  les  habitants  se  soumirent  et 
se  firent  musulmans. 

Après  avoir  incorporé  les  troupes  de  Tarkhû  dans 
son  armée,  Djerrah  s'approcha  dlnji  et  établit  son 
camp  devant  cette  forteresse.  Inji  était  une  place 
très-forte  et  très-bien  bâtie;  d'un  côté,  elle  était  dé- 
fendue par  les  montagnes  (et,  de  Tautre,  par  la 
mer)  (2  3),  et  elle  n'avait  besoin  d'être  secourue  par 
aucune  autre  forteresse.  Lé  gouverneur  de  la  forte- 
resse en  ayant  fait  fermer  Içs  portes,  on  se  prépara 
à  la  défense,  de  manière  à  la  rendre  imprenable. 

^  Jhran  ((jlv-^l)  passe  pour  avoir  été  la  capitale  de  rAvarit- 
tan. 

XTiT.  39 
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Mais  enfin  dix  mille  guemers  firent  avancer  ieiirs 
chars,  enfoncèrent  une  des  portes  de  la  forteresse 
et  s  y  frayèrent  une  entrée  (2  à)*  Les  habitants  furent 
vaincus,  et  embrassèrent  la  religion  de  Tislàm.  Le 
gouverneur  se  cadia  dans  la  citadelle  ;  puis  se  sauva 
pendant  la.  nuit  avec  ses  principaux  guemers  et  se 
retira  dans  la  forteresse  de  Kaïvân.  Djerrâh  prit 
pour  sa  part  de  butin  tout  ce  qui  appartenait  au 
gouverneur  et  se  retira  à  Derbend ,  où  il  laissa  une 
armée,  après  quoi  il  s  en  retourna  en  Syrie  (a 6). 


EXTRAIT  DU  DERBEND-NAMÉH, 


TRADUIT  PAR  KLAPROTH. 


L'an  io3  de  f hégire  (722  de  J.  C),  Abd-oul- 
iah,  fils  de  KThekim,  ayant  été  nommé  à  ce  poste, 
dépêcha  Abou  Oubeïdeh-Djarakh ,  avec  six  mille 
hommes,  contre  les  ii^fidèles.  Celui-ci  arriva  dans 
le  GYïixvm,  oii  Pâchenak  on  Pâchenk  J^JUâL,  fils 
du  khâkân,  marcha  à  sa  rencontre.  Abou  Oubeîdeh 
c^mpa  sur  les  bords  du  Roubas.  Pâchenak  se  tint 
dans  le  voisinage  de  Kaïeh-kend.  Abou  Oubeîdeh 
avait  fait  appeler  les  begs  de  Lezghi  ;  ils  feignirent 
de  prendre  le  parti  du  chef  des  Arabes;  celui-ci 
leur  apprit  qu'il  voulait  livrer  bataille  aux  infidèles. 
Un  des  begs,  nommé  Bouvouki  Sabas  (jmI«lm  J^^  (ou 
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Bokor  Sabas)y  donna  avis  aux  Khaszari  des  projets 
et  des  forces  d'Abou  Oubeïdeh;  mais  celui-ci»  qui 
en  fut  instruit,  renforça  son  armëe  et  fit  proclamer 
que  ses  troupes  eussent  à  se  pourvoir  de  vivres  pour 
trois  jourâ;  puis  il  fit  fondre  beaucoup  de  grandes 
torches,  qu*il  leur  distribua.  Elles  fiu^ent  allumées, 
la  nuit,  après  la  prière  du  soir;  et,  à  leur  llieur,  il 
marcha  avec  ses  six  mille  hommes  sur  Derbend  ;  la 
porte  de  Tchauiin  CiJH^^  ^*  brisée,  et  il  arriva  jus- 
qu'aux eaux  de  Tchehhoub  v>^-  H  envoya  deux 
mille  hommes  contre  le  Raïtak ,  fit  ravager  et  piller 
ce  pays  et  il  ordonna  de  retenir  prisonnier  le  TcM- 
TiandjiAghoukiChâghîn  (:^\ji  Sy^^  ^^^^l^*,  et  qu  on 
s'emparât  de  ses  biens,  parce  que  c était  un  aussi 
grand  eiinemi  que  le  fils  du  khâkân.  Il  dépêcha 
aussi  deux  mille  hommes  à  Yersin  (j>-»«;^  ^  à  Zeil 
J^j,  à  Darhâkh  ^^j^^,  à  fTamïrfî^Jyi^ ',  à  Dïbiki 
(^^:>  *  et  à  Kimikh  gJ  et  fit  livrer  tout  le  Thaba- 
serân  au  fer  et  à  la  flamme.  Les  troupes  ramenèrent 
beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin. 

Les  Lezghi,  instruits  de  ces  entreprises,  en  aver- 
tirent aussitôt  le  fils  du  khâkân;  ils  lui  fireiit  éga- 
lement dire  :  «  Abou  Oubeïdeh  nous  a  trompés ,  et 
maintenant  il  a  gagné  Oassireh  jt^hm^^^  à  marches 

'  Aujourd'hui  Ersi  dans  ]e  Tbabaserfin ,  à  la  droite  de  Darbàkh. 

'  Lieu  situé  à  vingt  verst  à  louest  de  Dèrbend ,  datas  ies  mon- 
(agoes, 

^  A  i*est  et  à  peu  de  distance  de  Derbend. 

*  Tout  à  fait  dans  le  haut  des  montagnes,  dans  le  Kara  Kaîtâk 
et  sur  les  frontières  du  Thabaserân,  à  la  droite  de  Darhâkh. 

29. 
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forcées.  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  d'user 
de  beaucoup  de  prudence.»  Là-dessus,  Pâchenak 
entra  dans  la  forteresse  *;  Abou  Oubcîdeh  se  plaça, 
avec  le  reste  de  son  armée ,  à  Darbâkh.  Pâchenak 
y  vint  bientôt  à  sa  rencontre.  Le  signal  du  combat 
fut  donné,  et  Abou  Oubeideh  exhorta  ses  troupes 
à  montrer  leur  bravoure;  tout  à  coup  les  deux  corps 
détachés  vinrent  le  rejoindre.  Le  chef  de  celui  qui 
avait  été  dans  le  Kaîtak  amenait  dix  mille  chevaux 
et  bceufs,  et  sept  cents  prisonniers  du  pays  qu'il 
avait  ravagé  et  pillé  ;  celui  qui  revenait  du  Thaba- 
serân,  et  qui  avait  dévasté  Dibéki,  Yersin,  Zeil, 
Darbâkh,  ffamiài  et  Kimakhi^,  amenait  quarante 
mille  chevaux,  bœufs  et  autre  bétail,  et  deux  mille 
prisonniers.  Abou  Oubeideh  gratifia  ses  soldats  de 
ce  butin  et  leur  dit  de  marcher  en  avant.  La  bataille 
dura  trois  jours;  elle  se  décida  en  faveur  des  mu- 
sulmans. Pâchenak,  avec  les  débris  de  son  armée, 
fut  obligé  de  fuir  à  Indji.  11  se  contenta  de  prendre 
quelques  vivres  du  gouverneur  de  cette  place,  et 
se  tourna  du  côté  de  ïlJirân.  De  là ,  il  alla  à  Baïkh, 
Endery  ayant  été  gouverneiu:  de  Balkh,  c'est  de  son 
nom  que  cette  ville  a  reçu  celui  d' Endery;  aupara- 
vant, elle  s'appelait  Balkh.  Le  nom  primitif  de  Gd- 
hâkh  est Ihrân;  mais,  ayant  eu  un  gouverneur  nommé 
Gulbâkh,  elle  a  pris  son  nom. 

Les  historiens  racontent,  de  plus,  que  Pâchenak, 
fils  du  khâkân ,  étant  arrivé  dans  Tlhrân ,  il  annonça 

*  H  parait  qu  il  s  agit  ici  de  la  forteresse  dlndji  ou  Intckè. 

*  Nommé  plus  haut  Kinùhh. 
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à  tous  les  chefs  de  ses  troupes,  savoir  à  Gàlbâkhf 
gouverneur  de  ïlhrân,  à  Endery,  gouverneur  de 
Balkh,  à  Sourkhâb ,  gouverneur  du  fort  de  KyzyUar, 
à  Tchoumdi,  gouverneur  de  jl&-U  ^^  Kitchi-Mâdjâr, 
((  petit  Mâdjar  » ,  Djoulâd  et  CheherirTafdr,  qu'ils  de- 
vaient  tous  obéir  à  Gulbâkh,  gouverneur  de  Ylhrdn: 
11  ajouta  quà  l'entrée  de  Farmée  des  musulmans 
dans  ces  cantons,  tous  les  commandants  devaient 
se  rassembler  avec  leurs  troupes  dans  Ylhrân,  et 
combattre  de  concert  avec  Galbâkh,  que  quiconque 
désobéirait  aux  ordres  et  aux  injonctions  du  gou- 
verneur de  ïlhrûn  serait  considéré  comme  un  en- 
nemi. Ensuite  Pâchenak  regagna  o^-a-^^^J^^^m  Sauk- 
raghit,  sa  résidence.  Selon  le  récit  de  quelques 
écrivains,  Isfendiar,  fils  de  Gouchtâsb,  a  été  an- 
ciennement gouverneur  de  iThrân ,  et  tous  ces  can- 
tons étaient  sous  sa  domination. 

Abou  Oubeïdeh,  ayant  fait  rassembler  son  armée , 
lui  distribua  le  butin  dans  la  forteresse  de  Q-^^âx». 
H'yszn,  qui  est  Kaîab-kend;  il  y  existe  encore  des 
débris  de  fortifications.  De  là,  ii  marcha  sur  Tar- 
khou,  mais  les  généraux  de  Pâchenak  ne  voulurent 
pas  combattre  contre  lui.  Ils  lui  firent  leur  soumis- 
sion et  conclurent  la  paix;  ils  jurèrent  fidélité  à  Tis- 
lamisnie,  prononcèrent  leur  profession  de  foi  et  de- 
vinrent musulmans  ;  alors ,  réunis  aux  guerriers  de 
l'islam ,  ils  marchèrent  contre  Indji.  Cette  ville  était 
très-grande  et  très-forte  ;  d'un  côté,  elle  était  baignée 
par  la  mer,  et,  de  l'autre,  adossée  à  une  montagne. 
Déjà  bien  fortifiée  par  la  nature,  elle  était  entourée 
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de  muraillea;  eUe  ne  manquait  pas  non  plus  de  vi- 
Yres,  et  elle  s'était  toujours  conduite  vailianaoïent. 
Abou  Oubeïdeh  Djarakh  campa  près  d*Indji.  On 
combattit  durant  plusieurs  jours;  mais  il  né  put 
prendre  cette  ville.  Déjà  il  songeait  à  se  retirer  i 
cause  du  manque  de  vivres  ^  lorsque  Sevadou  Ibrahim 
Ghazi,  fds  d'Abdoullah  Echhabi,  encouragea  les  Ara- 
bes; et  ceux-ci,  placés  derrière  leurs  chariots,  qui 
leur  servaient  de  remparts,  attaquèrent  Indji.  On 
reluit  deux  mille  chariots  ;  et  les  guerriers  de  Fis- 
lam ,  les  ayant  fait  avancer,  s  en  servirent  pour  em- 
porter la  ville  d'assaut.  Le  gouverneur  d'Indji  prit 
la  fuite  et  se  retira  dans  la  forteresse  de  Narin- 
Kalak.  On  combattit  jusqu'au  soir;  et  quand  la  nuit 
fut  venue,  plusieurs  personnages  considérables  sé- 
chappèrent,  avec  leurs  serviteurs,  dans  la  forteresse 
Kieîvân,  qui  était  située  entre  Indji  et  Balkh  (randen 
Endery,  sur  le  Koi-sou).  Le  lendemain,  les  Arabes 
forcèrent  aussi  Narin-Kalah^.  Les  habitants  d'Indji 
furent  convertis  à  Tislam  et  furent  faits  musulmans. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  la  foi  furent 
passée  au  fil  de  Tépée.  Dans  cette  occasion  Aghcaki 
Châghin  fut  fait  prisonnier.  Gela  arriva  Tan  1 1 A  de 
îhégire  (ySfi  de  J.  G,),  le  dimanche  du  mois  de 
rabi-ulewel.  Aprè«  cette  conquête,  les  guerriers  de 
rislam  retournèrent  dans  leur  pays. 

'  Cette  place  doit  aussi  avoir  été  située  dans  le  voisinage  d'Indji, 
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RIlMÂRQUlàS  ET  NOTES  EXPLICATIVES 

SDR    LA    QUATRIÈME    PARTIE. 

(i)  Cette  partie  du  Derhend-namèh  contient  le  récit  de  l'expédi- 
tion de  Djerrâh,  fils  à^Abdul-lak,  contre  les  Kliazars,  de  sa  victoire 
et  de  son  retour  avec  un  riche  butin. 

En  comparant  la  version  de  notre  auteur,  qui  ne  diffère  presque 
en  rien  dans  toutes  les  versions ,  avec  le  récit  que  Tébéri  a  fait  du 
même  événement ,  on  voit  que  Fauteur  du  Derhend-namék  n'a  raconté, 
avec  une  grande  abondance  de  détails  souvent  inutiles,  que  la  pre- 
mière expédition  de  Djerrâh,  qui  commença  Tan  lo^  de  Thégire 
(722  de  rère  chrétienne),  et  qui  dura  jusquen  lan  io5,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Fi^zid.  Quant  à  la  seconde  guerre , 
qui  fut  entreprise  par  ordre  de  Hichâm ,  successeur  de  Yézid ,  et 
dans  laquelle  Djerràkjul  tué,  l'auteur  n'en  a  pas  fait  mention.  Peut- 
être  a-t-il  passé  cette  guerre  sous  silence ,  parce  que  Tissué  en  fut 
malheureuse,  les  musulmans  ayant  été  complètement  battus  et  leur 
chef  tué. 

Mais  l'époque  où  les  mauuscjpits  de  Saint-Pétersbourg,  de  Berliu 
et  de  Paris  placent  si  positivement  la  fin  de  l'expédition  entreprise 
par  rjerrâh  (savoir  l'an  1 14  de  l'hégire) ,  prouve  au  contraire  que 
I  auteur  du  Derbend-namék  ne  s'est  pas  donné  la  pdne  de  ranger  les 
faits  qu'il  rapporte  dans  un  ordre  chronologique ,  ci  de  présenter 
dans  leur  succession  natarelle  les  événements  historiques  qu'il  ne 
fait  qi/indiqu^.  Il  a  souvent  mêlé. ensemble. de»  fai45  distincts;  il  a 
exagéré  plusieurs  circonstance»»  il  en  a  onai»  çTantr^^)  enfin ,  il  slc^st 
souvent  trompé  dans  les  noms  propres. 

Tébéri  nous  a  laissé  un  récit  assez  complei,  quoiqu'il  renferme 
des  erreurs  géographiques*  que  Mirkhond  a  encore  aggravées  au 

lieu  de  les  rectifier.   (Voyez  \jnaJ\   iu^y  *•  UI»  »ûus  le  titre 

^^LAu«ip>-^:>^ç.|^'  J^'yÂ).  Je  vais  donner  ici  un  extrait  du 

récit  de  Tébéri ,  (psii  pourra  servir  de  complément  et  d'explication 
à  celui  du  Èyerbend-naméh, 

•  Après  la  chute  de  la  maison  de  Béni-Muhleh,  qui  eut  lieu  au 
commencement  du  règne  d'Yézid,^le  fils  d^Abdul-Mélik,  le  calife, 
conféra  le  commandement  de  Basra,àe  KuJ'éh  et  â\x  Khorassân  à 
Musliméh  son  frëre*,  il  confia  le  gouvernement  de  Maveraun-nuhr 
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aux  soins  de  Saîd,  fils  d'Âmr  ^.  En  ce  temps-là  Saîd  passa  la  rivière 
de  Balkh*  et  arriva  à  Boukhàrft;  aprfes  cela,  Djerrâh  prit  ie  chemin 
de  r Arménie*  ponr  aller  faire  la  guerre  aux  Khaiars  infidèles. 

*  Dès  que  ceux-ci  apprirent  Tentrée  de  Djerrâh  en  Arménie ,  ils 
prirent  la  fuite.  Djerrâh  les  poursuivit  jusque  Râdbdr  (Aj^^k):, 
puis  &  Babal-Abwdb^  où  il  ne  les  trouva  plus;  il  se  rendit  ensuite  à 
Nehrevân  (mÎ%>^)  ^i  où  il  rencontra  Te  fils  du  khâgJtân  à  la  tête 
de  quarante  mille  braves  guerriers.  Après  plusieurs  combats,  les 
musulmans  vainquirent  les  infidèles  et  firent  la  paix  avec  eux.  Djer- 
râh marcha  ensuite  sur  Bulkkar,  et  s'en  empara.  Le  roi  de  Bulkhar, 
dépouîTlé  de  son  royaume,  se  réfugia  à  Samarkande,  mais  bientôt 
après  il  rentra  dans  ses  États.  Vers  ce  temps-là ,  on  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  SYézid;  Djerrâh  reçut  une  lettre  de  Hicham, 
dans  laquelle  ce  prince  Tencourageait  à  continuer  de  faire  la  guerre 
aux  Infidèles.  [Ce  fut  quelques  années  après  la  première  expédition, 
savoir,  de  1 1 1  à  \\2  de  Thégire,  que  Djerrâh  fut  nommé  vice-roi 
de  TAderbidjân,  circonstance  dont  il  n'est  point  fait  mention  dans 
mon  manuscrit  de  Tébéri.  ]  En  conséquence  de  ces  encourage- 
ments, il  se  rendit  à  Beàa  (  C(>j]  (  Berda^  P^yi  ^)  *  P^^^  ^  O^^l* 
Verghân  (il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  Ajl^ji  ,  Ferghanéh), 
et  enfin  à  JLo^nI  i  ArdébiL  Le  prince  des  Khasars  demanda  du  se- 
cours à  Fempereur  de  la  Chine.  (Mirkhond  dit  que  le  roi  de  Khoï 
et  de  Selmas ,  ayant  eu  connaissance  de  l'expédition  de  Djerrâh , 

*  La  plupart  des  orientaUstes  européens  lisent  ce  nom  Amm;  mais  cette 
leçon  est  contraire  à  l'orthoépie  orientale.  Cette  erreur  a  été  occasionnée  pv 
Tofthographe  du  mot^y^.  Le  mot  k^  ,  lorsqu'il  est  privé  de  ses  signes- 
•yojtBea ,  reçoit  un  »  explétif  pour  le  distinguer  du  mot  'Omar»  Par  con- 
séquent ,  le  mot  y^i  sans  aucun  signe  additionnel ,  se  lit  toujours  'Omar, 
«t  avec  un  * ,  Ajw,  mais  quand  il  est  accompagné  de  ses  signes^voydles , 

On  nVjoute  point  de  a  .  Ainsi  ySi^  se  ht  Omam ,  et  y^ ,  i4mrane. 

*  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  QcXAâ^t ,  que  je  lis  (j|(>AJuts|  ;  on  peutlire 
aussi  (j(X*w^>  f  c*esi-à-dire ,  de  ou  sur  la  rivière  â'Anu. 

'  Je  ne  sais' quel  estrendroit  déisigné  sous  ce  nom.  KatibTchélébi rappelle 
NakrirtMf  «près  de  là,  dit-il,  eut  heu  une  balaiHe  eufeve  Djerrâh  et  le  bha^ 
gkan  des  Turcs ,  en  i  o4  ;  >  mais  ni  KatibTchéléln,  ni  aucun  autre  écrivain  nln- 
diquent  la  situation  de  cet  endroit  ou  de  cette  rivière.  Les  paroles  de  Tébéri 
me  feraient  croire  que  c était  un  tieu  situé  au  delà  de  Derbend;  car  il  dit: 
■Djerrâh  alla  de  Babul  Abwah  à  Nahreran ,  puis  il  se  rendit  à  la  forteresse 
de  Hasin  (^^a^as^),  puis  à  Yarghâ  (y^  vJ  )  et  de  là  à  Bulkher.  (Voyes 
phis  loin ,  rem.  &  et  1 8.  ) 
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envoya  des  ambassadeurs  au  kbâghàn ,  et  à  la  noblesse  torique ,  pour 
implorer  leur  appui.)  L*empereur  fit  partir  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  pour  Verghan.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent; 
mais  les  musuimims ,  étant  très-inférieurs  en  nombre ,  furent  mis  en 
complète  déroute,  et  Djerràh,  ainsi  que  le  prince  Merdân-châk 
(bLÎjÎ^w*],  nouvellement  converti  à  Tislamisme,  restèrent  au 
nombre  des  morts. De  vingt-cinq  mille  musulmans,  il  n*en  réchappa 
que  cent,  qui  portèrent  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  calife. 

•  Le  calife,  après  avoir  tenu  conseil  dans  son  palais,  chargea Sàîd 
d'une  expédition  ayant  pour  but  de  venger  la  mort  de  Djerrâh.  Lors- 
que ce  gîênéral  eût  reçu  les  ordres  d'Hicbam,  il  partit  avec  trente 
mille  hommes ,  et  entra  bientôt  dans  l'Aderbidjân  ;  où  il  rencontra 
plusieurs  détachements  ennemis.  Il  massacra  les  hommes, et  fit  pri- 
sonniers les  femmes  et  les  enfants.  Sâîd  poussa  plus  avant;  partout 
il  fat  victorieux.  Enfin ,  il  délivra  la  famille  de  Djerrâh ,  qui  était  en 
esclavage  chez  Tennemi ,  et  il  ensevelit  en  grande  pompe  la  tête  de 
Djerrâh ,  qui  avait  été  détachée  du  tronc  et  clouée  à  un  mur  sur  le 
champ  de  bataille.  L'armée  de  Sâîd  s'accrut  de  vingt  mille  hommes. 
Ces  braves  soldats  répandirent  la  terreur  chez  Tennemi.A  la  vérité, 
le  khâghân  vint  attaquer  avec  furie  les  musulmans  à  la  tête  d'une 
armée  de  cent  mille  hommes  ;  mais  cette  tentative  tourna  à  sa  honte 
et  à  son  détriment;  car  il  fut  battu,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ue  restât 
au  pouvoir  des  musulmans.  (Mirkhond  dit  que  c'était  le  fils  du 
kbâghân,  nommé  Fath,  qui  commandait  cette  arm^e.  ]  Après  cette 
brillante  victoire,  les  musulmans  se  reposèrent  à  Bakhou,  et  se  par- 
tagèrent le  butin  qu*ils  avaient  fait  pendant  Texpédition.  Ce  butin 
était  si  considérable,  que  chacun  des  cinquante  mille  hommes  dont 
se  composait  l'armée,  reçut  pour  sa  part  mille  sept  pièces  de  mon- 
naie. [Mirkhond  dit  que  l'armée  de  Sâîd  élait  de  quarante  mille 
hommes,  et  qu'il  échut  à  chacun  cent  drachmes  d'or,  outre  les 
chevaux,  les  ânes,  les  chameaux,  etc.) 

•  Après  avoir  subjugué  les  Khazars ,  Sâîd  se  reposa  dans  le  port  de 
Chirvàn,  où  il  attendit  de  nouveaux  ordres  de  son  maître.  C'est  là 
qu'il  apprit  que  le  gouvernement  de  l'Aderbidjân  était  confié  aux 
soins  de  Musliméh,  frère  du  calife,  qui  ne  tarda  pas  à  arriver  à 
Chirvân  ,  et  qui ,  de  là ,  se  rendit  à  Derbénd.  (  La  cinquième  partie 
de  notre  ouvrage  commence  à  l'expédition  de  Musliméh.)  » 

Ce  résumé  du  récit  de  Tébéri  nous  fait  voir  que  l'auteur  du 
Derbend-namék  (si  la  date  de  Tan  i  i4t  qui  est  parfaitement  exacte  S 

'  Bien  que  je  ne  trouve  dans  aucun  des  ouvrages  historiques  quejepo»- 
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lai  appartient  réeltemeiit  )  a  compris  par  rezpédition  de  Djerrâh, 
décrite  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  Texpédition  de  ce  géné- 
ral et  celle  de  Sâîd,  fils  d*Aœr;  mais  il  a  omis  la  mort  de  Djerrâh, 
ou  bien  il  a  pria  celiû-ci  pour  Sàîd. 

(3)  Ce  passage  du  Derhend-naméh  présente  des  variantes  dans  les 
trois  exemplaires  qui  sont  en  ma  possession.  La  traduction  de  Kla- 
proth  porte  qu*Abd-oul-aila  (  ou  plutôt  Abduilah  )  Bahili,  gouver- 
neur de  TArménie  en  1  o3 ,  fut  remplacé  par  AbduUab ,  fils  de 
Hhékim»  qui  envoya  Djerrâh  avec  six  mille  hommes  contre  les  in- 
fidèles, etc.  etc.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  je  trouve  : 

exX^-jcjf  oJa.^  4ja;>  ^:Lj:>  è^^'f.yi\  o^  to^^\  3^ 

^■^^^^  C^^  y^:fi\  0^  <-ij|  J^^f  {^^jÇk)^^,i=5lai.^[  jgj* 
fjiyjJi  ^^l^  ^v^  *^^  ^*^^  1^^  (^®  rhégire),  Abdol-Azii- 

Babili  (qui  était  gouverneur  de  TArménie,  ou,  d'après  notre  ma- 
nuscrit, du  Gandjéh  et  du  Chirvân)  ayant  quitté  ce  monde  pour  aller 
en  paradis  (le  calife  nomma  Abduilah  Hakim  (Hékémi),  avec  son 
fils,  à  la  place  d'Abdul-Aziz-Bahili ,  etc.  etc.»  La  version  du  ma- 
nuscrit de  Saint-Pétersbourg  est  la  plus  satisfaisante  ;  car  elle  porte , 
ainsi  que  notre  manuscrit,  que  Musliméb  avait  donné  auparavant 

sède  la  date  précise  de  la  fin  de  rexpédition  de  Sàîd,  cependant  à  en  juger 
par  les  circonstances  suivantes ,  la  date  de  i  ^  4  parait  juste ,  ou  à  peu  près. 

1*  Katib  Tchélébi,  dans  sa  chronologie ,  ^)U^I  ^^^  >  place  la  mort  de 

Djerrâh  en  Tan  1 1  a  de  Thégire ,  bien  qu*il  parie  d'une  bataBle  dite  de  Tin 
(^A^) ,  qui  eut  lieu  entre  les  Khazars  et  Musliméh ,  .en  Tan  i  lo ,  à  Der- 
bend ,  bataille  dont  il  ne  se  trouve  aucune  trace  dans  Tébérî ,  ni  dans  les 
autres  écrivains  que  je  possède ,  et  bien  qu'il  ne  parle  d'aucune  expédition 
de  Musliméh  contre  les  Khazars  aprts  la  mort  de  Djerrâh.  a* Le  même  au- 
teur parle  de  Mervân  comme  étant  -  gouverneur  de  TAderbidjân  en  iiâ. 
S*  Tébéri  dit  que  JM^rvdn ,  fils  de  Midieramed ,  était  lieutenant  de  Mudi- 
néh,  quand  il  retoinma  en  Syrie,  aptes  son  expédition;  et  k^  Mirkhond^ 
qui  habitueUement  suit  dans  sa  narration  l'ordre  chrouDiogiquie ,  après  avoir 
indiqué  sommairement  la  mort  ^e  Djerrâh ,  l'expédition  de  Sàiid  et  l'arrivée 
de  Musliméh  à  Derbend,  commence  un  autre  chapitre  sur  les  gouverneurs 
du  Khorassàn ,  et  dit  qu'en  116,  le  calife  remit  le  commandement  du  Kho- 
rassân  à  Djendih.  Gonséquemment  l'expédition  de  Musliméh  doit  avoir  pré- 
cédé cet  événement  d'environ  six  mois  ou  un  an.  En  outre,  tous  les  exem- 
plaires du  Usrhend-naméh  que  je  possède ,  s'accordent  à  fixer  l'expédition 
de  Musliméh  a  Derbend  en  Tan  1 1 5  4e  Thégif^. 
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i' Arménie  à  Abdul-Aiis.  £d  oooséqueoce,  iièdnMoA  Hékémi  doit 
avoir  obtenu  l'Arménie  à  la  place  à'àbdul-Âziz. 

Dans  ief  copies  du  DerheHd'namékfD^errkïk  est  nommé  y  jwo^  ji  L 
Àhot^'Uheîdéh:  mais  c'est  une  erreur.  Tébéri  1  appelle  iils  d'Âhâul- 
lak,  ce  qui  peut  justifier  l'assertion  du  manuscrit  de  Saint- Péters* 
bourg,  qui  dit  :'f  On  envoya  Àbdul-lak  avec  son  fis,  au  lieu  d'Abdul- 
Jziz.  Dans  Hadji-KhaLifi,  le  même  Djerràb  est  appelé  ^^i^« 
Hékèmi,  ce  qui  est  plus  explicite.  Évidemment  notre  auteur  a  con« 
fondu  ce  Djerràb  avec  un  individu  du  même  surnom,  appelé  j^l 
SiVAA^,  qui  succéda  à  Kbàled  dans  la  vice-royauté  de  Syrie,  au 
temps  du  second  calife. 

(3)  La  traduction  de  Klaprotb  et  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg donnent  (AiJsXjj^ ,  Pachenk  on  Pacheneh,  conmie  le  nom  du 
fil^  do  ^bàghân;  notre  manuscrit  porte  tantôt  <âlj,  Pachéh^  et 
tantôt  AxU  t^^y%^  «le  prince  Pachéht.  Tébéri  Tappelle ^.li > 

Ncudji  et  JUa^^U  ,  Nardjil:  mais  Mirkbond,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  l'appelle  ^  ,  Feth. 

(4)  On  lit  dans  la  traduction  de  Klaprotb,  que  le  fils  du  kbâ- 
gbân  vint  dans  •  les  environs  de  Kaiêk-hend'yt  mais  dans  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg ,  nous  trouvons  qu'il  arriva  à  la  forteresse  de 
Hessin,  Qyn^^  qui  était  près  de  Gkaîéh-kend.  Dans  un  autre  pas- 
sage du  même  manuscrit,  il  est  dit  également  que  Hessin  était  une 
forteresse  voisine  de  Gkaîéh-kend.  Elle  était  située,  d'aprës  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Pétersbourg,  sur  le  sommet  d^une  montagne,  et 

on  en  voyait  encore  les  ruines  du  temps  de  l'auteur.  ^  ^^-n  -^  AjJU' 

s3  *^JLa^  ^jur^^oLij  sjj^L  tLb  jjjjôL  jjo  «oU  aS^ 

Nous  trouvons  au  même  endroit  de  la  traduction  de  Klaprotb , 
que  Histn,  ^wN&>Ob,  est  pris  pour  jJli  4^5,  Gkaîéh-kend  lui-même. 
Ceci  renverse  Thypothëse^e  Klaprotb,  qne  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  relativement  à  l'identité  de  Gkaïéb-kend 
avec  Jettin-Djinaber. 

Tébéri  fait  aussi  mention  d'une  forteresse  portant  le  nom  de 
QA^^A>fprès  de  laquelle  Djerràb  rencontra  Nardjil,  fils  du  kha- 
gkan,  laquelle  était  située  près  de  la  forteresse  de  Yerghou ,  ou  plutôt 
de  Targhott ,  jà^yj  (?)  '  ;  mais  dans  notre  copie  du  Derbend-naméh, 

'  Le  mot  *c^J  ,  en  changeant  la  place  des  p(Hnts- voyelles  de  la  lettre 
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il  ne  se  trouve  aucon  nom  resiemUant  i  ,  ■-^-. ,  , -^  ou 

^^  ^^     *  ^^ 

et  je  ne  connais  aucun  fort,  aucune  place  dans  le  Daguestan,  qui 
porte  aajôurd*hui  un  pareil  nom.  Le  nom  de  Hisn^  ^^^ ,  signi- 
fiant en  arabe  une  forteresse ,  a-t-il  pu  devenir  le  nom  propre  de 
Gkaîéhrkend  ou  d'autres  places  fortes  voisines,  de  même  que  le  nom 
de  Gkaîéhrkend  (comme  nous  Tavons  indiqué  précédemment,  I** par- 
tie, rem.  37)  pourrait  être  appliqué  par  sa  signification  (forteresse 
de  montagne)  h  toute  ville  ou  place  forte  située  dans  les  monta- 
gnes, ou  bien  le  ^jA^g-v  des  géograpbes  orientaux  serait-il  une 
corruption  d'Oszin  (aujourd'hui  Oszin-kend,  village  pea  éloigné  de 
Gkaïéb-kend?  Nous  ne  pouvons  Taffirmer.  Dans  Touvrage  de  d'Ohs- 
son,  Des  Peuples  du  Cauc<ue,nous  trouvons,  page  67,  ^wa^i^j^  et 

(5)  La  traduction  de  Klaproth  et  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg portent  (^  Joo  ^^y  ,  iou  les  princes  des  Lezghis,w  ce  qui  est 
la  même  chose. 

(6)  Dans  le  manuscrit  de  Berlin ,  on  lit  /jwLm»  f^^  «  que  le  sa- 
vant traducteur  lit  Bokor  Sabas,  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg, il  y  aArtinsch,  fils  de  Sapas,  (jx*t  ^U^  lT^*)^*  ^*^ 
notre  exemplaire ,  il  y  a  ^U^ ,  SaiatL  Quant  au  manuscrit  de  Berlin , 
je  croirais  volontiers  que  le  mot  (4)V^i  q^®  ^^  traducteur  regarde 
comme  un  nom  propre ,  doit  être  mis  au  lieu  de  ^^1^  *  qui  signifie 
le  chef  de  (en  rapportant  le  ^^  à  ^J  ou  à  (^  Joo  (_^yJ  qui  précède) . 
Nous  avons  la  même  chose  dans  notre  manuscrit  :  ti      *  ^^  .^^Iws-w 


<JQ^^  iS^)  \)^iSy^  ^J  dv''  passage  dans  lequel  la  conjonc- 
tion •  doit  être  considérée  comme  omise  entre  ^^^  et  y«um.Aj s  >  ou 

plutôt  le  pronom  fj  doit  être  retranché  du  premier  de  ces  mots , 
comme  nous  Tavons  fait  dans  la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 

initiale,  c^est^à-dire  en  les  mettant  au-dessus,  se  lirait^^ô',  Targha,  que 
je  suppose  être  le  Tarkhou  d'aujourd'hui.  Ihni  'Aasam  cite  une  ville  du  nom 
de  1 4^  W  f  située  en  Khazaria ,  au  nord  de  Derbend  ;  c  est  peut-être  le  même 
nom.  Mais  comme  on  prétend  que  le  Tarkhou  moderne  s'appelait  autre&is 
Semetider  (voyez  partie  I,  rem.  i4)»  et  que  nous  ne  savons  pas  quand  le 
nom  de  Tarkhoa  commença  à  être  connu  en  Orient ,  nous  ne  pouvons  don- 
ner notre  oonjecture  comme  certaine.  On  lit  dans  d'Ohsson  :  l5  *fi^o  et 
i^yf  •  (  Voy.  Des  Peupluda  Caaeate,  p.  67.) 
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Quant  au,  nom  du  chef,  la  concordance  des  deu:(  manuscrits  me 
porte  à  croire  qu'il  y  a  une  faute  dans  notre  version,  et  me  fait 
préférer  la  leçon  de  Klaproth,  d'autant  plus  que  je  n'ai  pas  rencon- 
tré un  nom  semblable  de  prince  lezghi  de  cette  époque  dans  au- 
cun des  ouvrages  que  je  possède. 

(7)  ^oyex  plus  haut,  rem.  3.  La  même  assertion  se  trouve  dans 
le  mao.  de  Saint-Pétersbourg;  mais  la  traduction  de  Klaproth  dit 
que  le  chef  des  Lezghis  fit  avertir  les  Khazars,  ce  qui  revient  tout 
à  fait  au  même. 

(8)  Le  ms.  de  Saint-Pétersboui^  présent^  l'addition  que  voici  : 

{^)^^^  c^ouJU.  yô^Ui  tj^^K^  04>^3'-^  ^Uâ»f  (jj^=» 

«Djerrâh  fit  faire  une  proclamation  ainsi  conçue  :  Je  resterai  trois 
jours  ;  j'ai  renoncé  à  l'intention  de  faire  aucune  expédition  ;  que 
chaque  homme  fasse  des  provisions  pour  trois  jours.  »  Le  même 
soir  après  le  namâz»  on  battit  le  tambour;  les  hérauts  proclamè- 
rent la  volonté  de  Djerrah  en  disant  :  a  Cette  nuit,  je  partirai  ;  que 
les  troupes  se  tiennent  prêtes,  t  Quoique  cette  addition  contienne 
le  récit  d'un  stratagème  militaire  ayant  pour  but  de  tromper  l'en- 
nemi cpii  venait  d'être  instruit  secrètement  des  intentions  de  Djer- 
râh, et  que  cette  addition  puisse  s'expliquer  par  une  insinuation 
d'un  autre  passage  du  man.  de  Berlin  et  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg (voyez  la  rem.  suivante  17),  je  l'attribue  plutôt  au  copiste 
qu'à  l'auteur  lui-même.  En  efiîet  il  est  plus  probable  que  Djerrâh, 
après  avoir  appris  la  trahison  de  Sabas,  se  disposa  immédiatement  à 
partir  avec  son  armée  et  à  attaquer  l'ennemi  sans  avoir  recours  à  au- 
cun stratagème  du  genre  de  celui  qu'on  lui  attribue  et  qui  ne  pouvait 
servir  à  rien. 

'  Ce  mot,  ^%v^  signifie  «héraut».  On  appelait  ainsi  les  officiers  qui 
prodamaient ,  quelquefois  à  son  de  trompe ,  les  ordres  des  khans ,  à  leurs 
sujets  ou  à  leurs  soldats.  Le  mot  ^L^  ou  nU  signifie  «Tordre»  ouïe  «com- 
mandement;» de  là  dérive  tyfJyrt  °^  Ar)^  «mandat,  patente  royale, 
charte.» 
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Cette  partie  du  récit  est  plus  étendue  dans  le  ms.  de  Stiot-Pé- 
tersbonrg  que  dans  celui  de  Berlin  et  que  dans  le  nôtre;  et  à  quel- 
ques égards  le  premier  de  ces  manuscrits  diffère  des  deut  autres 
au  point  d'être  parfois  en  contradiction  avec  lui-même.  Par  exem- 
ple, il  y  est  dit  que  le  nombre  des  soldats  commandés  par  Ejerrfth 
s^élevait  à  douze  mille,  tandis  que,  quelques  lignes  plus  haut,  on  lit 
dans  les  trois  copies  que  Djerràh  n'avait  amené  dans  cette  expédi- 
tion que  six  mille  hommes  ;  et  nulle  part  on  ne  voit  que  ce  nombre 
fût  augmenté  par  dés  troupes  auxiliaires  quelconques. 

Notre  ms.  ne  répète  pas  le  nombre  six  mille  comme  cela  a  lieu 
dans  la  traduction  de  Klaproth.  De  plus,  notre  copie  porte  que  les 
guerriers  passk^nt  le  Ràbâs,  sur  les  bords  duquel  ils  étaient  cam- 
pés. Cette  circonstance  n*e8t  rapportée  dans  aucune  autre  version. 

(9)  I.  Notre  ms. porte:  JUkJi  ç^^yj^  ijO>^^^\K)^  csIjjJun^ 
cjy&j^  t^jbÂC'l^  ^aaj  Li  cj>i6;^  O^J^  *  ^  °^^*  ^®  ^®  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  f^^  ..u.^  AjjX^sA  tfjûjs^ 

JjjûCj  AjUc  cjl  09»  O^^'^^^J^ y  *''^  vinrent  à  Derbend,  et 
après  avoir  franchi  les  portes  de  Tckou-hin,  ils  arrivèrent  à  Âbi-'un.  » 
La  traduction  de  Klaproth  étant  manifestement  défectueuse  dans 
cet  endroit,  je  ne  puis  me  faire  une  idée  exacte  du  texte  du  ms. 
de  Berlin.  Elle  dit  :  «La  porte  de  Tchoubin/nt  brisée,  et  il  arriva 
jusqu*aux  eaux  de  Tchekhoub.  »  La  faute  est  dans  ce  dernier  mot, 

(^.>Jab ,  qui  est  le  gérondif  du  verbe  ^WU^  *  «  sortir,  t  et  qui ,  dans 
TAderbidjân  du  nord ,  se  prononce  tchikhoub  ou  tchikhib  ;  Klaproth 
Ta  pris  pour  un  nom  propre.  Bien  que  le  mot  (j^ys^., ,  qui  se  trouve 
dans  la  traduction  de  Klaproth  et  dans  le  ms.de  Saint-Pétersboui^, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  nôtre,  cependant  notre  récit  est  plus  satis- 
faisant, sauf  la  vague  mention  des  portes  par  lesquelles  Djerràh 
entra  dans  Derbend,  et  qui  implique  l'omission  d'un  mot  (très-pro- 
bablement fj<s»m^  )  avant  le  mot  (j  Juu«s  ;L^ J.  Afin  d'éviter  cette 
faute,  j'ai  mis  dans  ma  traduction  le  mot  tnéridional  entre  paren- 
thèses. Cette  direction  est  en  effet  cdle  que  Djerràh  dut  prendre 
après  avoir  passé  le  Ronbas,  pour  entrer  dans  Derbend.  'Ed.  outre, 
notre  ms.  dit  que  Djerràh  sortit  de  Derbend  par  les  portes  nom- 
mées Ghirkhlar,  c'est-à-dire  par  les  portes  du  milieu  du  mur  sep- 
tentrional de  Derbend,  près  du  tombeau  des  Saints,  d'oô  ces 
portes  tirent  leur  nom. 
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II.  Les  jardins  d*Avâin  sont  sitaës  au  nord  de  Derbend.  Le  mot 

Avàin  est  une  corniption  du  persan  fj^  cjl  abi-eùn  (ce  mot  se 
trouve  inaltéré  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg),  qui  signifie 
eau  pure  ou  source.  G  est  le  nom  d'un  groupe  de  sonrees  célèbres 
pour  leur  eau  pure  et  salubre,  qui  sont  à  environ  deux  milles  d'An- 
gleterre au  nord,  ou  plutôt  au  nord-ouest  de  Derbend.  Les  jardins 
qui  tirent  leur  nom  de  ces  sources  sont  situés  à  Test  des  rochers 
d'où  elles  découlent. 

(lo)  I.  Dans  les  autres  exemplaires  on  lit  Gkàîtagh,  ce  qui  ne 
fait  aucune  différence. 

II.  Dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  le  nombre  des  guerrier» 
(2000)  est  porté  par  erreur  à  19000.  (Voyez  la  rem.  9  ci-dessus.) 

III.  Klaproth  dit  que  Djerrâb  fit  prendre  un  certain  Tehàkandji 
Aghottki  Chaghin  ;  ^jji.  Là  JfC^  I  ^^^  Ia.  ,  et  fit  saisir  tons  ses  biens, 
parce  que  ce  Tcbâkandji  était  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  fils 
du  Rhâghân.  Dans  notre  ms.  il  n  y  a  rien  de  semblable,  et  ce  que 
nous  trouvons  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  nous  fait  douter  de 
la  fidélité  du  traducteur,  qui  a  peut-être  été  induit  en  erreur  par 
quelque  faute  d'orthograpbe  ou  par  quelque  autre  imperfection  du 
manuscrit  original  de  Berlin.  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  dit  : 

(^^Jj!)  y^M-Lt  C:);Uj  JjC5   C->jt>ot  ^^f  (^Ujt)  cjoU^fj 

(jU'U  {iLè=>)  (j^j  LsUif  (y:L-MJ^)3^4j|^A^  oj^^' 

^^  z^y^jjSiy\jS  ,j^*3  <_5'^cMjf ,  ce  qui  signifie  :  «  (Djerrâb)  en- 
voya douze  (deuxP)  guerriers  sous  les  ordres  du  cbef  de  la  divinon 
(ou  aile)  droite,  dans  le  but  de  ravager  et  de  pilier  les  Gkaîtagbs ;  il 
ordonna  que  Ton  s'emparât  de  leurs  enfants  et  que  l'on  dévastât 
(  leur  pays)  par  le  meurtre  et  le  pillage;  mais  (dit-il) ,  il  faut  que  vous 
soyez  de  retour  avant  le  lever  du  soleil,  parce  que  nous  avons  (en- 
core) à  comhattre  un  ennemi  aussi  puissant  qae  le  fils  du  Khâghân,  »  Il 
est  question  dans  ce  passage  de  prendre  et  de  piller  l'ennemi ,  il  y 
est  parié  «  d'an  ennemi  aussi  puissant  que  le  fils  du  Khàgkân  ;  »  tout  cela 
est  d'accord  avec  la  version  de  Klaproth  quant  aux  mots ,  mais  non 
quant  au  sens,  qui  est  tout  à  fait  différent.  Afin  de  prouver  que  le 
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ms.  de  Berlin  et  celui  de  Saint-Pétersbourg  présentent  le  même 
teite,  il  n*y  a  qu*à  lire  ie  ^^aàJl^  de  Klaproth  4jâJL>'  ou  x^U^ , 
qui  dans  notre  ms.  et  dans  celui  de  Saint-Pétersbourg  est  écrit 

Aji^,  et  prendre  son  (;>S^L6  ^^C^f  pour  (ji^^Lâjt  JU^%K  qui 
signifie  «  leurs  enfants  :  »  or,  en  plaçant  ces  mots  à  leur  véritable 
place,  par  exemple:  ^jv^L^jl  Jl9^i'  ^^^^"^  Ot*^  ^<-S^^^^ 

k^J^jf  U^^  ôj  >"»-^  O^J  ^^  y^^ <^^0^.\  jf:^\ 
^3xL  t^y^^^^^Ji  fjt&^i  nous  obtiendrons  un  récit  analogue  i 

celui  du  ms.  de  Saint- Pétersbqurg,  et  Terreur  où  Klaproth  est 
tombé  sera  évidente.  Si  je  pouvais  consulter  le  ms.  original  de 
Berlin,  je  suis  presque  certain  que  j'y  trouverais  la  confirmation  de 
mon  hypothèse,  et  que  la  leçon  que  je  propose  se  trouverait  con- 
forme à  celle  de  ce  texte,  àqudques  fautes  d*orthographe  près,  car 
il  doit  y  en  avoir  plusieurs  dans  ce  ms.  Klaproth  retombe  dans  la 
même  erreur  relativement  à  (j)VfrLû  </2êt,  dans  un  autre  endroit 
de  sa  traduction  (voy.  plus  loin,  rem.  a6),  ce  qui  justifie  pleine- 
ment notre  opinion. 

Notre  ms.  rapporte  ces  circonstances  en  termes  concis  et  expli- 
cites ;  mais  il  n'y  est  pas  question  de  la  rencontre  d'an  ennemi  aussi 
puissant  que  le  fils  au  Khaghan, 

(il)  /0»yJ*  Ce  mot  est  écrit  (j<«>'yA  ^^^  ^®  °^^*  ^®  Berlin; 
Klaproth  corrige  cette  faute ,  car  il  dit  :  «  Aujourd'hui ....  dans  le 
Thabasarân ,  à  la  droite  de  Derbâkh.  »  Le  Yersi  actuel  est  situé  dans 
le* bas  Thabasarân  dans  le  M éhâi  de  Tat. 

(12)  (^^%^*  Dans  le  ms.  de  Berlin  il  y  a  ^jCLi.^  et  dans  celui 
de  Saint-Pétersbourg  lsUj  X  Klaproth  le  place  «  tout  à  fait  dans  le 
haut  des  montagnes,  dans  le  Kara-Kaîtak  et  sur  la  frontière  du 
Thabaseràn ,  à  la  droite  du  Darbakh.  »  Duvéh  est  plutôt  situé  sor 
la  frontière  N.  O.  du  bas  Thabasarân ,  sur  la  rive  droite  du  Darro^fc- 
tchây,  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Kuhetchi  et  de  Derbend. 

(i3)  Ajy  Zéîl  est  un  petit  village  qui  appartient  maintenant  au 
Méhâl  de  Tat. 

(i4)  <3'U><^*  <]ads  le  ms.  de  Berlin,  ^Ijn.^*  C'est  un  village 
situé  sur  la  rive  droite  d'une  petite  rivière  du  même  nom ,  à  envi- 
ron irois  farsakhs  de  Derbend. 
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Ce  village  de  Thabasarân ,  aussi  bien  que  la  rivière  du  même 
nom ,  est  célèbre  dans  Thistoire  de  Derbend.  Vers  le  milieu  du  siècle 
passée  pendant  que  Fath-Aii-Lhan  ^Lf^  c^^^-^  s^établissaît  dans 
la  province  de  Ghubhéh  et  de  Derbend  «   Mubemmed-Saîd-kban 
(jlîk  ty-^J^  ly^  régnait  avec  son  frère  Agkassi-khan  ^Ia  (j^'ls'I, 
dans  le  Scbirvân  ;  Khas-Pulad-Scbamkbâl  jL.a5w&  -^^j-J    y'Lk 
dans  la  province  de  Tarkhu  ;  Amir-Hemzéh-Usmi ,  à  Gkaîtagh ,  et 
Nousal-khan  ^L^  jUaJ,  à  Âvâr.  Une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Fatb-Ali-khan  et  les  khans  du  Scbirvân,  Nousal,  qui  était  Tennemi 
secret  de  Fatb-' Ali-khan ,  et  qui,  pendant  la  guerre,  avait  envoyé 
une  partie  de  son  armée  au  secours  du  Scbirvân,  fut  traStreuse- 
meot  mis  à  mort  par  ordre  de  Fatb>* Ali-khan.  Ce  dernier  battit  ses 
ennemis  et  envahit  le  Scbirvân ,  dont  il  occupa  toutes  les  villes  ; 
mais  le  droit  de  vengeance,  qui  est  en  si  grand  honneur  dans  ce 
pays,  ne  tarda  pas  à  lui  susciter  de  nouveaux  adversaires  dans  la 
personne  de  ses  propres  neveux,  les  fils  d*Amir-Hemzéh  (qui  avait 
épousé  la  sœur  de  Nousal  ).  Malgré  les  liens  de  parenté  qui  les  unis- 
saient à  Fath-*Âli-khan  (qui  avait  épousé  leur  tante ,  la  sœur  de  leur 
père] ,  ih  engagèrent  leur  père  k  déclarer  la  guerre  à  son  beau- 
frère  et  à  envahir  ses  états  avec  une  immense  armée.  Amir-Hemzéh , 
cédant  à  leurs  conseils,  entra  avec  son  armée  dans  la  province  deGku- 
béb ,  laissant  de  côté  Derbend ,  où  demeurait  alors  sa  sœur,  la  femme 
de  Fath*'Ali-khan.  Le  premier  engagement  eut  lieu  dans  un  endroit 
nommé  Gov-Duchen  i>â«3  «5;  on  se  battit  avec  un  tel  acharnement 
qu  au  bout  de  quelques  heures  plusieurs  milliers  d'hommes  avaient 
déjà  péri.  Enfin,  la  victoire  resta  à  Amir-Hemzéh,  et  Tarmée  de 
Fath-' Ali-khan  fut  mise  en  déroute. 

Par  suite  de  cette  défaite,  un  grand  nombre  d'habitants  de  Gkub- 
béb  et  de  Derbend  qui  étaient  attachés  au  khan ,  et  qui  craignaient 
la  colère  du  vainqueur,  se  sauvèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ,  les  uns  d'un  côté ,  les  autres ,  de  Tautre.  Plusieurs  familles  de 
Derbend  prirent  la  route  du  Tabasarân  et  se  répandirent  sur  les 
bords  du  Darvagh-tchâj,  près  du  village  du  même  nom.  Amir-Hem- 
zéh ayant  dévasté  toute  la  province  de  Gkubbéh ,  passa  la  rivière  de 
Semâr  et  celle  de  Rûbâs,  pour  se  rendre  à  Derliend.  Mais  bientôt 
les  choses  changèrent  d'aspect.  La  mort  de  Nousal  une  fols  vengée, 
les  deux  beaux-frères  firent  la  paix  à  la  prière  de  la  femme  de  Fath- 
'Ali-kban.  On  envoya  des  messagers  aux  pauvres  émigrés  de  Dar- 
vagh,  qui,  après  treize  jours  de  misère  et  d'exil,  eurent  le  bonheur 
de  rentrer  enfin  dans  leurs  foyers. 

XTIT.  3o 
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(i5)  (jiS^  i  siutre  petit  village  dans  le  Mébàl  de  Toi,  situé 
au  S.  0.  de  Derbcnd.  Klaprotli  le  place  par  erreur  à  H orient  de  cette 
forteresse. 

(16)  ^^y^Cest  sans  doute  Kurakh,  Tun  des  villages  du  Mébâl 
de  Steg /aàns  le  bas  Tabasarân.  Le  ms.  de  Berlin  porte  ^\^)  que 
Klaprotb  lit  Kimikh  sans  en  déterminer  la  position.  Plusieurs  de 
ces  noms  manquent  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  qui  dit  très- 
laconiquement  :  ^jAajÛL  (jIvmaaI'»  (S^yA^  ^^^^.^1  Diheh,  Ymi 
et  tout  le  Tabasarân.  > 

(17]  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg' et  celui  de  Berlin  donoent 
très-peu  de  détails  sur  la  quantité  du  butin  et  sur  sa  distribution 
entre  les  soldats ,  mais  ils  contiennent  tous  les  deux  dans  ce  passage 
quelques  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  nôtre.  Selon  la  Ua- 
duction  de  Klaprotb^  iles.Lexgbis  ayant  été  instruits  de  ces  entre- 
prises ,  en  informèrentaussitôt  le  ûls  du  Kbâgbân ,  en  disant  :  Abou- 
Obéida  (ou  Djerrâh)  nous  a  trompés  et  vient  d'occuper  Oussiréh  « 
par  une  marcbe  rapide  ;  c'est  pourquoi  il  faut  user  de  prudence.  1 
Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  ^^^v^^  ç^^yLci\  mi ^yiX^^l 

^jj^aJLJ  JiU  ^JoXés>  OjO^t  ^viLt  {<^aXam^\  «  Artincb  étant 
instruit  de  ces  choses,  envoya  un  espion  au  Kbâgbân  (pour  lui 
dire:)  Abou  Obéidah  (Djerrâh)  nous  a  trompés;  il  prépare  mainte- 
nant une  rapide  expédition  contre  vous;  ne  soyez  pas  imprudent!! 
Les  deux  versions  se  rapportent  sans  aucun  doute  au  même  fait. 
Mais  il  y  dans  le  ms.  de  Berlin  un  mot  que  Klaprotb  a  pris  pour  un 
nom  propre  de  lieu;  c'est  le  mot  ovy^^l,  qui  est  certainement  une 
corruption  de  ^lSCIa^^Î,  quon  aura  écrit,  par  négligence ,  comme 
on  le  prononce,  oLJyCwjî  et  o'û^x^J,  c'est-à-dire  «sur  vous;»  dans 
ce  cas ,  il  faudrait  traduire  ainsi  ce  passage  :  «  Il  marcbe  maintenant 
rapidement  contre  vous. t  Cette  rectification. admise,  il  n'y  a  plus 
de  difierence  entre  les  deux  versions. 

Cette  addition  serait  inutile  dans  notre  ms.  et  elle  est  également 
inutile  dans  celui  de  Berlin  ;  mais,  introduite  dans  celui  de  Saint- 
Pétersbourg,  elle  explique  ce  qui  précède ,  savoir  que  Djerrâh ,  après 
&voir  appris  la  trahison  d'Ârtinch,  publia  une  proclamation  annon- 
çant «qu'il  avait  renoncé  à  son  intention  de  marcher  en  avant,»  et 
que  sa  volonté  était  de  rester  trois  jours  sur  les  bords  du  Rûbàs  ; 
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ensuite  il  prit  inopiuéihent  et  pendant  la  nuit  la  route  de  Derbend, 
qu^il  suivit  jiisqu*à  Avaîn,  etc.  Ni  le  ois.  de  Berlin  ni  le  nôtre  ne 
faisant  mention  de  ce  stratagème  supposé  de  Djerràh  (dont  nous 
attribuons  l'invention  à  quelqu'un  des  premiers  copistes  du  Derbend- 
naméh  plutôt  qu'à  Tauteur  lui-même,  voy.  plus  haut,  rem.  8] ,  et  le 
sens  étant  d^ailleurs  obscurci  par  ces  détails,  il  faut  considérer  le 
passage  en  question  comme  interpolé. 

(i8)  La  traduction  de  Klaproth  porte  que  «  Pàckenak  entra  dans 
la  forteresse ,  »  et  le  traducteur  conjecture  dans  une  note  que  cette 
forteresse  est  celle  à^Indji,  mais  il  se  trompe,  car  il  est  dit,  quel- 
ques lignes  aurdessuâ,  que  PâcbenaL  était  dans  le  voisinage  -de 
Gkaîéh-kend ;  c'est  pourquoi  il  est  évident  quV^n  disant  «la  forte- 
resse, »  l'auteur  entendait  celle  deGkaiéh-kend.  Il  y  a  dans  le  lus.de 
S*-Pétersbourg  une  différence  légère  ^  mais  apparente  :  nous  y  lisons  : 

(?  00*^41»)  cîLîiL  exijorf  ^j^  ^j\^y^  «tLt  fjj^^kt  (jVU 

^^  z^y^  f<»^>^v>*'^fi  «vAjf^iiïj  o^iio.  Qj^uoA  vi^^y 

1\  (^«juuJyy  )  «cXÂjJyy   «Le  Gis  du  Khàghân  entra  dâfts  la 

forteresse  de  Hesin  et  y  resta;  mais  quand  Abou-Obéidéb  (b'est-à- 
dire  Djerrâh)  atteignit  avec  le  reste  de  son  armée  (c'esl^à-dire 
quatre  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés  à  l'attaque  de  Gkaîtagh  et 
de  Tabasarân,  mais  qui  ne  devaient  pas  être  encore  de  retour)  la 
rivière  de  Darvagh,  Pâchenk  eut  peur.-. . . .  .(ici  un-  mot  que  je  ne 
puis  déchiffrer  ^  ) ,  quitta  Hesin  et  marcha  avec  son  armée  à  la  ren- 
contre de  Djerrâh,  etc.»  Tébéri  aussi  rapporte  que  Djerrâh  passa 
de  Nehrévan  à  Hésin  (voy.  plus  haut,  rem.  i).£n  admettant  Tiden- 
tité  de  Hesin  avec  Gkaîéh-kend  (voy.  rem.  ^)\  on  fait  disparaître' 
toute  obscurité. 

(19)  Le  ms.de  Saint-Pétersbourg  contient  quelques  lignes  qui 
expliquent  la  traduction  de  ce  passage  par  Klaproth.  (C'est  la  con- 
tinuation de  la  citation  que  nous  avons  mise  sous  les  yeux  du  lecteur 
dans  la  remarque  précédente.  ) 

^  Cest  peut-^re  (J(>â^U9a[,  «de  rougir ,«  c*est-à^ire  qù^  craignait 
d'avoir  à  rougir  de  sa  coirakute  en  se  renfermant. dans  la  forteresse,  et  en 
n'allant  pas  à  la  rencontre  de  Tennemi. 

3o. 
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C«>j-it  0tXJ>t  çIt-*-  loj^^ï-^^l  (itUll*  y»^Uj   ;jO^U  t^t 

o^l  o'^;*^'^  tJ*^  *^^y  fS^>^^^  ^^if^4;^  ^^î^ 


«On  battit  les  tambours  des  deux  côtés.  [Obéidëh]  Djerrâh  des- 
cendit de  son  cheval  et  ayant  pris. ....  (ici  le  mot  que  je  ne  puis 
déchiflrer)  y  monta.  11  adressa  la  parole  à  9on  armée  en  disant:  «0 
«  Syriens ,  sachez  que  si  vous  prenez  la  fuite ,  vous  ne  retournerez  pas 
«  sains  et  saufs  dan  s  votre  pays  ^  Combattez  donc  en  héros  du  champ 
«  de  bataille  \  Et  si  vous  mourez ,  vous  mourrez  de  la  mort  des  mar- 
«tyrs.jCe  monde  passager  n'a  jamais  été  durable  pour  personne,  et 
«  peÂonne  dans  ce  monde  n  est  immortel  *,  aspirez  donc  au  monde  à 
«  venir  !  •  Tandis  qu*Abou-Obéidéh  (  c'est-à-dire  Djerrâb  )  exhortait 
ses  troupes,  le  chef  de  Taile  droite  arriva,  etc.  etc.»  —  Suit  aoe 
énnmération  des  objets  que  les  deux  chefs  envoyés  à  Gkaîtagh  et  à 
Tabasarftn  avaient  pris  dans  le  pillage  de  ces  deux  localités.  Cette 
description  est  très-peu  différente  de  celle  de  notre  manuscrit. 

(30)  Le  lecteur  verra  en  comparant  la  traduction  de  notre  texte 
avec  celle  de  Kiaproth  que  notre  ms.  donne  un  récit  plus  circons- 
tancié de  cette  bataille  entre  les  musulmans  et  les  Khazars.  Le  ms. 
de  Saint-Pétersbourg  est  encore  plus  détaillé  ;  voici  sa  version ,  qui 
diffère  à  quelques  égards  de  la  nôtre  : 

4l^•  »7'yl^(vy;i^^  Vj;>^  ^^^  iS'^^  r^  y^^)^^<U^ 
^o^y  (y;y);y  ^r'^;y  ^^^^^)  ^ùp)^^  oji(>ii 

^  Dans  roriginal,  c'est  une  imprécation  ;  il  y  a  :  «  Poissiez- voua  ne  pas  re- 
tourner sains  et  saufs  l  etc.  > 
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t50Jy  (>^b  AÂJ^U  |CV^  3^U.  .3^  CsUy.  (^/^isaJ)  ^^f 

^^=^>j-(S^  c5>ij*f  i^^jL/^u  tioJji?  UjI  y:iJ ^t^^  ^\o^ 

ç^3>'  y^^  V^jii'^  S(>ÂwftLj  y  csUiicx^  Mz!^'  v^^  ojjtju^ 
<j  c^^tx-jl  ^l*5j  3Ly  yyl(i  ci-^yl  *jUu>t  t^jt^f  ^,^.»^v 

C'est-à-dire  :  «  Les  tambours  battirent  et  les  deux  armées  se  mi- 
rent en  rang,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre.  Le  cri  de  Ukhir  (ou  le  cri 
de  AUahtt-akherj  c'est-à-dire  Dieu  est  grand  l)  poussé  parles  musulr 
mans,  s^éleva  jusqu'au  ciel.  lis  attaquèrent  les  infidèles,  qui  furent 
frappés  d'épouvante.  Cependant,  de  gré  ou  de  force,  ils  combat- 
tirent. La  bataille  dura  jusqu'à  midi.  Les  musulmans  se  confiè- 
rent les  uns  aux  alutres  leurs  dernières  volontés  ^  se  lavèrent  les 

*  D*aprè8  la  loi  da  Qoran ,  chaque  musidman  doit ,  avant  sa  mort ,  pen- 
dant qu*3  est  encore  en  état  déjuger  et  de  comprendre,  dédarer  sa  vo- 
lonté et  exhorter  ses  amis  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  nud.  Dans  les  temps 
de  grande  calamité,  ou  quand  qudque  grand  désastre  a  liea,  les  habitants 
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mains  de  la  vie  de  ce  monde  périssable',  et  se  battirent  avec  Fim- 
p^tuosité  de  lions  aflamés.  L^armëe  des  mécréants,  (quoique)  saisie 
d'effroi,  continua  à  souffrir  et  à  combattre  avec  patienÂ,  et  ane 
grnnde  bataille  eut  lieu,  de  telle  sorte  que  vingt  mille  infidèles  des- 
cendirent en  enfer.  Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  cadavres, 
à  un  tel  point  que  les  chevaux  des  guerriers  musulmans  n  y  pou- 
vaient manœuvrer,  lis  s'arrêtèrent  h  Tune  dea  extrémités  du  champ 
de  bataille  et  poussèrent  au  ciel  le  cri  de  tekbir,  accompagné  du 
son  fies  trompettes,  tandis  que  du  côté  opposé  les  infidèles,  pleu- 
rant et  gémissant,  n*avaient  ni  le  courage  de  se  battre,  ni  la  pos- 
sibilité de  fuir-,  (de  sorte  que)  ils  furent  remplis  de  stupeur.  Alors 
le  fils  du  Khâghân,  qui  était  à  la  tête  de  l>armée,  s'écria:  J'ai 
perdu  une  trop  grande  quantité  des  serviteurs  du  Christ';  ce  n'est 
pas  là  une  action  d'hommes  sages!  (Ayant  parié  ainsi),  au  moment 
de  la  prière  de  midi,  ils  tournèrent  io  dos  et  prirent  la  fuite.  Les 
guerriers  les  suivirent,  les  taillant  en  pièces  avec  l'épée  pendant 
trois  jours,  et  ne  cessant  de  massacrer  et  de  pilier  les  infidèles  jour 
et  nuit. 

«Les  mécréants  furent  dispersés  sur  la  plaine  comme  les  feuilles 
d'automne.  Pâchenk,  le  fils  du  Khâghàn,  parvint  à  se  sauver  avec 
une  poignée  des  siens  après  cent  mille  difficultés,  et  gagna  la  for- 
teresse d'fndji.» 

Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  contient  un  grand  nombre  de  dé- 
tails inutiles  de  ce  genre,  que  nous  croyons  devoir  être  attribués  à 
quelque  copiste ,  et  non  à  l'auteur  du  Derhend-ncunkh.  Le  passage 
que  nous  venons  de  citer  n'est  que  l'amplification  de  ce  que  nous 
trouvons  dans  notre  ms.  et  prouve  seulement  la  partialité  et  le  zèle 
de  l'interpolalcur,  mais  le  reste  du  morceau  est  un  véritable  non- 
sens  qui  décèle  chez  l'interpolatcur  une  grande  négligence  et  le 

de  la  môme  ville ,  les  membres  d*unc  association  ou  d*une  commanaut<î ,  se 
confient  mutuellement  leurs  dernières  volontés ,  et  recommandent  à  leurs 
amis  leurs  femmes  et  leurs  eufimts.  Gela  a  Heu  surtout  avant  les  grandes 
batailles.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  eet  usage  dans  les  récits  des  ex- 
péditions que  ie^  musulmans  entreprirent  sous  les  quatre  premiers  califes. 

*  Les  Hébreux  se  lavaient  les  mains  pour  prouver  leur  innocence.  (Voy. 
Deut.  XXI,  G;  Psaume  xx,  6;  Matth.  xxiv,  ay.)  L expression  s'en  laver  Us 
nuÔM  sigaiGe,  dans  le  langage  métaphorique  de  l'Orient ,  en  finir,  nnoneer 
à ,  se  dAairasser  de ,  etc. 

*  Ceci  vient  à  lappui  de  Topinion  des  écrivains  orientaux  >  que  la  plupart 
des  Khaxan  étaient  chrétiens  :  pour  ^Làk  et  Jl>  i  ,  voyez  le  Mésâlik. 


r 
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manque  absolude  critique.  Par  exemple,  ii  dit  :  i<AS3^[j)  (Ax^ij 

*Jf^t  o^t  aJjM  (jt^Jf  <jj^l  ^Jy\  0^7  ^  cMy 


G'e8t-à>dire:  «Pàcheuk.  ou  PâcbeneL  avait  un  très-bon  gouverneur 
à  Indjéb;  il  en  obtint  des  provisions,  et  se  dirigea  vers  Ibrân, 
en  disant  (probablement  au  gouverneur  dlndjéb)  :  «Un  ennemi 
«  terrible  s^approcbe  ;  prenez  vos  mesures,  car  vous  ne  recevrez  aucun 
«secours  de  nous;  c'est  sans  doute  un  vaillant  guerrier;  qui  est-ce 
«qui  peut  se  dérober  à  un  tel  ennemi?  Voilà  pourquoi  ils  ont  taillé 
«  en  pièces  les  braves  guerriers  qui  étaient  dans  mon  armée  (  vous 
«  voyez)  que  j'ai  eu  moi-même  beancoùp  de  peine  à  me  sauver.  »  De 
là  ils  (le  filsdu  khâgbân,  avec  le  restant  de  son  armée)  se  rendirent 

à  Balkb  ^ Quand  Pâcbenk  arriva  à  Tbrân ,  il  ordonna  à  Gui- 

bakh,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Sur-khâb,  qui  s  appelle  au- 
jourd'hui Gkizil-yar  (  ou  Gkizliar) ,  et  au  gouverneur  de  Kitché- 
Majâr,  qui  est  Joumlou ,  de  se  soumettre  à  Gulbakb ,  gouverneur 
d'ihrân,  etc.»  A  l'exception  de  ces  dernières  lignes,  relatives  aux 
mesures  prises  par  le  fils  du  kbâghân  (où  cependant  tout  n  était 

'  Il  7  a  ici  quelques  mots  sur  Tidentitc  des  noms  de  Bdkh ,  Ânderay , 
Golbakh  et  Ihràn ,  qui  répondent  exactement  à  la  traduction  que  Klaproth 
a  faite  de  ce  même  passage. 


I 
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pas  parfaitement  logique ,  car  il  y  est  dit  qu  il  ordonna  au  gonYer- 
neur  d'Ihrân ,  entre  autres ,  d*étre  soumis  au  gouverneur  d'Ihrân  ; 
tout  cela  est  d'ailleurs  exprimé  d  une  man*re  plus  concise  dans 
notre  version  ) ,  le  reste  du  passage  n*est  qu  une  superfétadon  inu- 
tile et  vide  de  sens. 

(21)  Notre  manuscrit  porte  :  av^^-^L^  cduy  ^'ôi'Uji  ^^^  ^^^* 
la  traduction  de  Klaprothet  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg, 
au  lieu  de  cJôJ  vGlj,  on  lit  ^Ij'b'  y^,  Chehri-tâtâr,  qui  est  un 
mot  composé  persan,  signifiant  «la  ville  tartare,  et  employé  là 
comme  nom  propre  d'une  ville  qui  nous  est  inconnue.  Si  ce  nom 
avait  été  formé  selon  les  lois  de  la  syntaxe  turque ,  çC^  ^a.Ivlj'  , 
nous  soupçonnerions  qu  il  y  a  une  erreur  dans  notre  manuscrit,  et 
nous  supposerions  que  le  copiste  a  écrit  J  pour  ^^ ,  qui ,  en  effet, 
peuvent,  dans  une  écriture  rapide  et  peu  soignée, être  mis  Tuu  pour 
Tautre.  J  et  y^Si  ne  différant  guère  que  par  les  trois  points. 

(a  3)  La  différence  que  présente  dans  ce  passage  ia  traduction  de 
Klaproth  :  t Ensuite  Pâchank  regagna  Souk-ragbit,  sa  résidence,»  a 
peut-être  sa  source  dans  quelque  omission  du  manuscrit  original 
de  Berlin.  ci>^  ^^Y^"*  ^^^  Klaproth  prend  pour  an  nom  propre, 
me  semble  devoir  être  lu  q^  *^r^  ^^  SOJ^  ty^V^>  V^^  signifie 
«  vers  >  ou  «  sur  les  bords  de  la  rivière  »  (Âtii,  que  je  re^rde 
comme  l'omission  dont  je  viens  de  parler).  Le  manuscrit  de  Saint- 
Pétersbourg  porte  :  ^jy»  JjO^  0^)^  (?k5^  iS^^  **-^^^  ))' 

(30ûCa.£=3  AjusftJ»  «Il  alla  à  sa  ré-sidence les  bords  de  la 

rivière  Atil ,  »  ce  qui  justifie  notre  opinion.  Quelques  lignes  au-dessus, 
le  même  manuscrit  répète  ce  qu'il  avait  déjà  dit  auparavant,  savoir, 
qu  Ihrân  était  la  résidence  d'isfendiar,  fils  de  Kichtâsp,  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  traduction  de  Klaproth  en  ces  termes,  à  ia 
fin  du  passage  :  «Isfendiar,  fils  de  Gouch-tasp,  a  été  anciennement 
gouverneur  de  Tlbrân,  etc.» 

(a 3)  Notre  manuscrit  contient  une  faute  que  nous  avons  corrigée 
entre  parenthèses  après  avoir  consulté  le  manuscrit  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  la  traduction  de  Klaproth.  De  plus,  le  manuscrit  de 
Saint-Pétersbourg  dit  qu'il  y  avait  un  rempart  de  la  montagne  à  la 

mer    j^Jl-jÎ  ^JwiïL^I^  ^  <iL)^3  (^O^U?  <^j^  ^^L 
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(24)  Ce  qu  on  lit  daos  ]a  traduction  de  Klaproth,  relativement  à 
Fintention  qu  avaienl  les  musulmans  de  se  retirer,  et  relativement 
à  Scradan  Ibrahim  Ghazi ,  fils  d'Âbdoullah  Echehebi  (P) ,  se  retrouve 
avec  déplus  amples  détails,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  y  est  dit  que  lorscpe  Djerrâh  eut  résolu  de  lever  le  siège  dlnjéh , 
l'anibitioa  des  musulmans  fut  excitée.  Deux  guerriers  sortirent  des 
rangs;  c'étaient  Serad,  fils  d'Abdul-iabi  Acb-*ayi ,  ou  Aeh'i,  ^^^1, 
conime  ce  nom  est  écrit  en  marge  du  manuscrit,  et  Ibrahim  Naaji 
(ou  Nesjai  \  mnsi  quil  est  nommé  en  marge  du  manuscrit).  Ibra- 
him prit  la  parole ,  et  dit  :  «  Frères  !  j'ai  Tintention  de  vendre  ma 
vie  à  Dieu,  en  échange  du  paradis;  que  ceux  qui  sont. disposés  à 
donner  leur  vie  pour  le  paradis  m'accompagnent,  t  Aussitôt  cent 
mille  (!)  braves  guerriers  se  pressèrent  autour  dlbrahim,  et  dirent: 
««Nous  sommes  prêts  à  vendre  notre  vie  et  à  recevoir  en  échange  le 
paradis,  et  Houru-V'in.^  Ayant  pris  cette  résdution,  ils  rangèrent 
douze  mille  (!)  chariots,  etc. 

N.  B,  L'emploi  des  chariots  comme  moyen  de  défense  en  rase 
campagne,  et  comme  moyen  d'attaque  contre  Tennemi,  est  un 
usage  militaire  irës-ancien ,  et  qui  était  sans  doute  universellement 
adopté  en  Asie.  Les  Égyptiens  avaient  des  chariots  de  guerre  et  des 
capitaines  de  chariot^  de  guerre ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  (Voy. 
Exode,  XIV,  7.)  Le  roi  de  Syrie  avait  trente-deux  capitaines  de  dia- 
riots,  etc.  (I,  Rois,  xxii,  3i.)  L'armée  de  Jabin,  commandée  par 
Sîsara,  avait  neuf  cents  chariots  de  fer,  (Juges,  iv,  3.)  Les  rois  de 
Perse  et  quelques  autres  rois  païens,  avaient  l'habitude  de  consacrer 
leurs  chariots  au  soleil  ;  cet  usage  fut  suivi  par  Manassé  et  Amon  ; 
Josias  fit  brûler  des  chariots  de  ce  genre,  que  les  rois  de  Juda 
avaient  placés  à  l'entrée  du  temple  (II,  Rois,  x(i,  11  ).  Il  est  sou- 
vent question  de  ces  chariots  dans  l'Écriture  sainte  ;  nous  indique- 
rons encore  les  passages  suivants  où  ils  sont  mentionnés  :  Josué,  xi, 
4;  II,  Samuel,  x^  18;  II,  Chroniques,  xxxv,  i4;  I,  Rois,  xx,  31; 
II,  Samuel,  yiii,  4;  I*  Rois,  x,  26,  etc.  Quant  à  la  forme  de  ces 
chariots,  la  Bible  ne  nous  la  fait  pas  connaître  d'une  manière  pré- 
cise, et  les  historiens  profanes  ne  s'en  sont  point  occupés  que  je 
sache.  Le  D*  Brown  dit  qu'cm  appelait  chariols  de  fer  ceux  auxquels 
étaient  attachées,  des  deux  côtés,  des  faux  qui,  lorsque  les  chars 
étaient  en  mouvement,  moissonnaient  tout  ce  qu'elles  rencontraient. 
(Voy.  A  Dictionary  of  the  Holy  Bible,  au  mot  chariot).  Selon  Cru- 

^  On  peut  lire  ChMdjêi,  ci^i  qui  signifie  «le  vaillant.» 
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den,  ces  chariots  étaient  armés,  en  différents  endroits,  de  joMJines  et 
de  faux,  avec  lesquelles  ils  déchiraient  tout  ce  qu'ils  rencontraient, 
(  Voy.  A  comidete  concordance  ofthe  Holy  Scripture,  au  mot  chariot.) 
L'usage  des  voitures  ordinaires  appelées  arabah,  pour  fortifier  un 
camp  .ou  un  champ  de  bataille,  et  pour  protéger  une  armée  coDlre 
les  attaques  de  Tcnnemi,  s'est  conservé  jusqu'au  siècle  passé  dans 
l'Aderbidjàn  et  le  Daguestan,  et  plusieurs  vieillards  de  ma  connais- 
sance se  souviennent  de  les  avoir  vu  employer  ainsi  :  on  les  dispo- 
sait en  cercle  autour  des  troupes  ;  et  on  en  faisait  une  espèce  de  rem- 
part, à  labri  duquel  les  soldats  tiraient  sans  être  aperçus  et  sans 
être  atteints.  Encore  aujourd'hui,  les  caravanes  qui  traversent 
rAderbidjân  ou  le  Daguestan,  ont  l'habitude  de  ranger  chaque  soir 
leurs  voitures  de  voyage  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  en  cercle, 
autour  du  lieu  où  Ton  doit  passer  la  nuit,  de  manière  à  former  une 
enceinte  qu'on  appelle  àraha  senghén»  (jJ53^Mt  «uIvC)  ou  s^\^\^ 
c'est-à-dire  t  fortification  de  voitures ,  t  analogue  au  woijgcn  burg  des 
Anglais,  et  servant  à  défendre  les  voyageurs  contre  les  voleurs  et  les 
brigands.  On  dit  que  les  Chinois  faisaient  usage  de  ce  genre  de 
fortification  dans  leurs  guerres.  Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur un  passage  du  Hézâr  Fenn ,  relatif  à  cette  coutume. 

J(Ax3y  VJ^^VJ"''  ^^^ y^^^^)^  o^}^^^^'^  lS^^^^) 

vivy-uyfc  v^aol  ^^  t)U3  Jjt  ^^  y^^  »4>jU3  (J^oX^ 

^J^^  iày\y^  js^  ci^  o^'^  '^^^^  ^f^  4?ty^ 

^  cSO^ot  ^^t  <^33^  Jib^  (?^)y  c-)^*Ârf^3;f  (?  (Asy^ 


«  En  temps  de  guerre ,  ils  ont  soin  de  disposer  leurs  chariots  (ou 
leurs  voitures)  autour  d'eux  quand  ils  ne  sont  qu'à  une  jonrnëebdc 
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distancé  de  l'ennemi,  et  de  creuser  à  la  hâte  ane  tranchée  devant 
ce  rempart  '.  (  Dans  une  pareille  position  ] ,  ie  combat  est  extrême- 
ment rude.  Us  placent  d'abord  l'artillerie  sur  les  devants  de  1  armée , 
ensuite  ils  se  tiennent  prêts  à  charger  leurs  fusils;  ils  commencent 
par  faire  jooer  leur  artillerie,  après  quoi  ils  déchargent  si:L  ou  sept 
cent  mille  fusils  à  la  fois.  On  peut  les  attaquer  avec  avantage,  soit 
quand  ils  travaillent  à  leurs  fortifications ,  soit  lorsqu'ils  se  prépa- 
rent à  les  quitter.  Si  Tennemi,  par  un  assaut  précipité,  les  empêche 
d'arranger  leurs  chariots  autour  d'eux  «  il  peut  facilement  les  battre. 
C'est  ainsi  que  fit  un  des  princes  des  Kalmaks,  nommé  Asen-Gka- 
bach  *;  il  attaqua  l'armée  de  Tchenrkhar,  empereur  de  la  Chine ,  en 
Tan  854  de  l'hégire,  le  battit  et  le  fit  prisonnier  ^.  » 

Je  n'ai  pas  d'autres  documents  que  ceux  que  je  viena  de  citer,  re- 
lativement à  la  marche  de  ces  voitures  ou  chariots.  Notre  manuscrit 
dit  qu'ils  avancèrent  jusqu'au  moment  oh  les  musulmans  atteigni- 
rent la  forteresse,  enfoncèrent  les  portes  et  entrèrent.  Le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg  nous  donne  quelques  détails  particuliers  sur 
l'usage  des  chariots  ;  mais  il  les  accomjpagne  de  répétitions  super- 
flues. 


^-.A_JUu4^     '^-^'•^;f     <^'    Vlij'^     '^     «tM^^t    yLy^^^  y}^\yf^ 

*-ijf  /.J^  «dit^A^t^c  J^]  yLy^p  *jt^  LsLu/»  ^^1  (jjl 

J!  JL»o^  t  /  jiyJ  ^  **J^  *siL.Î  Je  serais  porté  à  lire  les  derniers 

moU:  ^jJôl^-^y.  ^^^juU^l^  /»siLf  JitI  >J^y^fyi  J^l 

«Ils  arrangèrent  les  voitures,  et  derrière  les  voitures  ils  placè- 

^  Cette  manière  de  (brtifier  les  camps  s'était  cousidérablemeul  perfection- 
née chez  les  Chipois  pendant  les  derniers  siècles  ;  elle  leur  avait  été  ensei- 
gnée principalement  par  les  missionnaires  jésuites  ;  le  P.  Adam  Sciiaol  et  le 
P.  Verbiest  leur  rendirent  d'éminents  services  sous  ce  rapport.  (  Voyez  le 
volume  de  supplément  à  flilstoire  générale  de  la  Chine ,  etc.  traduite  par 
feu  le  P.  Joseph-Ânne-Marie  de  Moyriac  de  Mailla,  t.  XllI,  p.  ASi). 

*  Il  est  connu  dans  Vhistoîre  du  Céleste  Empire  sous  ie  nom  de  Yesien 
ou  Âsan ,  prince  des  Tartares  d^Oairat, 

'  C'était  Yng-Tsong,  autrement  dit  Yin-lzûn,  de  la  dynastie  des  Ming 
(  la  XXP).  Voyez  les  détails  de  cette  guerre  désastreuse  dans  Mailla,  t.  X, 
p.  ao8-2ii,  ou  parmi  les  événements  de  l'année  iA5o,  qui  répond  à  fan 
i54  de  l'hégire. 


♦^ 


464  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rent  des  planches  ;  les  musulmans  se  tenaient  derrière  les  plancbes, 
et  poussant  les  voitures  eir  avant,  ils  attaquèrent  la  forteresse.  Us 
avaient  disposé  douze  mille  voitures,  à  Taide  desquelles  tous  les 
musulmans  attaquèrent  la  forteresse.  » 

(i5)  Nous  avons  déjà  eu  loccasion  de  faire  remarquer  ailleurs 
que  Klaproth  prend  aaU  lAe>^Li  pour  une  forteresse  séparée, et 
nous  avons  prouvé  qu^il  est  dans  Terreur.  Nous  ajouterons  ici 
que ,  si  nous  adoptions  Topinion  de  Klaproth ,  il  nous  faudrait  ad- 
mettre qu'il  y  a  eu  deux  villes  de  ce  nom  :  1  une  serait  la  même  que 
Gkaia'Kend,  et  l'autre,  très-voisine  d^IndjL  Notre  manuscrit  et 
celui  de  Saint-Pétersbourg,  mentionnent  ce  nom  en  plus  de  deux 
ou  trois  endroits  différents.   Le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 

porte  :  Jj  oj^A^«UAjJt>  ^^U  ^yTU.  ^f    «  Le   gouverneur 

d'Indji  étant  entré  dans  la  citadelle,  etc., •  ce  qui  est  d'accord  avec 
notre  traduction. 

(26)  I.  Le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  aX^  JLlJLb^ 
j — Kjo^y   (jLJuM^  i^y^  ^j^y^  <^àim\  LJy^  v^^viiJLk  ^t 

C->^cX— jf  o'^-â^  V!r^-  ^iv-^**A5  <f\  ^2^  /L^ivlsî'  yf^^ 
(?_JL)3u3)  JL^)*.^  «Les  musulmans  soumirent  tous  les  habi- 
tants à^Injéh,  et  leur  ayant  proposé  Tislâm,  les  convertirent  à  cette 
religion  ;  mais  ils  passèrent  au  fil  de  Tépée  ceux  qui  n'embrassèrent 
pas  rislâm  ,  et  ils  emmenèrent  leurs  enfants  en  esclavage;  ils  démo- 
lirent aussi  (  et  rasèrent)  la  forteresse  ô'Inji.  »  Ce  passage  est  d  ac- 
cord avec  le  passage  correspondant  de  la  traduction  de  KJaproth, 
excepté  dans  les  mots  qui  le  terminent ,  et  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucune  autre  version.  Klaproth  prend  ici,  encore  une  fois,  Aghouk- 
schaghin  pour  un  nom  propre.  (Voyez  plus  haut,  rem.  10.) 

II.  Quant  à  la  date  indiquée  dans  la  traduction  de  Klaproth,  et 
aux  autres  circonstances  de  temps,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre 
remarque  1  ci-dessus. 
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SUR 

L'EXISTENCE  D'UN  DIEU  ASSYRIEN 

NOMMÉ  SÉMIRAMIS, 

IDENTIQUE    À    MITHRA    ET    AD    DTED   QUI    ^TOUFFE    LE    LION 

QU'ON  VOIT  AU  MUSBB  ASSYRIEN  DU  LOUVRE, 

ET   SUR   QUELQUES    AUTRES   NOMS   DE    CE   DIEU, 

PAR  PHILOXÈNE  LUZZATTO. 


Dans  mon  opuscule  intitulé  :  Le  Sanscritisme  de 
la  langue  assyrienne  (p.  Sa),  j'ai  proposé  a  priori  une 
étymologie  du  nom  fameux  de  Sémiramis,  tirée 
du  sanscrit,  qui  fait  dériver  ce  nom  du  radical  ^, 

smrï,  ou  ÇR^,  smar,  «aimer,  »  et  du  suffixe  ^,  ma, 
avec  la  voyelle  de  liaison  ^,  a;  sa  forme  primitive 
serait  smdrama,  et  avec  laffaiblissement  de  la  en  i, 
smirama. 

D'après  cette  étymologie,  le  nom  de  Sémiramis 
acquiert  le  sens  de  celui  qui  aime.  Frappé  de  l'iden- 
tité que  présente  .ce  sens  avec  celui  que  possède  le 
nom  du  dieu  persan  Mithra,  je  supposai  que  le 
nom  même  de  Sémiramis  avait  été  primitivement 
propre  à  une  déité  assyrienne. a  vaut  d  elre  porté  par 
une  reine.  Mais  je  devais  me  borner  alors  au  désir 
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de  voir  cette  hypothèse  confirmée  un  jour  par  quel- 
qu'un des  monuments  assyriens  qu'on  exhume  con- 
tinuellement du  sol  de  Ninive;  je  n  osais  pas  prévoir 
que  les  monuments  déjà  déterrés  viendraient  bientôt 
me  donner  raison.  Voilà  pourtant  ce  qui  est  arrivé. 

Dans  le  dernier  de  ses  savants  articles  sur  les 
antiquités  de  Ninive,  insérés  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants du  mois  d'avril,  M.  Raoul -Rochette  a  constaté 
l'existence,  dans  les  monuments  assyriens,  d'une 
déité  qui  remplissait  dans  la  religion  assyrienne  le 
rôle  de  médiateur,  d'arbitre ,  de  modérateur  suprême 
entre  les  deux  principes  contraires  du  bien  et  du 
mal.  Ou  je  m'abuse  fort,  ou  c'est  là  le  trait  caracté- 
ristique qui  distingue  Mithra ,  par  lequel  notre  déité 
assyrienne  s'identifie  avec  lui. 

Le  dieu  assyrien,  représenté  toujours  avec  les 
formes  humaines,  mais  avec  les  ailes,  qui  sont  l'at- 
tribut de  la  divinité,  s'entremet  toujours  entre  le 
taureau  et  le  lion,  symboles  de  ces  deux  principes. 
D'autres  fois  il  étouffe  un  lion  entre  ses  bras ,  tantôt 
il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  ventre,  tantôt  il 
tient  de  chaque  main  un  lion  dompté  par  ses  pattes 
de  derrière.  Deux  des  images  de  ce  dieu  ont  pu  être 
transportées  au  Musée  du  Louvre ,  où  elles  forment 
le  principal  ornement  de  la  galerie  assyrienne.  Voici 
comment  les  décrit  M.  Raoul-Rochette  :  «D  y  e*t 
représenté  debout,  le  corps  tourné  de  bôté,  lé  vi- 
sage de  face,  vêtu  du  costume  assyrien,  consistant 
en  une  tunique  courte ,  serrée  par  .une  ceinture  au 
milieu  du  corps,  ornée  de  franges  sur  les  bords,  la 
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tête  nue,  avec  cette  chevelure  et  cette  barbe  soi- 
gneusement tressée  en  une  multitude  de  petites 
boucles  régulièrement  disposées  d  une  manière  arti- 
ficielle ,  qui  ont  constitué  de  tout  temps  Tusage  des 
peuples  asiatiques.  Ce  personnage  tient  de  la  main 
gauche  un  lion  qu  il  presse  contre  son  corps,  et  qui 
se  débat  en  vain  contre  la  puissante  étreinte  qui 
rétouffe,  et  sa  main  droite,  abaissée,  est  armée  d*un 
instrument  d*une  forme  particulière ,  dont  il  ne  fait 
aucun  usage.  A  de  pareilles  traits,  il  est  impossible 
de  méconnaître  un  dieu  triomphant,  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  force ,  du  principe  malfaisant  per- 
sonnifié par  ranimai  symbolique.  » 

M.  Raoul-Rochette  se  demande  plus  bas  :  «  Main- 
tenant, quel  peut  être  le  dieu  qui,  dans  un  si  grand 
nombre  de  représentations,  de  Fart  assyrien,  dans 
nos  colosses  de  Khorsabad ,  *  comme  dans  les  bro- 
deries du  vêtement  royal  à  Nimroud,  comme  sur 
tant  de  cylindres,  sceaux  et  cônes  babyloniens,  se 
montre  vainqueur  du  lion ,  qu  il  dompte  de  tant  de 
manières  différentes.  Il  semble  que  la  réponse  à  cette 
question  résulte  avec  certitude  des  témoignages  an- 
tiques «  qui  nous  arpprennentque  les  Assyriens  avaient 
dans  leur  panthéon  un  dieu  qui  répondait  à  FHer- 
cule  grec,  et  qu'ils  nommaient  Sandan,  Cette  no- 
tion capitale  nous  a  été  transmise  sur  la  foi  du  ba- 
bylonien Bérose  et  sur  celle  dauteurs  grecs  cpii 
avaient  traité  des  antiquités  des  Assyriens  et  des 
Mèdes.  A  lappui  de  ces  témoignages,  dont  il  est  im- 
possible de  contester  la  valeur,  nous  possédons  celui 
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de  Tacite,  qui  n avait  pas  encore  été  produit,  à  ma 
connaissance,  dans  cette  discussion,  et  qui  nous 
apprend  que  le  dieu  assyrien ,  encore  adoré  de  son 
temps  d'un  culte  spécial  à  Ninive ,  était  Hercule.  » 
Voilà  l'opinion  de  M.  Raoul-Roche tte. 

M.  Lajard,  au  contraire ,  paraît  être  d'une  opinion 
différente  et  qui  approche  beaucoup  de  la  mienne; 
car,  comme  nous  l'apprend  M.  Raoul-Rochette  lui- 
même,  M.  Lajard  range  dans  les  planches  qui  doi- 
vent faire  partie  de  son  ouvrage  sur  Mithra ,  dont 
le  texte  n'est  pas  encore  publié,  ces  petits  monu- 
ments babyloniens,  tels  que  cylindres,  sceaux  et 
cônes,  où  se  montre  le  dieu  vainqueur  du  lion, 
parmi  les  monuments  à  l'appui  du  culte  mithriaque. 

M.  Raoul-Rochette  croit  devoir  attendre  la  publi- 
cation du  texte  de  M.  Lajard  pour  juger  les  preuves 
qu'il  doit  apporter  à  l'appui  de  ce  qui  paraît  être 
son  opinion.  En  attendant  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  au  plus 
haut  degré  les  savants,  il  me  semble  possible  de  con- 
cilier entre  elles  les  opinions  d'une  apparence  si  diver- 
gentes de  M.  Lajard  et  de  M.  Raoul-Rochette.  Tous 
les  deux  s'appuient  sur  les  monuments,  et  tous  les 
deux  sont  dans  le  vrai.  Seulement  l'un  (M.  Lajard)  ne 
regarde  le  dieu  assyrien  qu'en  tant  que  médiateur^  et 
l'autre  (M.  Raoul-Rochette),  ne  le  considère  qu'en 
tant  que  vainqueur  du  lion.  Selon  moi,  pour  avoir 
une  idée  complète  du  dieu ,  il  faut  unir  le  second 
au  premier,  et  ne  voir  en  lui  qu'un  autre  côté  de 
celui-ci,  avec  lequel  il  forme  un  tout  homogène. 


AVRIL-MAI  1851.  469 

Je  m'explique.  Le  premier  n'est  que  médiateur, 
arbitre,  modérateur  suprême,  s'interposant  entre 
les  deux  principes  contraires  qui  se  disputent  le 
monde  ;  il  est  le  dieu  conciliateur  qui  les  unit ,  le 
dieu  de  lamour,  Mithra  ou  Smirama.  Mais  par  cela 
même  qu'il  est  un  dieu  conciliateur,  c'est-à-dire  juste, 
équitable ,  bienfaisant  et  providentiel ,  il  est  dans  le 
même  temps  un  àien  jasticier,  il  ne  soufiBre  pas  que 
le  mal  élève  la  tête  dans  ce  monde  au-dessus  du 
bien ,  se  croit  plus  puissant  que  lui^  et  pense  le 
détruire.  Si  le  dieu  du  mal  veut  dominer  trop  ab- 
solument, et  se  soumettre  celui  du  bien ,  Mithra  ou 
Smirama  le  combat  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vaincu, 
soumis  et  mis  hors  de  combat. 

Le  dieu  vainqueur  du  lion  n'est  donc  que  Smi- 
rama ,  vu  d'un  seul  de  ses  côtés ,  dans  celui  qui  frap- 
pait peut-être  le  plus  l'imagination  d'un  peuple  guer- 
rier et  avide  de  conquêtes,  comme  l'Assyrien,  qui 
ne  voyait  probablement  dans  les  peuples  qu'il  sou- 
mettait à  sa  puissance  que  les  produits  du  mal,  que 
lui ,  bras  droit  du  dieu  bienfaisant  et  providentiel , 
devait  toujours  combattre. 

Cette  idée  seule  explique  les  paroles  que  le  roi 
d'Assyrie,  Sanhérib,  mandait  aux  juifs,  dont  il  assié- 
geait la  ville  capitale  :  «  Est-ce  sans  la  permission  de 
Dieu  que  je  suis  venu  dans  ce  pays  pour  le  détruire? 
Dieu  même  m'a  dit  :  «Va  dans  ce  pays,  «t  détruis- 
ie.  »  On  comprend  ainsi  par  quelle  raison  les  Grecs 
ont  pu  identifier  Smirama  avec  Hercule,  le  dieu  de 
la  force  et  de  la  prouesse ,  dont  le  principal  exploit 
XVII.  3i 
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est  la  victoire  remportée  sur  le  lion  de  Némée. 

Cette  explication  dés  rôles  de  médiuteuret  de  vam- 
queur  que  joue  dans  le  même  temps  le  dieu  assy- 
rien  dont  nous  parlons ,  me  parait  si  naturelle ,  qae 
je  ladopterais  volontiers  si  elle  renoontrait  Tappro- 
bation  des  savants  que,  nouveau  Smirama,  je  vou- 
drais concilier. 

^  Uexistence  dans  le  panthéon  assyrien  d'un  dieu 
appelé  Smirama,  qui  présidait  à  lamour,  à  la  paii, 
au  bonheur,  à  la  joie  des  hommes,  et  dans  le  même 
temps  à  la  guerre,  à  la  victoire,  et  qui  était  le  pal' 
hdiam  de  Tempire  assyrien ,  explique  comment  on 
nous  a  peint  la  reine  qui  portait  son  nom ,  comme 
une  femme  belle,  séduisante,  luxurieuse,  avide  de 
plaisirs  et  de  domination,  entreprenante,  courageuse 
et  guerrière ,  et  comment  on  a  pu  attribuer  à  elle  seule 
les  faits  et  gestes  de  tous  les  autres  rois  assyriens 
qui  ont  du  céder  leur  place  dans  Thistoire  à  une 
femme  plus  heureuse  qu'eux. 

Je  vais  tâcher  à  présent  d  expliquer  l'autre  nom 
que  p€a:'tait  ce  dieu,  selon  M.  Raoul-Rochette ,  lequdi 
est  Sandan  ou  Sandès  (S^<fi|^),  comme  ce  nom  est 
écrit  pap  Bérose.  Heureusement  les  monuments 
mêmes  nous  mettent  sur  la  voie  de  cette  explica- 
tion. Dans  la  description  de  notre  dieu,  faite  par 
M.  Raoul-Roehette ,  et  citée  textueUemen(t  ci-dessus, 
il  est  représenté  avec  le  corps  tourné  de  côté  et  le 
visage  de  face.  Gett§  circonstance  singulière  dun 
visage  de  faée  sur  un  corps  présenté  de  profil  asm'- 
tout  frappé  M.  Raoul-Rochette  ;  car  toutes  les  images 
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d  êtres  humaine  ou  divins  qii  on  voit  sur  les  monu- 
ments assyriens ,  offrent  le  visage  de  profil.  M.  Raoul- 
Rochette  apporte  beaucoup  dexemples  tirés  des 
monuments  assyriens  et  babyloniens  où  Ion  voit  un 
dieu  figuré  avec  un  visage  de  face,  qui  prouvent 
que  ce  n  est  pas  un  fait  accidentel ,  mais  que  c  était 
un  type  consacré  par  Tautorité  sacerdotale.  Puis  il 
ajoute  :  «  Maintenant ,  qu  il  y  ait  eu  un  motif  dans 
ce  type  consacré  par  i  autorité  sacerdotale ,  c  est  ce 
que  Ton  ne  peut  raisonnablement  révoquer  en  doute, 
et  que  cette  intention  ait  pu  être  de  rappeler  le 
disqae  Immire  dans  ce  visage  de  face  donné  à  la  figure 
d*une  divinité  qui  représentait  la  nature  et  qui  per- 
sonnifiait la  lune,  c'est  une  conjecture  qui  peut 
paraître  plausible;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture 
sur  laquelle  il  ne  me  convient  pas  d'insister.  »  Cette 
conjecture  doit  faire  naître  dans  quiconque  a  quel- 
que connaissance  du  sanscrit  et  des  règles  qui  pré- 
sident à  la  modification  des  sons  sanscrits  dans  les 
autres  langues  de  la  même  souche ,  l'idée  d'une  éty- 
mologie  sanscrite  on  ne  peut  plus  simple  et  plus 
claire  pour  le  nom  de  Sandès  ou  Sandan, 

La  lune  a ,  entre  autres  noms ,  en  sanscrit ,  celui 
de  ^n^,  ichania,  qui  vient  de  la  racine  ^7^,  tchandy 
«  resplendir,  éclairer,  »  avec  le  suffixe  krît  "îT  a.  Or 
le  changement  de  la  palatale  sanscrite  ^  tch  en  $, 
étant  régulier  dans  la  transcription  des  mots  indiens 
en  lettres  grecques  ^  rien  n'est  plus  naturel,  ce  me 

^  Par  exemple,  dans  le  nom  du  roi  indien,  ami  et  allié  de 
Seleuc'uSf     Yavêpebto'/Joç,  Sandradottus ,  qui  répond  au   sanscrit 

3i. 
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semble ,  que  de  voir  dans  le  nom  du  dieu  assyrien 
Sondés,  une  transcription  assez  exacte  du  sanscrit 
^f^,  tchanda,  «  lune.  )>  Voilà  en  conséquence  confir- 
mée la  conjecture  de  M.  Raoul-Rochette.  Quant  à 
Tautre  forme  du  nom  Sandan,  qui  devrait  répondre 
au  sanscrit  ^«^H  i  tchandana ,  quoique  ce  mot  n  ait 
pas  dans  le  sanscrit  actuel  de  sens  identique  à  celui 
de^P^,  tchanda ,  a  lune ,  »  (car  il  est  le  nom  d*un  arbre 
qu*on  appelle  en  latin  santahm ,  et  en  italien  sandah) , 
il  a  pu  le  posséder  anciennement  ou  dans  une  langue 
étroitement  liée  au  sanscrit,  puisque  tchanda  nest 
pas  le  seul  mot  dérivé  du  radical  tchand  qui  signifie 
lane;  le  sanscrit  possède  aussi  un  autre  mot  dérivé 
du  même  radical  avec  le  suffixe  ra,  qui  est  tchandra, 
^FZi  lequel  possède  également  le  sens  de  lune^ 
comme  on  la  vu  par  la  note  précédente. 

Cette  étymologie  est  admirablement  confirmée 
par  celle  d'un  autre  nom  du  dieu  dont  nous  parlons. 
Ce  dieu  étant  le  principal  du  panthéon  assyrien, 
celui  qu'on  adorait  d*un  culte  spécial  en  Assyrie, 
comme  Ta  montré  M.  Raoul-Rochette;  il  n  est  pas 
douteux  pour  moi  qu'il  ne  soit  identique  à  celui 
qu  adorait  le  roi  assyrien  Sanhérib ,  et  dans  le  temple 
duquel  il  a  été  tué ,  comme  nous  rapprennent  les 
livres  sacrés.  Or  ce  dieu  porte  le  nom  de  Niçroh, 

^''^iS^  »  ^chandragnpta^  qui  signifie  cie  protégé  de  la  lane.  »  (A.  W. 
Schiegel,  Indische  BihUotkek,  Enter  Bandes  zweites  Heft.  Bonn, 
i8ao,  p.  s 45.)  En  outre ^  la  palatale  ^  se  rencontre  queiqiiefoi» 
remplacée  par  une  sifflante  f  **en  zendinéme;  quoique  cette  per- 
mutation ait  Heu  plus  communément  pour  la  palat^e  aspirée  ^ 
tchk. 
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Y^oa  i  que  Boblen  expliquait  par  le  sanscrit  frnET , 

nîf ,  «  nuit ,  »  et  roka  pour  rôtchis ,  «  lumière ,  »  de  sorte 
qu'il  aurait  le  sens  de  «  lumière  de  nuit  »  [noctis  lu-  . 
men),  c'est-à-dire  (dune.»  Dans  mon  Sanscritisme , 
j'ai  rejeté  cette  étymologie ,  parce  que  je  ne  connais- 
sais pas  alors  de  dieu  Lunus  en  Assyrie ,  et  que  je 
croyais  plus  naturel  de  donner  au  nom  de  Niçrok 
le  sens  de  créateur.  Mais  à  présent,  en  face  du  dieu 
Lunus  assyrien ,  dont  l'existence  nous  a  été  révélée 
par  M.  Raoul-Rochette  sur  les  traces  des  monuments 
assyriens,  et  en  face  de  cette  étymologie  si  simple 
du  nom  de  Sandès,  qui  lui  donne  le  sens  de  lune, 
il  est  impossible ,  ce  me  semble ,  de  ne  pas  adhérer 
à  l'étymologie  de  Bohlen,  qui  donne  au  nom  de 
Niçrok  im  sens  qui  coïncide  si  bien  avec  celui  de 
Sandès.  Seulement,  au  lieu  de  voir  dans  la  seconde 
syllabe  de  Niçrok  y  un  mot  ancien,  rôka,  qui  n'existe 
pas  en  sanscrit,  pour  ruichi,  ^f^  (et  non  rôtchis), 
«  splendeur,  clarté,  »  j'y  vois  avec  plus  de  facilité  le 
mot  réel  sanscrit  Ç^,  rutch,  qui  signifie  également 

splendeur,  clarté,  et  qu'on  retrouve  aussi  dans  les 
Vêdas.  La  palatale  finale  de  ce  mot,  ^,  tch,  s'est 

changée ,  comme  cela  est  de  règle  en  sanscrit  à  la 
fin  des  mots ,  en  k  dans  Niçrok.  De  la  sorte ,  ce  nom 
répond   lettre  pour    lettre    au    composé   sanscrit 

P|4lQh,  niçruk,  formé  très -régulièrement,  et  qui 

peut  avoir  existé,  en  sanscrit,  quoique  on  ne  l'y 
trouve  plus  maintenant. 

Sandès  et  Niçrok  sont  donc  deux  noms  synonymes 
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du  même  dieu,  et  ils  signifient  lune,  tout  comme  le 
nom  du  dieu  Lunas  égyptien,  Ooh,  ou  Pooh,   avec 
,   Farticie  copte. 

Une  telle  coïncidence  dans  le  sens  qui  résulte  de 
mes  étymologies  sanscrites  pour  ces  deux  noms  ne 
peut  laisser  subsister  aucun  doute ^  ce  me  semble, 
sur  leur  origine  sanscrite.  Une  seule  objection  pour- 
rait être  élevée  contre  elle;  c'est  que,  d'après  Tiden- 
tification  que  j  ai  faite  de  Sandès  et  de  Mithra  ou 
Smirama,  il  s'ensuivrait  que  Mithra  était  représenté, 
en  Assyrie,  sous  le  symbole  de  la  lane,  tandis  qu'il 
l'était  plus  communément  dans  les  autres  pays  sous 
le  symbole  du  soleil  Mais  cette  objection  disparait 
promptement;  car  Mithra  n'était  pas  dans  tous  les 
pays  représenté  sous  la  forme  du  soleil,  il  Tétait 
aussi  quelque  part  sous  celle  de  la  lane,  par  exem- 
ple, en  Arménie,  pays  limitrophe  de  l'Assyrie,  d'où 
probablement  on  y  avait  reçu  le  culte  de  Mithra. 
Les  étymologies  de  Sandès  et  de  Niçrqk  servent 
d'appui  aux  autres  que  j'^i  données  dans  mon 
Sanscritisme.  Dans  ce  mémoii:è,  j'ai  cherché  à  expli- 
quer l'origine  sanscrite  de  plusieurs  noms  de  rois, 
de  villes,  de  déités,  de  titres,  de  charges  en  assy- 
rien ,  par  une  ancienne  invasion  d'une  tribu  parlant 
un  langage  allié  au  sanscrit  ou  indo-européen ,  dans 
le  pays  que  le  Tigre  arrose.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
supposition ,  il  n'y  a  point  de  doute  pour  moi  ^e 
l'Assyrie  n'ait  été  peuplée  par  une  race  indo-euro^ 
péenne ,  qui  l'habitait  dans  le  même  temps  qu'une 
autre  race  sémitique  ou  araméenne.  Ce  fait  est  de 
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la  plus  haute  portée  historique  et  ethnographique 
pour  Texplication  de  cet  avttte  fait  extraordinaire, 
nouveau,  mais  indubitable,  de  la  parenté  qui  existe 
entre  les  langues  de  llnde  et  de  la  Perse  ancienne, 
et  celles  de  l'Europe. 

Or,  cette  parenté  reconnue  dè^  rintroductiou  de 
f  étude  du  sanscrit  en  Europe ,  et  démontrée  main- 
tenant par  des  travaux  immortels,  trouve  aujoiu»- 
d*htii  son  explication  dans  rinvasldn  de  la  langue 
usitée  par  la  race  qui  parlait  primitivenoient  sanscrit 
sur  les  bords  du  Tigre ,  où  elle  laissa  une  colonie , 
et  de  là,  plus  avant  dans  Toccident  de  TÂsie. 

Pour  ne  pas  mentionner  les  conquêtes  des  Assy- 
riens dans  la  Mésopotamie,  dans  la  Palestine,  dans 
la  Phénicie,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Cilicie,  que 
rappellent  les  historiens  sacrés  et  greds,  mais  qui 
tombent  dans  un^  époque  relativement  récente ,  je 
puis  citer  aujôurd*hui  dés  t^tnôîgnàges  incontes- 
tables, tirés  des  anciennes  inscriptions  mêmes  de 
TAssyrie ,  en  faveur  de  la  domination  exercée  dès 
les  temps  lés  plus  reculés  par  les  Assyriens  dans 
TAsie  Mineure,  ce  pays  si  voisin ,  et  qui  fait  presque 
partie  de  TËurope.  Dans  la  liste  des  villes  et  des 
pays  tributaires  des  rois  de  l'Assyrie ,  on  trouve , 
entre  beaucoup  d'autres ,  des  noms  de  villes  qu'on 
reconnaît  facilement  dans  la  géographie  ancienne  et 
moderne  de  l'Asie  Mineure. 

Par  exemple»  le  nom  de  la  ville  de  Nigdeh,  qui 
existe  encore  à  pi;ésent  en  Karamanie,  et  qui  faisait 
anciemiement  partie  du  royaume  de  Guppadoce. 
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Ce  nom  est  écrit  dans  les  inscriptions  de  K.hor- 
sabad  {80.  a,  ti)  ^   ►~^T    '^' 


B}<! 


N*  6 


Le  nom  de  la  ville  ancienne  de  Nora  \  apparte- 
nant de  même  à  la  Gappadoce ,  qni  est  écrit  en  ca- 

cactères  cmiéiformes  (5,5.)  -^  ►^  ^  ^  ^^ 

Le  nom  de  la  ville  ancienne  de  Comana  ^,  dont 
plusieurs  existaient  dans  l'Asie  Mineure ,  et  parti- 
culièrement une  dans  le  Pont,  appelée  Pontica,  et 
l'autre  dans  la  grande  Gappadoce,  appelée  Cappa- 
docia.  Ce  nom  est  écrit  plusieurs  fois  à  Khorsabad 
de  la  manière  suivante  :  ^  ff^  Ëf  ^"^  (5»  ^^ 

avant  la  fin,  46,  59,  5o,  56,  yS.)  ^ 

A  propos  du  nom  de  cette  ville ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  faire  remarquer  au  lecteur  une  coïncidence 
des  plus  heureuses,  qui  confiraie  l'établissement  d'une 
colonie  assyrienne  en  Gappadoce  et  dans  le  reste  de 
l'Asie  Mineure,  Les  deux  villes  du  nom  de  Comana 
du  Pont  et  de  la  Gappadoce  étaient  consacrées  à 
une  divinité  que  Strabpn  identifie  avec  Bellone,  la 
déesse  de  la  guerre,  dont  elles  possédaient  deux 
temples  qui  s'appelaient  aussi  Comana.  N'est-il  pas 
très-vraisemblable  que  ce  nom  de  Comana  était  le 

'  Strabo.  De  Situ  orhis,  Âmsielodami,  i65a, lib.  XII,  p.  i6d- 

'  Idem  g  ibidem  g  p.  161,  197. 

'  La  justification  des  lectures  de  ces  noms  paraîtra  dans  mes 
Études  sur  les  inscriptions  assyriennes,  qui  seront  publiées  bientôt. 
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nom  propre  de  la  déité  adorëe ,  et  que  les  temples 
et  les  villes  étaient  appelés  ainsi  par  abréviation , 
au  lieu  de  temple  de  Comana  et  ville  de  Comana  ?  Or, 
voyez,  circonstance  singulière,  le  nom  même  de 
Comana  ou  Kamana,  se  traduit  facilement  en  sans- 
crit par  celui  qui  aime,  tout  comme  Mithra  et  Smi- 
rama.  En  effet,  le  mot  Kamana  est  régulièrement 
formé  de  la  racine  sanscrite  Sf^,  ham,  «aimer,  » 

conjuguée  sur  la  première  et  la  dixième  classe ,  et  du 
suffie3Ef7T,  ana,  qui  fait  des  noms  d'agents,  particu- 
lièrement lorsqu'il  est  annexé  à  des  racines  conju- 
guées sur  la  dixième  classe.  Cette  étymologie ,  toute 
simple  et  toute  séduisante  qu'elle  est,  pourrait,  si 
elle  restait  seule,  être  considérée  comme  le  pur 
effet  du  hasard,  mais  si  d'autres  étymologies  sem- 
lilables  viennent  la  soutenir,  elle  confirmera  l'iden- 
tification que  j'ai  faite  ci-dessus  du  dieu  médiateur 
Mithra  ou  Smirama,  avec  le  dieu  victorieux  Sandès. 
Car,  d'un  côté,  le  nom  de  Kamana  est  synonyme  de 
Mithra  et  Smirama ,  et  de  l'autre,  Strabon  identifie 
Comana  avec  Bellonne,  déesse  de  la  guerre, 

La  domination  des  Assyriens  dans  la  Cappadoce , 
et  leur  colonisation  dans  ce  pays ,  était  connue  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  en  fait  mention.  Ces  Assy- 
riens étaient  connus  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de 
Aevxoavpotj  Syriens  blancs.  Le  savant  Jablonski  assu- 
rait positivement  que  la  langue  de  la  Cappadoce 
avait  dû  être  la  même  que  celle  de  l'Assyrie.  Enfin, 
des  savants  modernes  ont  soutenu  l'existence  d'une 
dynastie  assyrienne  dans  la  Lydie.  Ctésias  de  Gnide, 


478  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rbislorien  ancien  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse ,  dont 
on  a  perdu  les  ouvrages ,  qui  n'ont  été  conservés  que 
par  fragments,  raconte  que,  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  les  habitante  de  cette  ville  envoyèrent 
demander  des  secours  aux  rois  de  TÂssyrie.  Je  ne 
rapporte  ici  ce  fait  que  pour  montrer  que  de  tout 
temps  on  a  eu  un  souvenir  confus  des  relations  exis- 
tantes très-anciennement  entre  TAssyrie  et  les  États 
de  TÂsie  Mineure  ^. 

Il  doit  être  évident  pour  tous  que  ces  relations 
nont  pas  dû  se  borner  à  ce  pays,  mais  qu'elles  ont 
dû  s'étendre,  directement  ou  indirectement,  à  la 
Grèce  voisine,  et  de  là  au  reste  de  l'Europe,  du 
moins  au  bassin  de  la  Méditerranée. 

Ces  relations  d'un  peuple  civilisé,  coipme  les  mo- 
numents  récemment  déterrés  nous  ont  révélé  qu'é- 
tait l'assyrien,  a  dû  exercer  une  grande  influence 
sur  la  destinée  des  peuples  encore  incultes  et  bar- 
bares de  l'Europe.  En  effet,  ce  que  j'avais  ima- 
giné a  priori  sur  le  seul  appui  de  là  commune 
origine  des  langues,  se  trouve  maintenant  confirmé 
par  les  motmments  mêmes  de  l'Assyrie ,  qui  oifrent 
des  conformités  nombreuses  et  remarquables  avec 
les  plus  anciens  monuments  des  arts  grecs  et  étrus- 
ques. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails 
de  preuves,  qui^ont  été  d'ailleurs  donnés  avec  exu- 
bérance par  M.  Raoul-Rochette  dans  ses  savants  ar- 
ticles sur  les  monuments  de  Ninive4 

•  *  Je  rcvJénJrai  autre  part  sur  ce  sujet  irttércssant ,  que  je  n'ai  fait 
qu*eiBeUrer  ici. 


• 


• 


AVRIL-MAI  1851.  479 

Je  ne  puis  ternxiner  oet  article ,  relatif  à  Sémira-^ 
mis,  sieiâs  faire  vemar({uer  que  le  nom  même  de  la 
mère  que  la  fabliB.  lui  donhe  offre  uoâ  analogie 
frappante  avec  un  mot  sanscrit ,  auquel  il  est  difficile 
de  ne  pas  i*identifier.  La  mkve  de  Sémiramis  est  ap* 
pelée,  on  le  sait,  Dercéto,  àepHhoD.  Que  ce  nom  ait 
été  celui  d'un  êtxv^' divin,  comiûe  je  suis  disposé  à 
le  croire ,  et  que  cet  être  divin  ait  été  le  même  que 
Smiraim^  comme  cela  est  possible,  ou  qu'il  ait  été 
r^Uement  porté  par  un  êti^  divin ,  c  est  ce  que  je  ne 
veux  pas  démêleiv  ici.  Je  me  borne  h  observer  l'abso- 
lue identité  philologique  du  nom  de  Dercéto  avec  le 

mot  sanscrit  ^[^t  darçatà,  «  beau^  »  car  à  la  sifflante 
sanscrite  Siï,  f ,  répond  au  k,  qu'on  ^'encontre  com- 
munément à  sa  place  en  latin  et  en  grec»  Ce  mot 
darçata  ne  se  rencontre  que  dans  les  Vêdas,  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  sanscrite.  Il  dérive 
du  radical  ^ ,  drîç,  «  voir,  »  en  grec  Sé^K-œ;  au  radi- 
cal drif ,  primitivement  dar^y  est  venu  se  joindre  le 
suffixe  sBfîî,  aiUy  assez  rare  en  sanscrit  même,  où  il 
ne  s'emploie  qu'avec  dix  radicaux ,'  entre  lesquels  est 
notre  rfrïf .  Ce  suffixe  donne  au  mot  qu'il  modifie  le 
sens  de  digne  de.  Ainsi  s'est  formé  l'adjectif  védique 
yadjata^  et  zend  yazata,  «  digne  d'être  honoré  par  le 
sacrifice,  »  qui  est  dans  le  Zend-Avesta  le  titre  géné- 
rique des  êtres  divins  auxquels  s'adresse  l'adoration 
des  hommes  ^.  De  même  qneyadjata  signifie  «  digne 

^  Btirnouf,  Êtades  sur  ht  langue  et  sur  les  textes  zends,  n"  II.  Ya' 
tata.  Journal  asigtique,  III*  série,  t.  X  (iS/io),  p.  325-6. 
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d'être  honoré  par  le  sacrifice ,  »  darçata  doit  être  tra- 
duit littéraiemeot  :  «  digne  d'être  vu ,  regardé ,  ad- 
u  miré.  »  Rosen ,  en  effet ,  le  traduit  en  latin  par 
conspiciendus ,  et  Benfey  par  «  digne  d'être  vu  et 
(cbeau^.D  Le  nom  de  D^rc^to  signifierait <  en  consé- 
quence, beau,  adjectif  qui  ne  peut  mieux  s  appliquer 
qu'à  Simrama;  car  l'amour  (Gupidon),  et  la  beauté 
(Vénus),  sont  inséparables. 

Si  cette  étymologie  était  adoptée  par  qui  de  droit, 
ce  serait  une  preuve  manifeste  des  rapports  intimes 
qui  unissent  l'idiome  védique  à  celui  des  Assyriens, 
rapports  qui  ressortent  clairement  d'ailleurs  des  ëty- 
mologies  que  contient  mon  Sanscrîtisme,  et  des  autres 
que  j'ai  consignées  dans  cet  article. 

^  Benfey,  Die  Hymnen  des  Sâma  Veda,  Leipiig,  i848.  Giossar. 
p.  86.  b* 
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ANNUAIRE  IMPIÈRIAL  OTTOMAN  DE  I267. 


L'Annuaire  officiel  de  l*empire  ottoman  pour  Tannée  de 
fhégire  1267  (i85o-5i),  qui  a  commencé  au  1*  moufaar- 
rem  (5  novembre  i85o),  a  paru  à  Constantinople  pour  la 
cinquième  fois,  depuis  sa  première  publication  en  1847* 
(Vojez  le  Journal  asiatique,  cahier  de  septembre  i847«  ^^ 
janvier,  avril,  mai  i848.) 

G^t  Annuaire ,  dont  un  exemplaire  nous  a  été  communiqué 
par  S.  E.  Kemal  Efendi,  directeur  général  des  écoles  de 
Tempire  ottoman,  durant  son  séjour  à  Paris,  est,  à  quel- 
ques changements  près ,  une  reproduction  de  celui  de  Tan- 
née dernière'. 

Si  Vabsence  de  G)nstantinople  du  fondateur  et  principal 
rédacteur  de  TAnnuaire,  Ahmed Vefik Efendi,  n*apas  permis 
de  réaliser,  cette  année,  toutes  les  améliorations  promises, 
et  que  réclame  encore  cet  utile  document,  nous  y  avons  néan- 
moins remarqué,  entre  autres  additions,  celles  de  tablettes 
chronologiques  qui,  au  point  de  vue  de  l'histoire  ottomane 
surtout,  ne  sont  pas  dépourvues  d^inlérét  et  d'utilité. 

^  La  (tisposition  des  cadres  de  cet  annuaire  n'ayant,  sauf  les 
changements  du  personnel,  presque  pas  varié  depuis  sa  première 
publication ,  on  peut  encore  considérer  la  traduction  française  qui 
en  a  été  faite  en  i848  comme  le  seul  document  qui  donne  une 
juste  idée  de  iorganisation  politique  et  de  Tadministration  de  la 
Turquie  depuis  les  réformes. 
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Cet  abrégé  de  chronologie ,  placé  en  télé  de  T Annuaire , 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première  se  compose  de  tous 
les  faits  remarquables,  événements  et  découvertes  depuis  la 
création  du  monda,  stnt^rieurQiDeiit  a  TèrQ  lie  Fhégire,  et  la 
deuxième  embrasse  tout  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  Thégire  jus- 
qu*à  nos  jours.  La  première  partie  ne  contenant  que  des 
faits  pour  la  plupart  déjà  mentionnés  dans  les  chronologies 
connues ,  nous  n*en  citerons  qu*une  seule  date ,  celle  de  Tan- 
née aoi  de  l'hégire  (8i6)  ou  de  Tinvention  des  t^j3twj  "yo, 
sou'terâzouci ,  sorte  de  constructions  hydrauliques  que  les 
Turcs ,  d'après  Topinion  même  du  général  Andréossy,  élèvent 
avec  beaucoup  d'art  et  d'habileté,  et  dont  il  existe  un  grand 
nombre  à  Constantinople  et  dans  ses  environs. 

Les  dates  les  plus  dignes  d'attention  après  Thégire  sont 
les  suivantes:  70  de  l'hégire  (689),  première  émission  des 
monnaies  musulmanes;  166  (782),  arrivée  de  Haroun  Er- 
rachîd  à  Scu tarie  d'Asie;  728  (i3a7),  premiières  monnaies 
ottomanes;  7^0  (iSSg),  pluie  de  feu  sur  les  côtes  de  la  Sy- 
rie; 874  (1469),  construction  du  nouveau  palais  impérial  à 
Ck)nstantinople;  gsS  (1617},  construction  de  l'arsenal  mari- 
time de  Constantinople;  984  (1676),  premières  impressions 
en  caractères  arméniens;  101a  (i6o3),  premier  usage  *du 
tabac  à  fumer  et  de  la  pipe  en  Turcpiie;  io5o  (i64o) ,  pre- 
mier usage  du  tabac  à  priser  à  Constantinople  ;  1 1 4 1  (1 728) , 
premier  usage  de  l'imprimerie  avec  les  caractères  turcs  à  Cons- 
tantinople; 1218  (i8o3) ,  invention  et  usagedelalithographie  ; 
1221  (1806},  invention  delà  vapeur;  1241  (1826-26),  heu- 
reux événement,  c'est-à-dire,  destruction  des  janissaires  et 
formation  d'une  armée  régulière  en  Turquie;  ia44  (1824}, 
établissement  de  Thopklianè  ou  de  l'arsenal  de  terre;  12 54 
(1839),  construction  de  l'ancien  pont;  1256  (i84i).  étaUis- 
sèment  des  quarantaines  *  ;  1 254  (1^39] ,  avènement  de  sultan 
Abdul-M^djid  ;  1255  (i84o),  établissement  du  (;;;>i.^JiXj'  Jan- 
zimât  ou  du  système  des  réformes  ;  1260  (i844)  «  construction 

^  Il  y  a  ici  erreur  de  date;  les  quarantaines  ont  été  établies  en 
1247  (o"  i832). 
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du  nouveau  pont\  ia64  (t8A8),  élàblissement  des  écoles 
secondaires,  iuo^s  oô'LCi  Mekiâtibi  ruchiîiè. 

Dans  la  plupart  de  ses  dispositions,  l'Annuaire  de  1267 
(i85o-5i)  diffère  peu  de  celui  de  Fannée  précédente,  parti- 
culièrement en  ce  qui  çst  relatif  aux  cadres  de  Torganisation 
politique,  administrative ,  judiciaire  et  militaire.  Au  chapitre 
des  ambassadeurs,  ministres  et  consuls  étrangers  accrédités 
auprès  de  la  Porte,  nous  avons  remarqué  que,  si  les  consuls 
sont  portés  au  titre,  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  le 
chapitre  même  qui  les  concerne.  C'est  un  oubli  ou  une  er- 
reur de  rédaction. 

Le  tableau  des  monnaies,  qui,  sans  motif,  avait  été  re- 
tranché l'année  dernière  de  l'Annuaire,  y  a  été  utilement  re- 
placé cette  année  avec  des  augmentations. 

Au  chapitre  des  postes ,  nous  avons  remarqué  que  le  tableau 
indicatif  des  jOurs  d'arrivée  et  de  départ,  tant  des  courriers 
que  des  paquebots  des  différentes  compagnies ,  a  été  dressé 
avec  plus  d'ordre,  de  précision  et  de  méthode  que  les  années 
précédentes,  La  même  observation  peut  également  s'appliquer 
à  l'indication  des  audiences  et  réceptions  de  jour  et  de  nuit 
que  les  ministres  et  fonctionnaires  de  la  Porte  accordent  au 
public  dans  leurs  hôtels  en  ville  et  des  bords  du  canal. 

Quant  au  personnel  du  ministère  et  de  l'administration, 
il  n'a  celte  année  éprouvé  que  peu  de  changements.  C'est 
un  signe  d'ordre  et  de  stabilité,  dont  on  ne  saurait  trop  fé- 
liciter le  gouvernement  de  Sa  Hautesse.  Nous  indiquerons 
néanmoins  les  plus  importants.  Arif  Pacha,  président  du  con- 
seil d'État,  a  été  remplacé  dans  ce  poste  par  Rifat  Pacha. 
A  Nafyz  Pacha,  ministre  des  finances,  a  succédé  Khaled 

'  La  construction  de  l'ancien  et  du  nouveau  pont  sur  le  bras -de 
mer  qui  forme  le  port  de  Constantinople  est  un  véritable  service 
rendu  à  rbumanité  et  au  commerce,  en  ce  qu'il  facilite  aujourd'hui 
des  communications  journalières  qui  étaient  jadis  entravées  ou  ex- 
posaient souvent  au  péril  de  la  vie  même  les  habitants  de  la  capi- 
tale qui  se  rendaient  de  Tune  à  l'autre  rive  du  port. 
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Efendi.  A  Hadji  Edhem  Bey  a  succédé,  en  qualité  de  mus- 
techar  ou  de  conseiller  du  grand  vizir ,  Fuad  Efendi. 

Au  nombre  des  membres  du  conseil  privé  [Medjlici  kha&s) , 
ou  des  ministres ,  nous  trouvons  les  noms  de  Moustafa  Nonri 
Pacha  et  celui  de  Chefik  Bey,  intendant  des  Vaqf  ou  fonda- 
tions pieuses, qui  n*y  figuraient  pas  Tannée  dernière.  S*il  y  a 
eu  quelques  mutations  parmi  les  membres  des  conseils  d*ad- 
ministration,  les  présidents  et  secrétaires  sont  presque  tou- 
jours restés  les  mêmes. 

Cette  année,  au  nom  de  lancien  conseil  d'agriculture 
(Medjlici  zyraat)  a  été  substituée  la  dénomination  plus  gé- 
nérale de  conseil  des  travaux  d'utilité  publique  a^U  /««J^ 
(Medjlici  nâjy*a). 

Dans  le  Maheîni  hurnâîoun ,  ou  la  maison  impériale  du  sultan , 
Arif  Agbà  a  remplacé  Thyfour  Agha  comme  chef  des  eunu- 
ques (Dâr  ussé'âdè  aghaci)^  la  première  dignité  du  sérail. 
Salyh  Efendi  a  pris  rang  parmi  les  Ij  J>  •  caurenà  ou  chambel- 
lans de  Sa  Hautesse. 

Dans  Tordre  militaire  (Seîfiè),  les  présidents  des  conseils 
de  la  guerre  ont  été  maintenus  comme  Tannée  dernière.  Il 
en  a  été  de  même  des  muchirs  ou  généraux  en  chef  des  six 
grands  corps  d'armée. 

Les  changements  ou  mutations  usités  tous  les  ans  ont  ea 
lieu  parmi  les  grands  juges  de  Roumilie  et  d'Anatolie  et 
autres  membres  de  Tordre  judiciaire. 

En  résumé,  si  TAnnuaire  ottoman  de  Tannée  1267  (i85o- 
5i)  est  encore  loin  d'avoir  atteint  la  perfection  et  l'impor- 
tance des  publications  analogues  qui  paraissent  en  Europe , 
telles  entre  autres  que  YAnnual  register  des  Anglais,  notre 
Almanach  national  ou  TAnnuaire  historique  de  Lesur,  on  ne 
peut  disconvenir  cependant  de  toute  l'utilité  de  ce  document 
dans  l'état  présent  de  la  Turquie.  Le  fait  seul  de  la  persévé- 
rance que  met  le  gouvernement  à  le  faire  paraître  depuis 
cinq  ans  dénote  même  une  constance  et  un  progrès  dans  la 
voie  des  réformes  dont  les  vrais  amis  de  la  Turquie  ne  sau- 
raient trop  le  féliciter. 

BUNGHT. 
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Persian  chess ,  iliustrated  from  orienta]  sources  ;  Ly  N.  Bland  , 
esquire.  London  i85o,  in-S**  de  70  pages,  et  quatre  planches 
lithographiées. 

L'origine  indienne  du  jeu  des  échecs  est  généralement 
admise.  On  croit  qu'il  fut  introduit  en  Perse  au  vi'  siècle  de 
noire  ère  par  Barzuyieh,  médecin  d*Anurschirwân ,  qui  le 
rapporta  de  Tlnde,  en  même  temps  que  les  fables  de  Pidpai. 
Le  savant  orientaliste  M.  N.  Bland,  un  des  membres  les  plus 
distingués  et  les  plus  zélés  de  la  société  royale  asiatique  de 
Londres,  a  voulu,  par  Topuscule  dont  le  titre  précède,  et 
qui  est  rédigé  d'après  les  sources  originales,  soutenir  que 
c'est  aux  Persans  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  jeu  des 
échecs.  Son  travail  a  de  plus  pour  but  de  faire  connaître  le 
grand  jeu  des  échecs,  de  prouver  que  le  jeu  ordinaire  en 
dérive  et  que  Tamerian  n'en  est  pas  l'auteur,  comme  on  le 
croit  conuuunément. 

M.  Bland  a  donné  à  son  travail  la  forme  sévère  d'une  no- 
4pce  des  cinq  manuscrits  persans  ou  arabes  sur  ce  sujet  qu'il 
a  eus  à  sa  disposition  et  qui  lui  ont  fourni  des  détails  dont 
un  grand  nombre  sont  entièrement  neufs. 

Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  et  en  même  temps  le 
plus  important  a  été  légué  par  le  major  David  Price  à  la  so- 
ciété royale  asiatique.  Il  est  malheureusement  mutilé  ;  car  il 
n'a  ni  commencement ,  ni  fin  ;  et  il  était  dans  un  tel  désordre  « 
que  M.  Bland  a  eu  beaucoup  de  peine  à  en  classer  les  feuil- 
lets, au  nombre  de  soixante^ quatre,  dont  plusieurs  conlien- 
neot  des  dessins  précieux.  L'auteur  de  ce  manuscrit  nous 
apprend  que  le  grand  jeu  d'échecs,  auquel  jouait  Timur  ou 
Tamerian  et  que  décrit  Ibn-Araschah ,  dans  son  Histoire 
poétique,  est  joué  sur  un  échiquier  de  cent  douze  cases,  en 
dix  rangées  de  long,  sur  onze  de  large,  avec  deux  cases  ad- 
ditionnelles et  avec  cinquante-six  pièces ,  tandis  que  le  jeu 
d'échecs  ordinaire  n'a  que  soixante-quatre  cases  et  trente- 
deux  pièces.  On  croit  généralement  que  le  grand  jeu  d'échecs 
n'est  que  le  développement  du  petit.  L'auteur  persan  du  ma- 

XVII.  32 
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Le  troisième  traité  analysé  par  M.  Bland  est  arabe.  O^esl 
celui  de  Haçan  al  Basri  ou  de  Bassora,  dont  le  Brilisb  Mn- 
seujp  possède  une  copie  faite  en  Tannée  655  de  Thégire 
(1357).  L*auteur  s*étend  beaucoup  sur  les  preuves  de  la  lé- 
galité du  jeu  des  écbecs  et  il  donne  une  sorte  de  litanie  des 
personnages  célèbres  qui  Tout  approuvé ,  soit  positivement, 
soit  en  jouant,  ou  en  regardant  jouer,  en  saluant  les  joueurs, 
etc.  Le  tout  est  appuyé  d*anecdotes  qui  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  avec  le  sujet. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  traité  sont  aussi  en  arabe. 
Ils  appartiennent  à  Texcellent  D*  Jobn  Lee,  dont  la  magni- 
fique bibliothèque  enrichit  la  maison  d*Hartwell,  longtemps 
habitée  par  Louis  XVIII  pendant  Témigration. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  premier  de  ces  manuscrits.  Quant 
au  second,  ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant,  ce  sont  des  dé- 
tails sur  quelques  variétés  du  jeu  des  échecs  différentes  de 
celles  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  une  anthologie  d  ex- 
traits en  vers  et  en  prose  à  la  louange  du  jeu  dont  il  s'agit 
ou  pour  le  censurer,  y  compris  une  macâmat,  à  l'imitation 
des  pièces  de  Hariri  de  ce  genre. 

A  la  suite  de  l'analyse  des  manuscrits  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Bland  donne  le  texte  et  la  traduction  d'un  assez 
grand  nombre  de  vers  originaux  qui  contiennent  des  allusions 
au  jeu  des  échecs.  Il  serait  trop  long  de  nous  y  arrêter,  parce 
qu'il  faudrait  entrer  dans  des  explications  assez  développées 
pour  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  jeu  pussent  com- 
prendre les  images  qui  en  sont  tirées.  Nous  devons  donc 
renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  même. 

Outre  les  traités  en  prose  que  M.  Bland  a  analysés,  il  a 
eu  aussi  à  sa  disposition  un  poème  didactique  de  trois  cents 
baîts  persans  sur  le  jeu  des  échecs.  Ce  poème,  qui  rappelle 
celui  de  Vida ,  a  été  envoyé  de  Dehli  à  M.  Bland  par  le  sa- 
vant Jy  Sprenger. 

Venons  enfin  à  ce  qu'offre  de  plus  original  le  travail  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  c'est-à-dire  la  démonstration  de 
l'origine  persane  du  jeu  des  échecs.  L'auteur  du  manuscrit 
du  major  Price,  mentionné  plus  haut,  attribue  positivement 
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Tinvention  du  jeu  des  échecs  aux  Persans;  nlkis,  comme  il 
n'étaye  pas  par  des  preuves  son  assertion ,  M.  Bland  y  sup- 
plée ainsi  qu'il  suit  :  i  *  il  fait  d*abord  observer  que  W.  Jones 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  Forigine  indienne  des  échecs , 
et  qui  ait  dit  que  les  Persans  eux-mêmes  admettaient  cette 
origine.  Or,  il  est  évident ,  d'après  le  manuscrit  du  major  Price , 
que  cette  assertion  n*est  pas  exacte ,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
doit  pas  être  généralisée,  a*"  M.  Bland  fait  remarquer  Ténorme 
différence  qui  existe  entre  le  chataranga  indien  et  le  véritable 
jeu  d'échecs  ou  sckatranj.  Ils  diffèrent  matériellement  entre 
eux  dans  la  forme,  dans  les  principes  et  dans  les  noms  des 
figures.  3"*  Les  noms  des  figures  sont  persans  et  ont  passé  en 
Europe  sous  ce  costume.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  Téty- 
mologie  persane  de  l'expression  échec  et  mât  c;)Lt  kLa  schâk 
mât,  •  le  roi  est  mort  »  ?4*  L'objection  de  la  figure  de  l'éléphant, 
qui  semble  annoncer  une  origine  indienne,  ne  parait  pas  va- 
lable à  M.  Bland,  parce  qu'il  y  avait  des  éléphants  dans  les 
armées  de  l'Iran  et  du  Turân,  dont  parle  le  Schâh-nâma,  et 
qu'il  en  est  question  dans  l'Aïcoran. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  résultats  delabrochurede  M.  Bland 
était  de  prouver  que  Tamerlan  n'était  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, l'inventeur  du  grand  jeu  d'échecs.  A  ce  sujet,  le  sa- 
vant orientaliste  fait  observer  qu'il  est  fait  mention ,  dans  le 
Schâh-nâma,  d'un  jeu  d'échecs  de  cent  carrés  et  de  quarante 
pièces ,  auquel  on  jouait  quatre  cents  ans  avant  Tameiian. 
Or,  ce  jeu  parait  intermédiaire  entre  le  jeu  d'échecs  complet, 
schàtranj'kâmil,  et  le  jeu  ordinaire,  et  prouve  ainsi  l'existence 
antérieure  du  premier.  Ainsi ,  Timur  a  pu  remettre  en  vogue 
cet  ancien  jeu ,  mais  il  ne  l'a  pas  inventé. 

Tel  est  le  résumé  du  travail  substantiel  de  M.  Bland.  Il 
intéresse,  non-seulement  les  orientalistes  et  les  indianistes, 
mais  encore  les  nombreux  amateurs  du  jeu  d'échecs  ;  et  je 
ne  doute  pas  qu'on  ne  donne  de  cet  écrit  une  analyse  à  leur 
usage  dans  leur  journal  spécial. 

Garcin  de  Tassy. 
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Tbe  Prem  sagâr;  or  the  océan  of  love ,  being  a  History  of  Krischn, 
a  new  édition  with  a  vocabulary  by  Edw.  B.  ëastwick  ,  M.  R.  A. 
S.  etc.  Hertford/  i85i,  in-4*  de  2^0  pages. 

• 
Prem  sagàr;  or  the  océan  of  love,  literaly  translated  from  the 
hindi  of  Shri  Lallu  Lab  Kab»  into  english,  par  le  même.  Hert- 
ford,  i85o,  in-4**  de  1 1 2  pages. 

Voici  deux  nouveaux  ouvrages  que  nous  devons  au  savant 
et  laborieux  professeur  d*hindoustani  du  collège  d^Hailey- 
bury,  le  digne  successeur  de  sir  Graves  Haughton. 

Le  premier  est  une  édition  du  Prem  sàgar,  le  plus  popu; 
laire  des  ouvrages  indiens  (hindi),  celui  qu*on  a  adopté 
dans  rinde  et  en  Angleterre  comme  le  texte  le  plus  classique 
sur  lequel  puissent  s'exercer  les  étudiants.  On  en  a  donné 
plusieurs  éditions  à  Calcutta;  mais  la  première,  celle  de 
1810,  est  seule  correcte.  C*est  celle-là' que. M.  Ektstwick  a 
fidèlement  reproduite.  Pour  rendre  le  texte  plus  intelligible, 
il  y  a  admis  les  marques  de  ponctuation ,  et  il  a  donné  en 
tète  de  chaque  chapitre  le  sommaire  de  ce  qu'il  contient.  Il 
doit  faire  suivre  cette  édition  d'un  vocabulaire  qui  dispen- 
sera de  Tusage  d*un  dictionnaire ,  ce  qui  est  d*autant  {dus 
avantageux  que  le  dictionnaire  hindi  de  Thompson,. imprimé 
à  Calcutta  en  caractères  dévanagaris ,  est  très-rare  en  Eun^, 
et  que  d'ailleurs  tous  les  mots  du  Prem  sâgar  ne  s*y  trou- 
vent pas.  ^ 

Je  dois  rappeler,  avec  M.  Eastwick ,  que  le  hindi  est  en 
réalité  la  langue  de  la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  puis- 
qu'il est  parié,  dans  ses  différents  dialectes,  par  les  habitants 
des  campagnes  dans  le  Bihar,  Aoude,  le  Népal,  le  Baodel- 
kand,  une  grande  partie  du  Rajputana,  du  Sind  et  du  Pan- 
jab ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  cultivé  aussi  dans 
ies  villes  par  les  Hindous,  et  qu'il  ne  soit  souvent  encore 
employé  dans  leurs  écrits  de  préférence  à  Yurdâ  ou  hin- 
.  doustani  musulman.  L*imp(»*tance  de  cet  idiome  est  depuis 
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longtemps  reconnue,  et  le  gouvernement  du  Bengale  oUige 
tous  les  employés  civils  et  militaires  qu'il  destine  aux  pro- 
vinces nord-ouest  de  THîndoustan  à  subir  un  examen  sur 
rhindi  aussi  bien  que  sur  lurdô,  ces  idiomes  étant  les  prin- 
cipales branches  de  Thindoustani. 

Le  second  ouvrage  dont  M.  Eastwick  accompagne  le  pre- 
mier, c'est  une  nouvelle  traduction  du  Prem  sâgar,  J*ai  donné 
moi-même,  en  18A71  ^^^^  ^^  tome  II  de  mon  Histoire  de  la 
littérature  hindoui et hindoustani,  p.  76-315,  la  traduction 
d*une  grande  partie  de  ce  bel  ouvrage;  et  en  18A8,  M. le  ca- 
pitaine W.  Hollings  en  a  publié  à  Calcutta  une  traduction 
complète.  Toutefois,  cette  dernière  traduction  est  introu- 
vable en  Europe;  d  ailleurs  eUe  est  un  peu  trop  littérale  pour 
celui  qui  voudrait  là  lire  sans  le  texte.  Le  savant  professeur 
d'Haileybury,  tout  en  serrant  de  près  le  texte  hindi,  a  tâché 
de  donner  à  son  travail  plus  de  clarté  et  d*élégance. 

Voici  rinvocation,  qui  n^avait  jamais  été  traduite.  Elle 
consiste  dans  Toriginal  en  un  quatrain  fort  obscur  : 

«  O  Dieu  à  face  d* éléphant  (Ganescha),  toi  qui  écartes  les 
difficultés,  toi  dont  la  célébrité  est  grande  et  Téclat  resplen- 
dissant, accorde-moi  la  pureté  du  langage,  la  sagesse  et  le 
bonheur. 

«  Et  toi  dont  le  monde  contemple  les  pieds  célestes  et  qu*ii 
adore  jour  et  nuit,  Saraswati,  mère  de  Tunivers^  fais  que  je 
médite  sur  toi  et  accorde-moi  le  savoir  et  Téloquence.  » 

G.  T. 


Le  Dictionnaire  turc-français  à  Tusage  des  agents  diplo- 
matiques et  consulaires,  des  commerçants,  des  navigateurs 
et  autres  voyageurs  dans  le  Levant,  par  MM.  Bianchi  et 
J.  D.  Kieffer,  obiiiit,  lorsqu'il  parut  en  1837,  Tassentiment 
des  savants ,  des  personnes  auxquelles  surtout  il  s'adressait, 
et  des  jeunes  Ottomans  attirés  à  Paris  par  le  vif  désir  de 
s'instruire  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  de  l'Europe.  Le 
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ncnoEibre  conaidérable  d'exemplairea  promptemeot  écoulés  atr 
teste  le  succès  de  l'ouvrage.  Une  seconde  édition  de  ce  dic- 
tionnaire devint  nécessaire  ;  et  «*est  elle  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  \  Jaloufx  d  enrichir  le  premier  travail,  et  par  là 
de  le  rendre  plus  digne  des  connaisseurs»  M.  Bianchi,  qu  un 
long  séjour  en  Turquie  a  familiarisé  avec  toutes  les  délica- 
tesses de  Tidiome  turc\  a  cru  utile  encore  de  mettre  à  con* 
tribution  le  Dictionnaire  français-arabe-persan-turc  du  prince 
Alexandre  Handj^,  et  le  Guide  de  la  conversation  en  turc 
par  le  savant  Kémal  Efendy,  directeur  général  des  écoles  de 
l'empire  ottoman.  Ainsi,  à  l'aide  de  ces  ouvrages  et  d'uoe 
lecture  assidue  des  journaux  du  Levant ,  et  d'une  correspon- 
dance suivie ,  M.  Bianchi  a  su  donner  à  cette  édition  des  per- 
fectionnements notables.  Elle  renferme  tous  les  mots  de  la 
langue  turque  et  une  grande  partie  de  ceax  de  la  langue 
persane,  avec  les  caractères  arabes  et  leur  prononciation  en 
lettres  latines;  les  infinitifs  primitifs  des  verbes  persans,  la 
plupart  des  mots  arabes,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  usités  en 
turc  ou  en  persan;  les  termes  les  plus  nécessaires  dans  le 
commerce,  les  sciences  et  les  arts;  les  noms  principaux  des 
personnages  historiques  et  des  dignités  de  l'^npire  ottoman, 
les  mots  français  et  autres  introduits  dans  la  langue;  beau- 
coup de  sentences,  d'expressions  proverbiales,  d'adages  po- 
pulaires, et  même  d'anecdotes;  enfin,  des  détails  précieux 
sur  les  usages,  les  mœurs  et  les  institutions  des  Ottomans. 
Par  cette  seconde  édition  du  Dictionnaire  turc-français,  fruit 
d'un  travail  opiniâtre  et  consciencieux ,  M.  Bianchi  s'est  ac- 
quis des  droits  nouveaux  aux  suffrages  des  orientalistes  *. 

G.  DE  L. 

*  Deux  gros  volumes  in -8".  Paris,  Imprimerie  orientale  de 
Madame  veuve  Dondey-Dupré.  Prix  -..75  francs. 

*  Le  même  auteur  livre  dans  ce  moment  à  Timpression  une 
deuxième  édition  revue  et  augmentée  de  son  Guide  de  la  conversa- 
tion en  français  et  en  turc,  publiée  en  1839.  Entre  autres  maté- 
riaux nouveaux,  cette  deuxième  édition  sera  précédée  d*un  abrégé 
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Ulmprimem  nationale ,  qui  possède  tant  et  de  si  beaux 
types  étrangers,  vient  encore  de  s*enrichir,  grâce  au  sèle 
éclairé  de  son  Directeur,  d*un  type  nouveau,  le  maghrébin, 
ou  arabe  africain.  Les  dessins  de  ce  caractère  ont  été  faifs , 
avec  soin  et  habileté,  par  M.  A.  P.  Pihan,  prote  de  la  typo- 
graphie orientale,  diaprés  un  beau  manuscrit  africain  de  la 
Bibliothèque  nationale,  confronté  avec  d'autres  de  la  même 
Bibliothèque  et  de  celle  de  TArsenal.  La  gravure  de  ce  ca- 
ractère a  été  confiée  à  M.  Marceilin-Legrand ,  sous  la  direc- 
tion savante  de  M.  Ë.  Burnouf ,  membre  de  Tlnslitut  et  ins- 
pecteur de  la  typographie  orientale  de  Tlmprimerie  nationale. 
C*est  donc  a  bon  droit  qu^un  spécimen  de  ce  nouveau  magh^ 
rébin  figure  à  TExposition  de  Londres  comme  une  chose 
digne  d'attirer  Tattention  des  typographes.  A  la  première 
vue,  ce  caractère  semble  peu  agréable;  mais  Tœil  s*y  habitue 
bientôt  et  découvre  avec  plaisir  qu'il  ne  manque  pas  d'élé- 
gance.  Fidèle  image,  exacte  reproduction  de  la  bonne  écri- 
ture africaine ,  le  caractère  que  nous  annonçons  pourra  servir 
utilement  à  l'impression ,  soit  d'ouvrages  écrits  en  Algérie, 
soit  d'ouvrages  destinés  aux  naturels  de  ce  pays  par  les  Eu- 
ropéens. Désireux  d'offrir  immédiatement  im  modèle  du  type 
qui  vient  de  paraître,  M.  Pihan ,  qui  depuis  plusieurs  années 
a  fait  de  l'arabe  une  étude  assidue ,  a  rassemblé  avec  méthode, 
en  un  volume  in-S**  de  douze  feuilles ,  les  principales  règles 
du  langage  algérien  ^  Au  moyen  d'un  système  régulier  de 
transcription ,  toutes  les  lettres  arabes ,  ainsi  que  les  voyelles, 
sont  reproduites  uniformément  en  lettres  italiques;  et  la  pro- 
nonciation, pour  laquelle  M.  Pihan  a  consulté  quelques 
Algériens  instruits,  est  rendue  aussi  exactement  que  pos- 
sible. Cette  Grammaire ,  nous  le  pensons ,  ne  peut  manquer 
d'être  utile  aux  étudiants. 

de  la  Grammaire  turque,  et  suivie  de  la  traduction  des  capitula- 
tions ou  traités  de  paix ,  de  commerce  et  d*amitié  entre  la  France 
et  la  Porte. 

^  A  Paris,  chez  Benjaraen  Dtiprat,  rue  du  Cloître  Saint-Benoît, 
n«7. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sans  exprimer  ici  un  vœu , 
c*est  que  llmprimerie  nationale ,  que  ses  richesses  typogra- 
phiques mettent  à  la  tête  de  tous  les  établissements  de  ce 
genre ,  complète  et  perfectionne ,  d^ici  à  un  temps  peu  éloigné , 
le  caractère  taUq  dont  elle  est  en  possession,  afin  qu*à  Tavenir 
il  remplace,  comme  il  convient,  pour  Timpression  des  textes 
persans,  principalement  des  poèmes,  les  caractères  neskhisj, 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 

G.  DE  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MARS  1850. 

I 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

Son  Excellence  Kemal  Éfendi  ,  inspecteur  général  des 
écoles  de  TEmpire  ottoman; 

M.  le  comte  d'Esgatrag  de  Lauture. 

M.  Defrémery  lit  une  note  de  M.  Cherbonneau ,  sur  la 
mosquée  de  Souk-al-Resel,  à  Constantine. 

M.  Bazin  lit  une  notice  de  la  comédie  boudbique  :  La  Dette 
à  payer  dans  la  vie  future. 

OUVRAGES   OFFERTS   À    LA    SOGIÉTÉ. 

Par  Fauteur.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des 
sciences  mathématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux,  par 
M.  SÉDiLLOT.  Paris,  1 845-49 1  a  vol.  in-8". 
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Par  Fauteur.  Traité  du  cakndritr  arabe,  eûoindt  êe  la  Chro- 
nologie aniterselle^  par  M.  Sémllot.  Paris,  i85i,  in-8^. 

Par  l'auteur.  Guide  de  la  conversation  en  fersan  el  en  turc, 
par  Kemal  Éfendi  ,  a'  édition  lithographiée  à  Constantiuo- 
ple.  i848,  în-fol.  oblong. 

Par  le  même.  Traité  élémentaire  pour  l'enseignement  de  la 
langue  persane  en  tare,  par  Kemal  Efendi.  Constantinople, 
i848,in-ia. 

Par  Tauteur.  Reise  nach  Nord-Amerika,  von  J.  Salzbacher. 
Vienne,  i8il5,  in»8'. 

Par  Tauteur,  PUgerreise  nach  Rom  and  Jérusalem»,  von 
Salzbacher.  Vienne,  18A0,  2  vol.  in-8''. 

Par  Fauteur.  Mémoire  relatif  à  la  révision  de  l'ordonnance 
locale  du  1  juin  i8^8,  par  Sic».  Poqdichéry,  i85q,  in-8'. 

Par  Fauteur.  Biographie  du  vénérable  scheikh  Ben-el- Habib , 
par  M.  Cherbonneau.  (Extrait  des  Nouv^les  apnàle»  des 
Voyages,  i85o.) 

Par  la  rédaction.  Annales  boulonnaises,  3  i^uméroa.  Bou- 
logne, i85i,  in-8". 

Parles  auteurs.  Proiso(£e  htine,  par  MM.  Lbcomik  et  Mbne- 
TRiER.  Paris,  l85o,in-8^ 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  AVRIL  1851. 

Le  procès-veii'bal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

M.  Abel  Pavet  DE  CoDRTEiLLE,  répétiteur  à  FÉcole  des 
jeunes  de  langues ,  à  Paris  ; 

M.  Fabbé  Em.  Legomte,  à  Vîtteaux  (Gôte-d*Or); 

M^^  Djialynska  (la  comtesse  Edv^ig  de),  àPosen  (Prusse); 

M.  FiNN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à  Jérusalem; 

M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  à  Paris; 

M.  Edouard  Delbssert,  à  Passy. 
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telle  que  Le  Mal  d'amour,  il  faut  donc  connaître  jus- 
quà  un  certain  point  les  opinions  philosophiques 
des  Chinois  sur  la  nature  de  Tâme.  Or,  les  philo- 
sophes, ou  plutôt  les  commentateurs  des  anciens 
îîvres ,  enseignent  qull  y  a  deux  principes  dans  Tâme; 
un  principe  supérieur,  qu'ils  appellent  hoerij  et  un 
principe  inférieur,  qu'ils  nomment  p^è.  Le  hoen  est 
une  partie  subtile  du  yang ,  ou  du  premier  principe 
mâle;  le  pè  est  une  partie  subtile  du  yin,  ou  du 
premier  principe  femelle.  Le  pé,  formé  avant  le 
hoen,  entre  pour  sept  dixièmes  dans  la  composition 
de  Tâme  humaine  ;  le  hoen  n'y  entre  que  pour  trois 
dixièmes  seulement.  Ce  quil  y  a  de  plus  bizarre 
encore ,  c'est  que ,  d'après  les  Tao-sse ,  la  séparation 
du  hoen  d'avec  le  pê  ne  suffit  pas  pom*  déterminer 
la  mort.  Quand  cette  séparation  a  lieu,  le  pè  reste 
avec  le  corps  animal  fet  le  hoen,  devenu  ce  que  les 
Chinois  appellent  houèi  (un  esprit),  conserve  indi- 
viduellement la  forme  humaine  dont  il  était  revêtu. 
Telles  sont  les  opinions  extravagantes  que  l'auteur 
attaque  d'une  manière  très-bouffonne ,  quoique  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce ,  rien  n'indique  la  moindre 
allusion  à  la  philosophie  dei^  anciens' 

Le  prologue  du  Mal  d'amoar  ofifre  une  grande  res- 
semblance avec  le  prologue  de  la  comédie ,  intitulée: 
« Tchao-méï-hiang  ou  la  Soubrette  accomplie,»  co- 
médie que  j'ai  traduite  et  qui  est  du  même  auteur. 
Le  bachelier  Wang-seng  et  Thsièn-niù ,  jeune  fille 
spirituelle  et  jolie ,  avaient  été  fiancés  par  leurs  pa- 
rents. Une  entrevue  a  lieu,  comme  dans  Tchao- 
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méï-hiang;  les  fiancés,  qui  ne  se  connaissaient  pas, 
deviennent  épris  Tun  de  i autre;  mais  Wang-seng 
a  perdu  son  père  et  sa  mère  ;  il  porte  le  deuil ,  et 
madame  Li,  mère  de  la  jeune  fille,  juge  à  propos 
de  dififérer  le  mariage,  pour  obéir  aux  rites.  Elle 
exige  en  outre  que  le  bachelier  se  présente  au  con- 
cours des  docteurs. 

Wang-seng,  cédant  aux  instances  de  madame  Li, 
prend  congé  de  Thsièn-niù  et  part  pom*  la  capitale. 
La  scène  des  adieux,  quoique  d'ailleurs  très-bien 
écrite,  forme  à  elle  seule  tout  le  premier  acte.  Ces 
adieux  achèvent  de  serrer  le  cœur  de  la  jeune  fille, 
que  l'amour  avait  déjà  rendue  malade.  Elle  se  retire 
avec  sa  suivante,  se  couche  et  tombe  dans  cet  af- 
freux délire  que  les  Chinois  appellent  Siang-sse-ping  ^ 
(le  mal  d  amour  ) .  Son  âme  spirituelle  (  hoen)  s'échappe 
alors,  se  revêt  d'xme  forme  humaine  charmante  et 
tout  à  fait  semblable  au  corps  gracieux  qu'elle  animait , 
court  après  Wang-seng,  qu'elle  trouve  sur  la  route  de 
Tchang-ngan ,  et  fait  accroire  au  jeune  homme,  tout 
stupéfait,  qu  elle  a  quitté  furtivement  la  maison  de  sa 
mère  pour  le  suivre.  Les  deux  amants  conviennent 
de  faire  ensemble  le  voyage  de  la  capitale. 

A  partir  de  ce  moment,  l'action  se  divise,  comme 
le  principal  personnage,  en  deux  parties,  et  la  scène 
se  passe  alternativement  dans  la  capitale  et  dans  la 
maison  de  madame  Li.  Thsièn-niii ,  restée  avec  son 
corps  animal  et  son  âme  sensitive  [pé)  ne  peut  sortir 

33. 
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des  toui'inents  amoureux  dont  elle  est  la  proie ,  tour- 
ments qui  sont  décrits  par  le  poète  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  liberté.  Sa  mère  a  beau  lui  donner 
mille  marques  de  sa  tendresse ,  elle  appelle  Wang- 
seng  à  chaque  moment  et  pousse  des  cris  doulou- 
reux.—  Un  jour,  enfin,  on  frappe  à  la  porte;  la 
suivante  ouvre  ;  c  est  un  messager  qui  arrive  de  la 
capitale. 

LE  MESSAGER. 

J'apporte  une  lettre  du  bachelier  Wang,  mon 
maître ,  qui  vient  d'être  appelé  à  un  mandarinat  du 
premier  ordre. 

LA   SUIVANTE. 

Venez,  venez  par  ici.  (Elle  conduit  le  messager 
dans  la  chambre  de  sa  jeune  maîtresse.) 

LE  MESSAGER  (apercevant  Th$ièn-niù). 

La  belle  personne  !  comme  elle  ressemble  à  ma- 
dame; c'est  à  s'y  méprendre.  (A  Thsièn-niù.)  Voici 
une  lettre  du  seigneur  Wang,  mon  maître. 

THSiÈN-Niè  (lisant). 

«  A  madame  Li.  »  Voyons  donc  :  «Capitale,  hôtel 
du  gouvernement.  —  Wang,  votre  gendre,  premier 
lauréat  du  concours,  se  prosterne  humblement  à 
vos  pieds.  Il  a  l'honneur  de  vous  informer  que, 
après  avoir  monté  les  degrés  du  palais  impérial,  il 
s'est  placé  tout  d'un  coup  au  premier  rang  des  doc- 
teurs. 11  a  obtenu  le  grade  éminent  de  tchoang-youên 
et  n'attend  plus  qu'une  notification  oflBcielle  pour 
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retourner  avec  sa  fiancée  dans  votre  noble  demeure. 
Il  implore  dix  mille  fois  votre  miséricorde.  —  Mis- 
sive confidentielle.  »  Ainsi  donc,  il  épouse  une  autre 
femme!  O  ciel,  j*en  mourrai  d'indignation.  (Elle 
tombe  évanouie.) 

LA  SUIVANTE  (la  relevant). 

Mademoiselle ,  reprenez  vos  esprits.  (Thsièn-niù 
revient  de  son  évanouissement).  C'est  la  faute  de 
ce  vilain  messager.  (La  suivante  frappe  le  messager). 

LE  MESSAGER  (quittant  Tappartement.  ) 

La  belle  commission!  Au  fond,  mon  maître  a 
tort.  Ah,  monsieur,  que  vous  épousiez  une  autre 
femme ,  encore  passe  ;  mais  qu  aviez-vous  besoin  de 
m'envoyer  ici  avec  une  lettre.  Je  me  disais  :  c'est 
sans  doute  un  compliment  qu'il  adresse  à  sa  famille; 

oh  oui,  c'était  pour  divorcer....; *... 

La  pauvre  fille  !  j'ai  failli  la  faire  mourir  de  colère. 
Ajoutez  à  cela  que  la  suivante  m'a  battu.  Au  fond , 
mon  maître  a  tort,  mon  maître  a  tort. 

Ici  finit  le  troisième  acte ,  qui  contient  des  mor- 
ceaux lyriques  d'une  grande  étendue  et  d'une  grande 
beauté.  De  tous  les  auteurs  dramatiques  de  la  dy- 
nastie des  Youên,  Tching-të-hoeï  était  le  plus  exercé 
dans  l'art  d'écrire  en  vers.  Il  a  montré,  par  La  Sou- 
brette accomplie,  qu'il  pouvait  s'élever  jusqu'au  genre 
de  la  comédie  et  s'il  y  a  plus  de  délicatesse  et  de 
grâce  dans  cette  dernière  pièce ,  on  trouve  dans  Le 
Mal  d'amour,  malgré  l'étrange  économie  du  plan, 
beaucoup  plus  de  naturel  et  de  sensibilité. 
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Au  quatrième  acte ,  Wangnseng  revient  dans  son 
pays  natal,  avec  celle  qu'il  prend  toujours  pour 
Thsièn-niù.  Il  se  présente  à  sa  belle-mère,  affligé, 
contrit  de  tout  ce  qu  il  a  fait  ;  il  demande  pardons 
sur  pardons;  il  se  met  à  genoux. 

MADAME  Li  (avec  étonnement). 

Je  ny  comprends  rien;  quelle  faute  avez-vous 
donc  commise? 

WANG-SENG. 

Âh,  madame,  je  n aurais  pas  dû  emmener  votre 
noble  fille  avec  moi,  sans  votre  permission. 

MADAME  U. 

I 

Ma  fille  !  Elle  est  toujours  restée  dans  sa  chambre  ; 
elle  est  malade. 

WANG-SEIfG. 

Gomment?  elle  est  malade?  La  voici  (montrant 
celle  qu'il  avait  amenée.) 

MADAME  Li  (saisie  d*effroi). 

C*est  un  esprit,  c'est  un  esprit  [koàeï). 

Une  scène  d'explication  a  lieu.  On  conduit  l'esprit 
de  Thsièn-niù  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille. 
Cet  esprit,  apercevant  son  corps,  y  rentre  avec  pré- 
cipitation; la  belle  forme,  qu'il  avait  revêtue,  dis- 
paraît au  même  instant.  Tout  obstacle  est  levé;  et, 
comme  rien  ne  s'oppose  aux  impatiences  des  deux 
amants ,  la  pièce  se  termine  par  le  festin  nuptial  de 
Wang-seng  et  de  Thsièn-niù. 
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42*   PIÈCE. 

1^  -j^  "j^  g\  Tchin^pôkaongo, 

Ou  le  Sommeil  de  Tchin-po,  drame  tao-sse  composé  par 

Ma^tchi-youên. 

Le  litre  complet  de  la  pièce,  qui  est  un  drame 
de  sorcellerie,  porte  :  «Tchin-pô,  (religieux  tao-sse) 
du  mont  Si-hoa,  dort  à  son  aise  (en  présence  du 
messager  de  lempereur).  »  On  aura  une  idée  de  ce 
drame  par  l'analyse  que  je  présenterai  du  cinquante- 
neuvième,  intitulé  :  « Thao-hoa-niù ,  ou  Fleur  dépê- 
cher. »  L'auteur  anonyme  duThao-hoa-niù  s'est  appro- 
prié une  grande  partie  des  scènes  de  Ma-tchi-youên , 
ou  plutôt  c'est  ia  répétition  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  tours,  des  mêmes  jongleries. 


43*  piècK. 

Ou  la  Route  de  Ma-ling,  drame  historique  sans  nom  d*auteur. 

Les  événements  sur  lesquels  cette  pièce  histo- 
rique est  fondée  comprennent  un  espace  d  environ 
douze  ans*;  Taction  commence  avec  la  grande  que- 
relle de  Hoeï-wang,  prince  de  Weï,  et  de  Weï-wang, 
prince  de  Thsi,  Tan  353  avant  l'ère  chrétienne;  elle 
se  termine,  Tan  34 1,  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Pang-kiuèn ,  commandant  des  troupes ,  dans  les  états 
de  Weï.  L'auteur  anonyme  qui  a  donné  à  ces  évé- 
nements une  forme  dramatique  singulièrement  re- 
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marquable ,  avait  probablement  trouvé  dans  les  chro- 
niques, dans  les  mémoires  ou  dans  les  biographies, 
une  foule  de  circonstances  dont  les  annales  ne  par- 
lent point.  Il  ajoute  au  récit  des  événements  la  pein^ 
ture  des  mœurs.  L'histoire  de  la  rivalité  de  Sun-pin 
et  de  Pang-kiuèn  présente  un  tableau  naif,  intéres- 
sant et  varié. 


44*  PIÈCE. 

jËgr  js:  ZZl  Kieou-hiao-tsea, 

Ou  rinnocence  reconnue  \  drame  composé  par 

Wang-tcfaong*wén. 

Pièce  tirée  du. répertoire  des  causes  célèbres.  Elle 
est  médiocrement  écrite  et  inspire  peu  d'intérêt. 


45*  PIÈGE. 

Hoang-liang-mong , 

Ou  le  Songe  de  Liu-thong-pin';  drame  tao-sse,  composé  par 

Ma-lchi-youèn. 

Le  Songe  de  Lia-thong-pin  est  un  sujet  tao-sse.  LaL 
première  scène  est  dans  le  ciel  et  le  théâtre  repré- 
sente un  cabinet  de  travail  [tchaî),  le  cabinet  de 
Tong-hoa-ti-kiun  ou  du  Souverain  de  la  Jleur  orientale. 
Tong-hoa-ti-kiun  n  est  pas  un  dieu  oisif,  spectateur 
indolent  des  choses  humaines,  comme  parle  Mas- 

*  Littéralemeat  :  «Le  fils — doué  de  piété  filiale — délivré.» 
^  Littéralement  :  «  Le  songe  du  millet  jaune.  »  G^est  un  noaveaa 
réveil  d'Épiménide, 
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sillon  ;  il  est  même  très-occupé ,  car  il  examine  chaque 
jour  les  rapports  des  esprits  qui  président  aux  cinq 
montagnes  sacrées,  parcourent  Tunivers  et  observent 
les  actions  des  hommes.  Poiu^  se  délasser  d'une  longue 
application,  le  dieu  quitte  son  cabinet  et  abaisse  ses 
regards  sur  les  contrées  inférieures.  Il  est  firappé  de 
la  sérénité  de  f  air.  Cest  qu  il  existait  alors ,  dans  la 
ville  de  Ho-nan-fou,  un  jeune  bachelier,  dont  on 
pouvait  renouveler  la  natiure  et  sanctifier  Tesprit. 
Son  nom  de  famille  était  Liu,  son  surnom  Yen,  et 
son  titre  honorifique  Thong-pin.  Le  Souverain  de  la 
Jlenr  orientale  ne  perd  pas  im  moment  ;  il  charge  un 
grand  anachorète,  Tching-yang-tseu ,  de  convertir 
Liu^thong-pin  à  la  foi  et  au  culte  des  Tao-sse.  Cet 
anachorète  était  du  nombre  de  ceux  que  les  Chinois 
appellent  Sien  (immortels).  Il  habitait  sur  une  mon- 
tagne, cultivait  Talchimie,  opérait  à  volonté  des  mé- 
tamorphoses et  ressuscitait  les  morts.  Originaire  de 
Hien-yang,  héritier  d'un  grand  nom,  il  s'était  illustré 
lui-même  dans  la  carrière  des  lettres  et  dans  la 
carrière  des  armes.  Appelé  au  commandement  des 
troupes,  sous  les  Han,  il  avait  gagné  des  batailles» 
Plus  tard ,  après  avoir  distribué  son  bien  aux  pauvres , 
il  s'était  retiré  à  Tchong-nan-chan ,  où  il  avait  trouvé 
le  Souverain  de  la  Jleur  orientale  et  acquis  l'intelli- 
gence du  Tao  ou  de  la  vraie  voie. 

Nous  quittons  le  ciel.  La  seconde  scène  du  pro- 
logue nous  ramène  sur  la  terre  et  nous  introduit 
dans  l'hôtellerie  de  Hoang-hoa ,  à  quelque  distance 
de  Han-than.  Cette  hôtellerie  est  une  maison  en- 
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chantée  et  Thôtesse  nest  rien  moins  qu'une  femme; 
c'est  un  esprit  {sien).  Le  bachelier  Liu-thong-pin 
arrive,  monté  sur  son  âne  et  portant  Tépée  des 
lettrés.  Il  s'arrête,  entre  dans  Thôtellerie;  mais, 
comme  il  est  pauvre,  il  demande  à  Thôtesse  du 
millet  jaune  (hoang-liang),  pour  apaiser  sa  faim.  Il 
est  bientôt  suivi  de  Yang-tseu.  Le  vénérable  aspect 
du  religieux  fait  sur  Thong-pin  une  impression  pro- 
fonde :  a  Oserais-je ,  dit  celui-ci,  vous  demander  quel 
est  votre  nom  ?  »  Peu  à  peu ,  la  conversation  s  engage 
et  Yang-tseu,  fidèle  &  sa  mission,  cherche  à  con- 
vertir Liu-thong-pin. 

YANG-TSEU. 

La  réputation ,  la  fortune ,  les  dignités ,  voilà  donc 
tout  ce  qui  occupe  votre  cœur.  Ce  sont  là  des  choses 
qui  vieillissent  et  périssent.  Bachelier,  vous  ne  pensez 
pas  à  vos  fins  dernières.  Vous  ne  comprenez  rien  à 
la  vie,  rien  à  la  mort.  Suivez  mes  conseils,  renoncez 
au  monde. 

THONG-PIN. 

Docteur,  je  crois  que  vous  êtes  fou. — Le  fils  du 
Ciel  appelle  à  la  capitale  tous  les  hommes  de  talent, 
je  veux  concom*ir.  Quoi  !  j'aurais  étudié  le  Wen- 
tchang  avec  tant  d'ardeur  pom*  devenir.  .  .tao-sse! 
Où  serait  le  fruit  de  mes  veilles  ?  Dîtes-moi ,  doc- 
teur, quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

TANG-TSEU. 

Les  plaisirs  des  religieux  ne  ressemblent  pas  aux 
plaisirs  du  monde. 
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THONG-PIN. 

Mais  enfin ,  quels  plaisirs  avez-vous  ? 

YANG-TSEU. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas 

(Il  chante.) 

Que  du  haut  du  mont  Kouen-lun  (séjour  des  immorlels), 
nous  cueillons  les  étoiles;  que  sur  le  mont  Taî-chan,  le  sable 
que  nous  ramassons  est  du  sable  d'or.  Là,  le  ciel  na  pas 
plus  de  deux  à  trois  pouces  de  hauteur  et  la  terre  ne  parait 
pas  plus  grosse  qu'un  poisson.  Quand  une  fois  l'homme  s'est 
identifié  avec  le  tao . . . 

TRONG-PiN  (l'int^rompant). 
Voilà  un  langage  bien  fastueux. 

YANG-TSEU  (continuant). 

Il  vit  éternellement  et  ne  vieillit  pas.  B  connaît  la  vérité, 
dompte  les  dragons ,  soumet  les  tigres. 

L'anachorète  trace  i  sa  façon  le  parallèle  de  la 
vie  mondaine  et  de  la  vie  religieuse.  Il  règne  dans 
ce  tableau  un  sublime  de  mythologie  chinoise  qui 
approche  de  lextravagance.  C'est  le  mélange  le  plus 
bizarre  d'opinions  fantastiques,  de  traditions  popu^ 
iaires  et  de  métaphysique  subtile.  Les  allusions  nom- 
breuses quon  y  trouve  ne  sont  qu  un  fort  mauvais 
remplissage.  On  a  lieu  de  s  en  étonner,  si  Ton  songe 
que  Tauteur,  Ma-tchi-youên,  qui  s'était  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie  avec  un  grand  succès,  passe 
pour  un  excellent  versificateur. — Pendant  que  Yang- 
tseu  énumère  tous  les  biens  et  tous  les  plaisirs  dont 
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jouissent  les  immortels ,  Liu-thong-pin  s*endort.  L  a- 
nachorète  décide  que  le  sommeil  de  Thong-pin  du- 
rera dix-huit  ans  et  quitte  Thôtellerie  de  Hoang-hoa  ; 
mais,  à  peine  est-il  parti,  que  Thong-pin  se  réveille  ; 
il  adresse  quelques  paroles  à  Thôtesse,  prend  son 
âne  et  se  remet  en  route,  sans  avoir  mangé. 

Dans  lïntervalle  qui  sépare  le  prologue  du  pre- 
mier acte ,  dix-sept  ans  se  sont  écoulés.  Liu-yèn  (Lîu- 
thong-pin)  s'est  présenté  au  concours  des  docteurs 
et  a  obtenu  la  première  place  ;  puis ,  au  concoui;^ 
militaire,  où  il  s  est  distingué.  Nonuné  commandant 
de  la  cavalerie,  il  a  épousé  Thsouî-ngo,  fille  unique 
de  Kao,  gouverneur  du  palais  impérial.  Thsouï-ngo 
est  une  jeune  femme  d  une  grande  beauté  et  Lîu- 
thong-pin  a  de  son  mariage  avec  elle  un  fils  et  une 
fille.  Or,  cest  dans  le  palais  du  gouverneur  que  le 
premier  acte  nous  introduit.  On  apprend  alors  qu'une 
grande  insurrection  a  éclaté  dans  le  pays  de  Thsaï- 
tcheou;  que  les  insurgés  répandent  partout  la  ter- 
reur; que  le  fils  du  Ciel  ordonne  à  Liu-yèn  (Thong- 
pin)  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  et  d'étouffer 
la  révolte.  Thong-pin  arrive  dans  le  palais  pour 
prendre  congé  du  gouverneur;  mais,  comme  tout 
est  fantastique  dans  la  pièce,  le  gouverneur  n'est 
pas  Kao;  c'est  l'anachorète  Yang-tseu,  sous  les  traits 
du  gouverneur.  Celui-ci  adresse  à  son  gendre  des 
recommandations  très-sévères,  lui  retrace  les  devoirs 
d'un  général  d'armée  et  lui  offre,  suivant  l'usage,  le 
vin  du  départ.  Thong-pin  en  boit  une  tasse  et  se 
trouve  tout  à  coup  indisposé.  C'était  pourtant  du 
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vin  de  Yang-tcheou.  «  Thong-pin ,  dit  alors  le  gou- 
verneur, suivez  mes  conseils  ;  abstenez-vous  de  Tusage 
du  vin,  puisque  le  vin  est  pernicieux  à  votre  santé. 
—  Je  n'en  boirai  plus,  répond  le  gendre;  j'en  fais 
le  serment.  »  Ce  serment  est  le  premier  des  vœux 
que  prononce  Thong-pin. 

Au  deuxième  acte ,  Kao ,  le  gouverneur  du  palais 
impérial ,  succombe  à  une  maladie  aiguë.  Cet  évé- 
nement ne  fait  aucune  impression  siu:  Thsouï-ngo, 
dont  Tâme  est  agitée  par  les  passions.  Profitant  de 
Tabsence  de  son  époux,  elle  entretient  avec  Weï- 
che,  fds  du  président  dune  cour  souveraine,  les 
relations  les  plus  criminell€S.  —  D*un  autre  côté, 
Liu-thong-pin ,  chargé,  comme  on  Fa  vu,  de  ré- 
primer l'insurrection  de  Ou-youen-thsi ,  avait  pré- 
senté la  bataille  aux  insurgés  et  remporté  la  vic- 
toire ;  mais ,  pendant  que  Thsouï-ngo  s  abandonnait 
à  l'intempérance  de  ses  désirs,  Thong-pin,  plus  cou- 
pable encore,  se  livrait  à  tous  les  excès,  pour  as- 
souvir sa  cupidité.  Il  vend  le  territoire,  les  champs 
qui  ont  été  le  théâtre  de  son  patriotisme  et  de  sa 
valeur;  il  reçoit  trois  boisseaux  de  perles,  une  im- 
mense quantité  d'or,  et,  chargé  de  ce  honteux  butin, 
il  s'en  retourne  dans  le  palais  du  gouverneur.  Un 
châtiment  cruel  l'y  attendait.  Et  d'abord  il  est  frappé 
du  silence  qui  règne  partout.  «Ma  femme,  pense- 
t-il,  s'est  ensevelie  dans  la  Solitude.  —  Oii  est  donc 
le  vieux  domestique? — Je  ne  vois  personne. — En- 
trons dans  cette  chambre  à  coucher  ;  mais .  .  .  j'en- 
tends du  bruit.  Ecoutons.  » 
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THSOnî-NGO. 

Que  le  vin  me  semble  bon,  quand  je  le  bois  avec 
vous. 

WEÏ-GHE. 

Si  Liu-yèn  (Thong-pin)  meurt  sur  le  champ  de 
bataille,  je  vous  épouse. 

LID-THONG-PIN  (à  pari). 

Le  scélérat. 

THSonî-NGO  (riant). 

Ah,  ah,  si  pour  mon  bonheur  Liu-yèn  venait  à 
mourir,  mon  choix  serait  bientôt  fait. 

Liu-THONG-piN  (étouffant  de  colère). 

J'enfonce  la  porte.  (Il  enfonce  la  porte;  Weï-che 
et  Thsouï-ngo  sont  consternés  d effroi.) 

WEÏ-CHE. . 

Je  suis  pris.  Sautons  par  la  fenêtre.  Courons, 
courons,  courons.  (Il  saute  par  la  fenêtre  et  oublie 
son  bonnet.) 

Liu-THONG-PiN  (entrant  dans  la  chambre.) 

Kamant  est  parti  !  (à  Thsouï-ngo.)  Qui  est-ce  qui 
buvait  du  vin  avec  vous? 

THSOUI-NGO. 

Personne. 

LIU-THONG-PIN. 

Personne,  et  à  qui  ce  bonnet P 
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WEi-CHE  (dehors,  et  mettant  le  nez  à  la  fenêtre). 
Mon  frère  (Ko-ko),  cest  à  moi.  (II  se  sauve). 

Voilà,  sans  contredit,  un  amant  bien  bouffon. 
Thong-pin  ne  dissimule  pas  sa  rage,  et,  dans  le  pre< 
mier  accès  dune  jalousie  trop  fondée,  il  veut  poi- 
gnarder sa  femme  ;  mais  fanachorète  vient  au  secours 
de  celle-ci.  Yang-tseu  se  présente  sous  les  traits  du 
Youèn-kong ,  ou  du  vieux  domestique  de  la  maison  ; 
il  intercède  humblement  pour  la  fille  de  son  maître 
et  implore  à  genoux  la  clémence  de  Thong-pin.  Cette 
scène  est ,  sous  le  rapport  de  l'exécution ,  d'une  beauté 
vraiment  remarquable,  et  le  rôle  du  vieux  dômes- 

ê 

tique  est  soutenu  d  un  bout  à  l'autre  avec  une  grande 
perfection.  Il  y  a  dans  les  paroles  du  vieillard  une 
sensibilité  douce,  naïve,  touchante,  qui  finit  par 
pénétrer  jusque  dans  lame  émue  de  Thong-pin. 
L'époux  fléchit  et  pardonne.  Toutefois,  cet  acte  de 
miséricorde ,  quel  qu'en  soit  le  mérite ,  ne  le  sauve 
pas  de  la  vengeance  des  lois.  On  instruit  son  procès. 
Le  général  Liu-thong-pin,  déclaré  coupable  d'avoir 
vendu  le  champ  de  bataille,  d'avoir  reçu  de  l'argent 
et  d'avoir  abandonné  un  poste  militaire,  est  con- 
damné à  subir  la  mort  par  décapitation.  La  procé- 
dure est  transmise  au  conseil  pour  avpir  le  prononcé 
définitif  de  l'empereur;  et  comme  Thong-pin  avait 
rendu  des  services  à  l'état,  l'empereur,  usant  d'in- 
dulgence, condamne  le  générai  au  bannissement. 
Tombé  dans  le  malheur,  Thong-pin  se  livre  à  de 
sérieuses  réflexions  sur  sa  conduite.  On  v<»t  que  le 
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temps  3  approche  où  il  devait  changer  de  croyances. 
Il  avait  déjà  fait  un  vœu;  il  en  fait  un  second,  le 
vœu  de  pauvreté;  puis,  un  troisième,  car  il  remet 
à  sa  femme  un  acte  de  divorce  et  emhrasse  la  chas- 
teté. Thsouï-ngo  est  au  comble  de  la  joie.  Cepen- 
dant, un  ofi&cier  de  police  arrive  avec  des  archers; 
l'épouse  infidèle  réclame  ses  enfants  et  veut  les  garder  ; 
Thong-pin  sy  oppose. 

THONG-PIN. 

Ils  me  suivront. —  A  qui  donc  voulez-vous  que 
je  confie  mon  fils  et  ma  fille? 

THSOUÏrNGO. 

A  moi.  Si  vous  avez  violé  les  lois  de  letat,  est-ce 
<jue  cela  nous  regarde? 

Thsouï-ngo  veut  arracher  ses  enfants 'des  bras  de 
Thong-pin.  Alors  un  combat  corps  à  corps  s'engage 
entre  Thong-pin ,  Thsouï-ngo ,  le  fils ,  la  fille  et  le 
chef  des  archers,  qui  frappe  tour  à  tour  sur  le  mari, 
la  femme  et  les  enfants.  C'est  une  scène  tout  à  fait 
ridicule.  Le  chef  des  archers  y  met  fin,  en  adjugeant 
à  Thong-pin  les  enfants,  qu'il  emmène  avec  leur 
père. 

La  première  scène  du  troisième  acte  nous  repré- 
sente le  principal  personnage  du  drame,  dans  le 
moment  où  ses  gardes,  fatigués  de  l'office  inhumain 
dont  ils  sont  chaînés,  l'abandonnent  au  milieu  d'une 
plaine  déserte;  ses  pieds  sont  nus,  ses  vêtements 
en  lambeaux.  Il  tombe  avec  ses  deux  enfants  dans 
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la  faim  et  le  désespoir.  Ici,  Tunique  objet  de  Ma- 
tchi-youên  est  d  émouvoir  la  multitude  par  le  spec- 
tacle de  la  souffrance  et  de  la  famine.  De  telles  scènes 
produisent  toujours  beaucoup  d'effet  à  la  Chine. 
Gomme  les  hommes  n'y  sont  pas  à  couvert  de  l'épou- 
vantable fléau  de  la  faim,  ils  ont  plus  de  pitié,  plus 
de  commisération  pour  ceux  qui  en  souffrent  ;  puis , 
il  faut  convenir  que  les  auteurs  dramatiques  des 
Youên  excellent  à  dépeindre  la  famine  avec  toutes 
ses  douleius  et  toutes  ses  angoisses.  —  Pendant  que 
son  fils  et  sa  fille  poussent  des  cris  déchirants ,  Liu- 
thong-pin  aperçoit  un  bûcheron  qui  vient  au-devant 
de  lui.  Ce  bûcheron  est  Yang-tseu,  l'anachorète,  au- 
quel ïhong-pin  raconte  l'histoire  de  ses  malheurs  ; 
il  lui  demande  son  chemin  [tao).  Il  y  a  dans  Le  Songe 
de  Lia-thong-pin  autant  de  calembours  que  dans 
les  drames  de  Shakspeare. 


LE  FAUX  BUCHERON. 


Puisque  vous  ne  connaissez  pas  le  tao  (votre  che- 
min), je  vous  parlerai  du  tao  (de  la  doctrine  des 
Tao-sse);  je  vous  transmettrai  le  tao  (la  doctrine); 
je  vous  montrerai  le  tao  (le  chemin). 

LÏU-THONG-PIN. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE  FAUX  BUCHEBON. 

Quoi,  vous  ne  comprenez  pas  encore.  Eh  bien, 
marchez  toujours.  (Il  lui  indique  du  doigt  une  mon- 

XVII.  34 


514  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tagne).  Il  y  a  sur  cette  montagne  une  petite  chau- 
mière, entrez-y,  entrez-y. 

Le  faux  bûcheron  quitte  Thong-pin  et  ceiui-ci 
s'achemine  vers  la  montagne  avec  ses  deux  enfants. 
Ici  finit  le  troisième  acte. 

Dans  le  quatrième,  trop  chargé  d'incidents,  Liu- 
thong-pin  arrive  à  la  chaumière  avec  ses  enfants. 
Il  frappe;  une  vieille  femme  ouvre.  C'est  l'ancienne 
hôtesse  de  Hoang-hoa,  ou  madame  Wang,  qui  a  pris 
la  figure  dune  vieille  femme.  Liu-thong-pin  im- 
plore sa  bienfaisance. 

LA  VIEILLE  FEMME. 

C'est  mon  caractère  d'être  bienfaisante  ;  mais  hé^ 
làs  !  mon  fils ,  qui  demeure  avec  moi ,  ne  me  permet 
pas  d'exercer  l'hospitalité.  C'est  un  homme  sangui- 
naire, qui  ne  se  plaît  quà  la  chasse.  .  .  Il  ne  tar- 
dera pas  à  revenir.  Oh!  fuyez,  fuyez,  car  j'appré- 
hende des  malheurs. 

LIU-THONG-PIN. 

Ah!  madame,  après  toutes  les  épreuves  de  ma 
vie,  mon  âme  est  inaccessible  à  la  peur.  .  . 

Mais,  à  peine  a-t-il  achevé  ces  paroles,  quil  sur- 
vient un  homme  d'une  méchante  physionomie.  Cet 
homme  (c'est  encore  l'anachorète,  sous  les  traits 
d'un  brigand)  étend  ses  mains  sur  les  épaules  de 
Thong-pin,  qui  se  retourne  et  tremble  de  frayeur. 
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Le  brigand  prend  tour  à  tour  le  fils  et  la  fille  du 
général  et  les  précipite  dans  un  ravin  ;  puis ,  levant 
son  cimeterre,  il  court  après  Thong-pin  et  lui  abat 
la  tête.  Ici  Faction  du  drame,  qui  se  continue,  est 
d'un  merveilleux  parfaitement  approprié  aux  idées 
singulières  des  Tao-sse  ;  c*est  comme  dans  nos  opéras. 
La  scène  change  ;  la  chaumière  disparaît  et  fait  place 
à  rhôtellerie  de  Hoang-hoa.  Yang-tseu  reprend  sa 
forme;  il  métamorphose  la  vieille  femme,  qui  re- 
devient madame  Wang  et  ressuscite  Liu-thong-pin. 
-—Après  sa  résurrection,  Thong-pin  ressemble  à 
un  homme  pris  tout  à  coup  de  vertiges  et  d'éblouis- 
sements.  Il  regarde  Yang-tseu,  Thôtesse,  puis  les 
murs  de  la  salle,  puis  la  petite  table,  sur  laquelle 
il  avait  dormi;  cest  un  songe  que  jai  fait,  se  dit  à 
lui-même  le  nouvel  Epiménide. 

LIU-THONG-PIN  (sc  frottant  la  lêle  et  regardant  Yang-tseu). 
Comme  j'ai  dormi,  sans  m'en  apercevoir. 

YANG-TSEU. 

Oui,  oui. 

LÎU-TIÏONG-PIN. 

Combien  y  a  t-il  que  je  dors? 

YANG-TSEU.  ' 

Dix-huit  ans. 

LIU-THONG-PIN  (souriant). 

Dix-huit  ans!  (A  madame  Wang.)  Mon  millet 
est-il  prêt? 

34. 


*  f 
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MADAME  WANG. 

Pas  encore. 

YANG-TSEU. 

Liu-yèn,  souvenez-vous  des  vœux  que  vous  avez 
faits.  Pendant  dix-huit  années,  livré  successivement 
à  toutes  les  passions  ignominieuses,  vous  les  avez 
réprimées,  domptées,  vaincues.  Comprenez -vous 
enfin? 

LÎU-THONG-PIN. 

Oui,  je  comprends;  la  vie  nejst  qu'un  songe. 
Maître,  je  suis  converti  au  Tao. 

Tout  à  coup  une  grande  joie  éclate  dans  les  cieux. 
Tong-hoa-ti-kiun  descend  sur  la  teiTe  et  reçoit  Liu- 
thong-pin  au  nombre  des  immortels. 

Le  Songe  de  Liu-thong-pin  est  le  meilleur  des  drames 
tao-sse.  Je  suppose  que  Ma-tchi-youên  avait  fait  de 
Lao-tseu,  de  Tchouang-tseu  et  des  principaux  phi- 
losophes de  cette  école  sa  lecture  la  plus  assidue. 
Il  y  a  généralement,  dans  les  morceaux  lyriques, 
beaucoup  de  noblesse  et  beaucoup  de  pompe.  Le 
mélange  de  sérieux  et  de  bouffon  qu'on  y  trouve, 
la  fantasmagorie  du  spectacle  et  quelques  défauts 
encore  ne  sauraient  contre-balancer  le  mérite  de 
cettelpièce  ingénieuse,  qui  se  distingue  par  la  mo- 
ralité du  plan,  la  beauté  des  détails  et  l'observation 
la  plus  exacte  des  mœurs  tao-sse. 
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46'  piicR. 

Tpj  Mi   ^^  Yang-tcheou-niong , 

Ou  le  Songe  de  Tou-mo-lchi  \  comédie  sans  nom  d'auteur. 

Tou-mÔ-tchi  est  un  académicien  qui  conduit  gaie- 
ment sa  carrière,  comme  les  académiciens  de  la 
'Chine,  et  finit  par  épouser  une  jeune  musicienne^, 
dont  il  rafToUe.  Le  style  de  l'auteur  n  est  dépourvu 
ni  d'élégance,  ni  de  grâce.  Je  présume  qu il  s'était 
exercé  plus  d'une  fois  sur  des  matières  erotiques. 


47"  PIÈCE. 

T  aS"  '^^  jsB  Wang-tsan-teng-leouy 

Ou  l'Elévation  de  Wang-tsan,  drame  composé  par 

Tching-të-hoeï. 

Tching-të-hoeî ,  inférieur  pour  le  plan  et  l'inven- 
tion à  Kouan-han-king,  à  Pe-jin-fou,  à  Ma-tchi-youên 
et  à  tant  d'autres,  est  peut-être,  sous  le  rapport  du 
style ,  le  plumier  écrivain  dramatique  de  la  dynastie 
des  Youên.  L'intérêt  du  style  rachète  presque  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans  les  autres  parties 
de  ses  ouvrages.  Le  Wang-tsan-teng-leou  est  correc- 
tement écrit.  On  y  voit  figurer  Tsaï-pë-kiaï  ou  Tsaï- 
yong,  ministre  célèbre,  dont  l'auteiu*  du  Pi-pa-ki 
{Histoire  du  luth)  a  fait  son  principal  personnage. 

^  Littéralement:  «Le  songe  (dans  h  ville)  de  Yang-tcheou. » 
'  T'chang-hao-hao. 
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L'examen  de  cette  pièce ,  qui  n  a  pas  moins  de  quatre- 
vingts  pages,  tiendrait  trop  de  place;  je  ne  puis  pas 
m'y  arrêter. 


48*    PIECE. 


^5    y^  T^  HaO'thien-tha, 

Ou  ]a  Pagode  du  ciel  serein,  drame  historique,  sans 

nom  d^auteur. 


analyse:  et  fragments. 

Yang-king ,  ie  principal  personnage  de  ce  drame, 
offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Hamlet, 
quoique  Tauteur  ne  soit  point  le  ShaLspeare  de  la 
Chine ,  et  que  La  Pagode  du  ciel  ne  soit  rien  moins 
qu'un  bon  drame.  Cet  auteur,  qui  a  sagement  gardé 
lanonyme ,  était  à  peine  un  homme  d'esprit  ;  il  a  in- 
diqué des  caractères,  des  situations;  comme  la  plu- 
part des  écrivains  dramatiques  de  son  temps,  il  n'a 
fait  qu'une  esquisse  et  n'a  rien  approfondi.  On  trouve 
probablen^ent  dans  les  Annales  des  Thang  l'aventure 
qui  a  fourni  le  sujet  de  la  pièce. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I". 

Monologue  de  Yang-king.  La  scène  est  dans  la 
forteresse  de  Wa-kiao.  Des  soldats  montent  la  garde 
autour  de  la  forteresse. 
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Yang-king  est  le  sixième  fils  de  Yang-ling-kong, 
commandant  en  chef  des  armées  impériales  sous  les 
Tbang.  Après  s'être  distingué  lui-même  dans  les  em- 
plois militaires,  il  a  obtenu  des  grades  et  des  digni- 
tés. Comme  général ,  il  a  le  gouvernement  de  trois 
grandes  forteresses,  de  la  forteresse  de  Souï-tching, 
dans  l'arrondissement  de  Liang-tcheou ,  de  Ja  forte- 
resse de  Y-tsin,  dans  l'arrondissement  de  Pa-tcheou, 
et  de  la  forteresse  deWa-kiao,  dans  l'arrondissement 
de  Hiong-tcheou. 

Yang-king  attend  avec  impatience  le  retour  de 
son  frère  Meng-lang,  chargé  d'inspecter  les  postes 
de  la  frontière.  Cependant  la  nuit  commence  à  tom- 
ber ;  il  demande  une  lampe  qu  un  soldat  lui  apporte  ; 
mais  après  les  fatigues  de  la  journée,  il  se  trouve 
appesanti  et  cède  au.  sommeil. 

r  SCÈNE  II. 

Scène  assez  curieuse,  dans  laquelle  on  trouve  un 
vrai  diahgae  des  morts.  Yang-ling-kong  et  Thsï-lang 
s'entretiennent  de  la  catastrophe  récente  qui  a  mis 
fin  à  leurs  jours. 

SCÈNE  III. 

Les  ombres  de  Yang-ling-kong  et  de  Thsï-lang 
apparaissent  à  Yang-king. 

YANG-KING  rêvant. 

Il  me  semble  que  j'aperçois  un  vieil  officier;  puis 

un  jeune messagers  dun  événement  funeste 

Aurait-on  manqué  de  couvrir  mes  frontières,  mes 
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places  fortes?  Oh,  il  y  a  ici  un  mystère  que  je  veux 
éciaircir.  (Aux  ombres.  )  A  demain ,  à  demain;  il  est 
trop  tard,  retirez-vous. 

L'OMBRE    DE    TÂNG-LING-KONG.  * 

Yang-king,  mon  fils! 

YANG-KING. 

Quel  est  ce  jeune  officier? 

L*OMBR£   DE    YANG-LING-KONG. 

(Elle  chante). 
G*est  ie  fils  biea-aimé  de  ta  mère  Ghe-iaî-kiun. 

YANG-KING. 

Mais  vous,  qui  parlez,  qui  êtes-vous? 

L*OMBRE    DE    TANG-LING-KONG. 

(  Elle  chante.  ) 
Je  suis  Tombre  de  ton  père ,  Yang-ling-kong. 

YANG-KING. 

Mon  père  !  alors  approchez- vous  de  moi  pour  me 
parler;  qu  avez -vous  à  craindre? 

L'OMBRE    DE   YANG-LING-KONG. 

Non,  mon  fils,  il  faut  que  tu  restes  à  une  cer- 
taine distance  de  moi.  Tu  es  un  homme  ;  je  suis  une 
ombre.  Écoute  mes  paroles. 

YANG-KONG. 

Parlez,  mon  père,  je  vous  écoute. 
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NOMBRE    DE    YANG-LING-KONO. 

Après  avoir  giorieusement  soutenu  un  grand  ^ 
nombre  de  combats,  il  y  a  quelques  jours  je  me 
suis  vu  tout  à  coup  étroitement  cerné  par  Han-yen- 
cheoù,  chef  des  barbares  du  Nord.  Jetais  dans  un 
péril  imminent,  certain,  et  déjà  sous  les  dents  du 
tigre,  lorsque  mon  septième  fils,  ThsMang,  plein 
d'ardeur,  accourut  pour  me  délivrer;  mais  saisi  par 
P'an-jîn-méï,  ce  barbare  attacha  ton  frère  au  sommet 
d'un  arbre  en  fleurs ,  où  il  fut  tué  à  coups  de  flèches. 
Alors  dans  mon  désespoir,  et  voyant  que  je  ne  pou- 
vais plus  échapper  au  danger  qui  menaçait  mes  jours, 
je  me  précipitai  moi-même  contre  un  rocher,  ou  je 
trouvai  la  mort.  Bientôt  après  un  barbare  livra  mon 
corps  aux  flammes;  puis  Han-yen-cheou ,  recueillant 
mes  ossements,  les  déposa  dans  le  monastère  des 
cinq  Tours,  sur  le  faîte  de  la  pagode.  Tous  les  jours 
cent  Tartares  forment  un  cercle  autour  de  la  pa- 
"  gode ,  et  chacun  d  eux  lance  successivement  trois 
flèches  contre  mes  ossements.  Mon  fils,  qui  pour- 
rait exprimer  les  doideurs  que  j'éprouve;  elles  ne 
cessent  pas  d  une  minute.  Aujourd'hui  j  ai  présenté 
une  supplique  au  souverain  des  Enfers,  qui  m'a  laissé 
sortir.  Mon  fils,  je  t'en  supplie,  adoucis  mes  souf- 
frances par  des  sacrifices;  venge  ma  mort,  venge 
celle  de  ton  frère. 

(Yang-king  s'éveille  et  les  ombres  disparaissent.) 

« 

SCÈNE  IV. 

Monologue  de  Yang-king.  Il  se  lamente  et  n'agit 
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pas.  Cest  ie  premier  trait  de  ressemblance  avec 
Hamlet  ;  on  verra  par  lanalyse  de  la  pièce  qu'il  n'est 
qu  un  instrument  passif. 

ACTE   IL 
SCÈNE  1". 

Yang-king,  agité  dune  inquiétude  mortelle,  ré- 
vèle à  son  frère  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Ils 
se  concertent  ensemble. 

SCÈNE  II. 

Un  soldat  attaché  au  palais  de  la  famille  Yang 
apporte  une  lettre  de  Taï-che-kiun.  «  Une  lettre  de 
ma  mère  !  s*écrie  Yang-king,  »  et  sur-le-champ  il  prend 
la  lettre ,  se  met  à  genoux  et  la  lit.  Taï-che-kiun  an- 
nonce à  son  fds  que  Yang-ling-kong  lui  est  apparu 
en  songe,  et  détaille  mot  pour  mot  toutes  les  cir- 
constances que  Ton  connaît.  Yang-king  est  frappé  de 
stupeur  ;  il  veut  partir  pour  la  pagode  de  Yang-tcheou, 
sans  attendre  le  retour  de  son  frère  Meng-lang;  mais 
Meng-lang  arrive. 

Il  y  a  encore  des  scènes  alternativement  burles- 
ques et  sérieuses  entre  Yang-king,  Meng-lang  et  le 
soldat  ;  elles  sont  fort  mauvaises. 

ACTE  III. 

SCÈNE  1". 

Nous  sommes  dans  le  monastère  des  cinq  Tours. 
Monologue  inutile  du  supérieur.  Il  est  minuit;  on 
frappe  à  la  porte. 
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SCÈNE   II. 

Yang-king  et  Meng-iang  arrivent  au  couvent. 

YANG-KING. 

Ouvrez,  ouvrez. 

LE    SUPÉRIEUR. 

Je  n  ouvre  pas;  je  n ouvre  pas. 

YANG-KING. 

Pourquoi? 

LE    SUPÉRIEUR. 

Apportez-vous  quelque  chose  pour  le  couvent, 
j*ouvre. 

YANG-KING. 

Oui,  oui,  ouvrez,  j apporte 

LE    SUPÉRIEUR. 

Quoi? 

yang-king: 
Un  millier  de  cierges. 

LE    SUPÉRIEUR. 

Un  millier  de  cierges.  Voyons  donc-,  à  un  denier 
chaque j'ouvre.  (H  ouvre  la  porte.) 

*      meng-lang,  saisissant  le  supérieur. 

Ho-chang,  où  sont  les  ossements  de  Yang-ling- 
kong? 
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LE  SUPERIEUR,  étonné. 
Je  n'en  sais  rien. 

MENG-LANG. 

Gomment  vous  n'en  savez  rien?  Ho-chang,  par- 
lez, ou  si  vous  ne  parlez  pas,  j'abats  votre  vénéra- 
ble tête avec  ma  hache. 

LE  SUPERIEUR,  efifrayé. 

Eh,  qui  peut  répondre  que  vous  nen  êtes  pas  ca- 
pable? (regardant  la  calebasse  de  Meng-lang)  misé- 
ricorde! il  me  semble  que  j'aperçois  la  tête  d'un 
bonze  suspendue  à  son  dos. 

MENG-LANG ,  élevant  sa  hache. 
Vite ,  parlez ,  ou  bien 

LE  SUPÉRIEUR,  avec  vivacité. 

Je  parle,  je  parie.  Ecoutez,  Pendant  la  journée, 
les  ossements  de  Yang-ling-kong  sont  exposés  sur  le 
faîte  de  la  pagode  ;  mais  la  prudence  est  la  vertu  des 
bonzes.  Quand  le  soir  vient,  on  les  retire  ;  puis  on  Jes 
garde  soigneusement  dans  le  monastère.  (Il  montre 
une  table.)  Tenez,  voyez-vous  cette  cassette  qui  est 
sur  la  table?  elle  renferme  les  ossements  du  général 
Yang-ling-kong. 

YANG-KiNG,  à  part,  versant  des  larmes. 
Ah,  mon  père,  je  vais  succomber  à  ma  douleur! 
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MENG-LANG. 

Voici  la  cassette  ;  qui  m'assure  qu  elle  renferme 
tous  les  ossements? 

LE    SUPÉRIEUR. 

La  prudence  est  une  vertu ,  et  les  bonzes  ne  man- 
quent jamais  de  précaution.  On  a  fait  Tinventaire  ; 
chaque  ossement  porte  un  numéro  d'ordre;  nous 
pouvons  donc  procéder  au  récolement. 

(  Il  chante.  ) 

Pourquoi  venez-vous  dans  cette  pagode  ?  que  signifient  ces 
clameurs  insensées  P  Les  ossements  ae  Yang-ling-kong  poi^ 
tent  des  numéros  d'ordre.  Écoutez-moi  ;  je  vais  vous  les  re- 
présenter tous,  depuis  la  tête  et  le  tronc  jusqu'aux  membres. 
Voici  d'abord  les  pariétaux  avec  huit  morceaux  du  frontal  : 
voici  le  Ironc;  malheureusement  les  intestins  manquent: 
voici  les  omoplates  ;  la  peau  y  est  encore  :  voici  les  rotules 
des  genoux  avec  les  fémurs  et  les  tibias  :  voici  enfin  Fépine 
dorsale  et  les  côtes  ;  c'est  tout.  Prenez  ces  ossements  ;  mais 
vous  me  remettrez  une  décharge  valable  et  authentique. 

MENG-LANG. 

Regardez  ce  vaurien;  il  faut  encore  que  je  lève 
ma  hache 


Aye  !  aye  ! 


LE    SUPÉRIEUR. 


(  11  citante.  ) 


Vous  avez  pris  les  uns  après  les  autres  les  ossements  de 
Yang-ling-kong ,  et  maintenant  vous  voulez  m'abattre  la  tête  ; 
c'est  trop  violent.  (Il  sort.  ) 
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SCÈNE  ÏII. 

Yang-kijQg  s  abandonne  à  sa  douleur,  pendant  que 
Meng-lang  met  le  feu  à  la  pagode;  les  deux  frères 
sortent  enfin  du  couvent,  et  remontent  à  cheval  ; 
mais  à  peine  ont-ils  fait  cent  pas,  que  les  Tartares 
arrivent.  Yang-king  prend  la  fuite,  emportant  la 
précieuse  cassette.  Meng-lang  se  retourne  et  s  élance 
contre  les  soldats,  pour  protéger  la  fuite  de  son 
frère.  Ici  finit  le  troisième  acte. 

ACTE  IV. 
SCÈNE  r. 

La  scène  est  transportée  du  couvent  des  cinq 
Tours  dans  un  grand  monastère  quon  appelle  Le 
Monastère  du  Royaume  florissant,  et  qui  renferme 
cinq  cents  religieux.  Monologue  inutile  du  supé- 
rieur. 

SCÈNE  II. 

Cette  scène  est  d  un  comique  très-bas.  Yang-king , 
qui  a  pris  la  fuite ,  s*achemine  vers  le  monastère , 
où  il  demande  fhospitalité.  Il  répond  burlesque- 
ment  aux  questions  du  supérieur  -,  ses  bouffonneries 
ne  valent  pas  celles  d'Hamlet. 

SCÈNE  III. 

Il  est  minuit,  un  religieux  rentre  au  couvent;  il 
entend  des  soupirs,  des  mots  entrecoupés  et  des 
sanglots,  qui  partent  d  une  cellule  voisine ,  y  pénètre, 
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et  aperçoit  Yang-king ,  qu  il  interroge  sur  la  cause 
de  son  chagrin.  Ce  religieux  est  le  propre  frère  de 
Yang-king.  Il  y  a  des  reconnaissances  dans  presque 
toutes  les  pièces  du  théâtre  des  Youên  ;  les  recon- 
naissances dramatiques  sont  un  moyen,  dont  les 
Chinois  ont  abusé,  autant  et  plus  que  notre  Cré- 
billon  ;  mais  ici  la  scène  est  heureusement  exécutée ,  ^ 
si  elle  n'est  pas  heureusement  conçue.  Inutile  de 
dire  que  de  question  en  question ,  et  de  confidence 
en  confidence,  les  deux  frères  finissent  par  se  re- 
connaître. 

SCÈNE  IV. 

Cependant  le  Tartare  Han-yen-cheou ,  ayant  ap- 
pris que  Yang-king  avait  dérobé  les  ossements  de 
Yang-ling-kong,  son  père,  dans  la  pagode  du  Ciel, 
s'était  mis  à  la  poursuite  de  celui-ci  avec  cinq  mille 
hommes  d*élite.  Meng-lang,  resté  seul  comme  on 
la  vu ,  poiu:  protéger  la  fuite  de  son  frère  et  défendre 
le  passage,  avait  succombé  au  nombre.  Le  chef  des 
Tartares,  délivré  de  Meng-lang,  avait  continué  sa 
route,  et  aperçu  dans  le  lointain  Yang-king,  qui 
s  acheminait  vers  le  monastère  du  Royaume  floris- 
sant. Il  arrive  à  son  tour  au  couvent. 

YANG-KING,  au  feligicux  (Yang). 
Ah ,  mon  frère ,  voilà  les  Tartares  ! 

LE    RELipiEOX. 

Ne  vous  effrayez  point;  je  m  en  charge. 
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HAN-YEN-CHEOD ,  apercevant  le  religieux. 

Yang-king ,  Yang-king  !  qu'on  me  livre  Yang-king , 
ou  je  vous  coupe  tous  par  la  moitié  comme  des  me- 
lons d'eau. 

LE    RELIGIEUX. 

II  est  ici ,  lié ,  attaché  avec  des  liens ,  et  gardé  à 
vue  pour  qu'il  ne  s'évade  pas.  Mais  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander.  Les  bonzes  de  ce  couvent  sont 
des  gens  d'une  mansuétude  singulière.  Invariable- 
ment attachés  à  leurs  obligations ,  ils  ne  mènent  pas, 
comme  les  Tartares ,  une  vie  tumultueuse  et  agitée. 
On  n'a  jamais  vu  une  timidité  comme  la  leur.  Gé- 
néral, je  vous  en  conjure,  gardez-vous  d'entrer  avec 
vos  soldats,  car  notre  vénérable  supérieur  en  mour- 
rait d'effroi.  Quittez  votre  armure,  laissez-là  votre 
cimeteire,  vos  armes;  descendez  de  cheval.  levais 
vous  livrer  Yang-king;  oui,  je  veux  qu'il  reçoive  le 
châtiment  qu'il  mérite.    • 

HAN-YEN-CHEOC 

Très-volontiers.  (Il  descend  de  cheval,  ôte  son 
armm*e  et  dépose  son  cimeterre.  )  Où  est-il?  où  est- 
il?  Vite,  livrez-le  moi. 

LE    RELIGIEUX. 

Général ,  d'où  vous  vient  cette  étrange  précipita- 
tion? Suivez-moi  et  entrez  dans  le  couvent.  (Han- 
yen-cheou  entre  dans  le  couvent.)  Maintenant  je 
vais  mettre  les  verroux  à  la  porte. 
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HAN-YEN-GHEOC ,  avec  surpiise. 
Pourquoi  fermez-vous  la  porte  aux  verroux  ? 

LE    RELIGIEUX. 

Pour  quil  ne  s^évade  pas.  (Élevant  la  voix.)  J'aime 
à  prendre  mes  précautions,  général. 

HAN-YEN-CHEOD ,  Stupéfait. 

Si  Yang-king  ne  peut  pas  sortir,  moi  je  ne  puis 
pas  entrer.  Allez ,  je  vous  attends. 

LE  RELIGIEUX,  frappant  Han-yen-cheou. 
Viens  donc,  viens  donc. 

HAN-YBN-GHEOU. 

Aye!  aye!  voilà  un  bonze  qui  na  pas  des  ma- 
nières fort  civiles.  C'est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
mis  les  verroux  à  la  porte. 

LE    RELIGIEUX. 

(Il  chante.) 

Sa  raison  est  déconcertée  ;  il  a  donné  dans  le  piège.  Oh  ! 
le  scélérat!  il  fait  la  chasse  aux  mouches  qui  volent;  il  vou- 
drait exterminer  tous  les  êtres  vivants.  Viens ,  viens ,  viens  ; 
nous  allons  jouer  aux  coups  tous  les  deux  ;  maintenant  c*est 
à  qui  perdra  ou  gagnera. 

HAN-YEN-GHEOU. 

Ciel!  par  où  fuir?  où  me  sauver? 
XTii.  35 
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LE    RELIGIEUX. 

(  il  chante.  ) 

Tu  t'étonnes  qu'un  religieux  ait  un  cœur  d'acier  et  des  en- 
trailles de  pierres  ;  va ,  la  haine  a  pénétré  dans  mes  flancs. 
Misérable ,  il  faut  que  je  venge  sur  toi  la  mort  de  mon  noble 
père  Yang-ling-kong.  (Il  renverse  Han-yen-cheou  elle  frappe.) 
La  colère  me  transporte;  je  veux  assouvir  ma  fureur. 

HAN-YEN-CHEOU; 

Voilà  des  coups  appliqués  avec  art.  Aye!  aye! 
quil  s'y  prend  bien!  vénérable  religieux,  faites-moi 
donc  connaître  votre  nom,  votre  surnom. 

LE    RELIGIEUX. 

(  Il  chante.  ) 

Quoi!  Han-yen-cheou,  tu  parles  encore;  tu  oses  me  de- 
mander mon  nom,  mon  surnom.  (Il  le  saisit  à  la  gorge  et 
chante.  )  Sache  donc  que  ce  religieux  que  tu  vois  a  pour 
nom  de  famille  Tie  (fer),  et  pour  surnom  Kin-kang  (dia- 
mant). Sache  qu'il  est  inaccessible  à  la  pitié  comme  à  la 
crainte;  apprends  aussi  que  son  frère  est  Yang-king,  l'ins- 
pecteur en  chef  des  frontières.  (  H  l'étoufife.) 

On  voit  que  la  catastrophe  finale  arrive ,  comme 
dans  Hamlet,  par  un  événement  auquel  le  principal 
personnage  n'a  point  de  part. 
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^9*  PIÈCE. 

Ou  le  Ravisseur,  comédie  composée  par  Kouan-han-king. 

Loû-tchaï-Iaog  est  le  don  Juan  du  théâtre  chinois. 
Tchaï-lang,  expression  par  laquelle  on  désigne  un 
personnage  d'une  grande  austérité ,  est  un  nom  fort 
plaisant  et  bien  appliqué.  Gonune  nos  vieux  comi- 
ques, les  auteurs  de  la  dynastie  des  Youên  atta- 
chaient une  grande  importance  aux  noms  de  leurs 
personnages.  ^ 

Cette  comédie  est  assez  bien  intriguée  pour  une 
comédie  chinoise;  mais  le  caractère  de  Loû-tohaï- 
lang  est  trop  avili.  Quoique  président  du  grand  tri- 
bunal de  Tching-tcheou,  il  parle  simplement,  naï- 
vement, comme  un  homme  qui  napas  la  conscience 
du  mal,  de  toutes  les  infamies  quil  commet.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde 
à  don  Juan,  pas  même  à  Si-men-khing,  le  héros  du 
Kin-p'ing-meï.  Son  libertinage  est  un  libertinage 
brutal  et  bas;  il  ne  séduit  pas  les  femmes,  il  les 
arrache  à  leurs  maris.  «  Chaque  jour,  comme  Té- 
pervier  qui  s'envole  ou  le  chieaqui  se  met  à  courir, 
je  quitte  mon  hôtel  et  j'erre  à  l'aventure.  Quand  je 
découvre  un  objet  travaillé  avec  art ,  je  me  dis  à  moi- 
même  :  «chacun  à  son  tour.»  Jemprunte  l'objet, 
je  m'en  sers,  puis  je  le  rends.  Quel  tort  cela  fait-il 
au  prochain.  Si  j'aperçois  un  beau  cheval,  je  le 
monte;  une  belle  femme,  je  l'enlève,  w  Loû-tchaï- 

35. 
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lang  prend  d'abord  la  femme  d  un  orfèvre ,  nommé 
Li-sse ,  ensuite  celle  de  Tchang-koueï ,  son  assesseur, 
et  comme  cet  assesseur  a  deux  enfants ,  il  lui  doune 
la  femme  de  Li-sse,  dont  il  est  las,  pour  élever  ces 
deux  enfants.  C*est  même  une  scène  très-çomique 
que  celle  où  Fhonnête  marchand  retrouve  sa  femme 
chez  Tassesseur,  au  moment  où  il  cherche  à  venger 
son  outrage.  Loû-tchaï-lahg  est  puni  au  quatrième 
acte;  l'enfer  ne  s'ouvre  pas  pour  l'engloutir;  mais 
Pao-tching,  chargé  de  scruter  la  conduite  des  ma- 
gistrats iniques,  condamne  ce  monstre  à  subir  la 
peine  capitale.  L'assesseur,  qui  a  le  principal  rôle, 
est  le  personnage  vertueux  de  la  pièce;  quant  à  la 
rencontre  de  toutes  les  victimes  de  Loû-tchaï-lang 
dans  la  pagode  Yun-thaï ,  c'est  un  tableau  chargé. 

Un  auditoire  français  est  encore  autrement  sévère 
qu'un  auditoire  chinois ,  et  malgré  la  décadence  de 
nos  mœurs,  le  sentiment  public  n'admettrait  pas 
chez  nous  l'odieuse  vérité  de  ces  compositions. 


5o'  piècB. 

M  #  lE  Yu-tsiao-ki, 

Ou  Histoire  d'un  pêcheur  et  d'un  bûcheron,  drame  sans 

nom  d'au  leur. 

Un  lettré,  Tchu-maî-tchin,  frère  d'im  pêcheur, 
idolâtre  sa  femme,  dont  le  nom  est  Lieou-chi.  Ne 
pouvant  s'en  séparer,  et  regardant  l'absence  comme 
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le  plus  grand  des  maux ,  il  préfère  la  simplicité  d'une 
vie 'obscure  et  laborieuse  aux  triomphes  du  concours 
et  aux  gloires  du  mandarinat;  il  se  fait  bûcheron. 
Après  vingt  ans  de  mariage,  Lieou-chi,  cédant  aux 
instigations  de  son  père,  répudie  Tchu-maï-tchin  et 
le  met  à  la  porte  ;  car  Tchu-maï-tchin  demeurait  avec 
son  beau-père,  ce  qui  est  un  inconvénient  dajas  tous 
les  pays.  L'époux  infortuné  se  décide  à  entreprendre 
le  voyage  de  la  capitale.  Par  le  plus  grand  des  ha- 
sards, il  rencontre  sur  sa  route  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique,  auquel  il  remet  une  longue  pièce 
d'éloquence.  Le  ministre  interroge  le  bûcheron  sur 
l'histoire,  et,  charmé  de  ses  réponses,  obtient  pour 
lui  le  gouvernement  du  district  de  Hoeï-ki.  Tchu- 
maï-tchin  retourne  donc  avec  des  habits  brodés  dans 
son  pays  natal.  Lieou-chi  se  présente  au  nouveau 
gouverneur,  qui  la  répudie  à  son  toiur.  Mais  l'em- 
pereur, averti  par  son  ministre,  de  la  sagesse  de 
Lieou-chi,  qui  ne  s'était  séparée  de  son  époux  que 
pour  obéir  à  son  père,  contraint  Tchu-maï-tchin  à 
reprendre  sa  femme.  ' 

S'il  est  difficile  de  trouver  une  pièce  française  à 
laquelle  on  ne  puisse  faire  aucun  reproche,  que 
dira-t-on  des  pièces  chinoises?  Celle-ci  est  un  peu 
froide;  mais  elle  est  régulière.  Elle  est  tellement  ré- 
gulière, qu'en  la  réduisant  à  deux  actes  ou  à  deux 
tableaux ,  on  l'ajusterait  parfaitement  à  notre  scène. 


(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


1 
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MÉMOIRE 


SDR 


LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  L*IDIOME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 

(Suite.) 


DEUXIÈME  TABLE. 

La  deuxième  table  raconte  la  fin  de  la  guerre  de 
Babylone,  la  prise  de  la  viJle,  et  rend  compte  des 
révoltes  vaincues  enSusiane,  enMédie  et  enHyrcanie. 
Malheureusement ,  Finscription  a  été  mutilée ,  dans  le 
milieu  et  tout  du  long,  par  de  Teau  qui  ruisselait 
du  haut  du  rocher.  Les  passages  tronqués  sont  pour- 
tant faciles  à  reconstruire;  cest  ce  qu  a  fait  M.  Raw- 
linson  avec  beaucoup  de  sagacité. 

La  table  commence  ainsi  : 

S  1.  Uiâtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  Paçdva  Naditabira 
hadâ  kamanaibis  açhdraibis  ahiy  Bâhirum  asiyavà  paçdva  adam 
Bâbiram  asiyavam, . . .  âha  utâ  Bâhirum  agarbâyam  uta  avant 
Naditabiram  agarbâyam  paçdva  avam  Naditabiram  adam  Bâ- 
biram avâzanum. 
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Le  roiDarius  déclare  :  Ensuite  Naditabira  marcha  avec  des 
cavaliers  amis  contre  Babylone.  Je  marchai  contre  Baby- 
lone. ...  et  je  pris  Babylone  comme  ce  Naditabira ,  et  je  tuai 
ce  Naditabira  à  Babylone. 

Le  passage  est  facile  à  compléter  et  ne  présente 
pas  de  sérieuses  difficultés  pour  la  grammaire.  Le 
mot  açbâra  est  peut-être  le  mot  persan  jt^^),j!^i^, 
bien  que  je  sois  loin  de  vouloir  péremptoirement 
soutenir  l'identité  de  ces  deux  termes.  Il  ny  a  pas, 
dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  langue  aché- 
ménienne,  un  mot  qui  présente  cette  phrase  de  déca- 
dence telle  que  nous  devrons  la  constater,  si  nous 
faisons  dériver  le  mot  açbâra  de  açpa,  «cheval.  »  Un 
autre  terme  de  la  même  signification  dont  nous  avons 
déjà  parlé  est  açpâ-thiyaj  qui  s'est  transformé  en  per- 
san en  »U^;  le  mot  est  conservé  dans  VkcTTraOivtfç 
d'Hérodote,  pers.  Açpâthina. 

La  lacune  avant  âha  est  difficile  à  combler  :  est-ce 
vasâna  Auramazdaha?  ou  peut-être  xix  mâha,  durée 
du  siège  de  Babylone?  Les  détails  intéressants  re- 
latés par  Hérodote  ne  sont  pas  exposés  dans  ce  ré- 
sumé officiel. 

S  2.  Tkâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  yâtâ  adam  Bâbirum 
âkam  ima  dahyâva  tyd  hacâma  kamithriyâ  abava  :  Pdrça  Uvaza 
Mâda  Aihurâ  Armina  Partihava  Margus  Thàtagus  Çaka. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pendant  que  j'étais  à  Babylone, 
les  provinces  suivantes  devinrent  rebelles  contre  moi  :  la 
Perse,  la  Susiane,  la  Médie,  TAssyrie,  l'Arménie ,  la  Par- 
thie,  la  M argiane ,  la  Sattagydie,  la  Scythie. 


536  JOURNAL  ASIATIQUE. 

S  3.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  /  martiya  Martiya 
nâma  CicikhrâisputkraKuganakâ  nâma  vardancunPârçaiy  avadâ 
adâraya  hauva  udapatatâ  Uvazaiy  Mrahyâ  avathâ  athaha 
adam  Umanis  âmiy  Uvazaiy  khsâyathiya. 

Le  roi  Darius  déclare  ;  U  fut  un  homme  nommé  Martiya , 
fils  de  Sisikres;  il  est  une  ville  en  Perse  nommée  Kuga- 
naka»  là  il  se  tenait.  11  se  souleva  en  Susiane  et  parla  ainsi 
au  peuple  :  «  Je  suis  Umanis ,  roi  en  Susiane.  » 

Il  faut  en  convenir,  Tappellatif  «  homme ,  »  em- 
ployé comme  nom  propre ,  est  un  fait  assez  rare  à 
constater.  Quant  aux  autres  noms  propres  que  ce 
passage  exhibe,  celui  d'Umanis  ne  souffre  pas  de 
difficulté  pour  fexplication.Cest  le  sanscrit  CTRrnH^ 

sumanâs,  le  zend  hamanâo;  les  Grecs  en  formèrent 
Ùfxdvtjç,  ignorant  tout  à  fait  que  ce  mot  ne  fut  autre 
chose  que  leur  nom  Evfxévtjs.  La  leçon  de  ce  mot 
semble  soulever  quelques  difficultés,  à  cause  de  la 
traduction  scythique ,  qui  paraît  plutôt  commencer 
par  un  a;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  forme  du 
texte  médique  puisse  influer  sur  la  leçon  umanis , 
garantie  aussi  par  les  inscriptions  détachées. 

Quant  au  nom  Cicikhrâis,  c'est  le  génitif  de  Cici- 
khris.  Le  dernier  élément  est  dérivé  du  verbe  kar  et 
signifie  «facteur;»  le  premier,  cici,  nous  est  encore 
inconnu ,  puisque  nous  ne  vouions  pas  nous  résigner 
à  l'expliquer  par  le  persan  moderne  ^>x^ ,  «  quelque 
chose.  »  Je  crois  pourtant  que  ce  même  élément  se 
retrouve  dans  les  noms  propres  Sisicottus ,  Sisines 
et  d  autres. 
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Le  nom  Kuganakâ  est  de  même  mie  formation 
de  physiognomie  très-ancienne,  et  dont  nous  nous 
abstenons  toutefois  de  donner  la  signification. 

S  4.  Thâtiy  Dârayavus,  khsâyathiya  :  Adakaiy  adam  osa- 
naiy  âham  abiy  Uvazam  paçâva  hacâma  tarçitâ  Uvaziyâ  avant 
Martiyam  agarbâya  hyasâm  maihisia  âha  utâsim  avâzana,        ^ 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  je  me  mis  en  marche  vers 
laSusiane;  puis  les  Susiens,  tremblant  devant  moi,  prirent 
ce  Martiya,  qui  était  leur  chef,  et  le  tuèrent. 

Les  mots  tarçitâ  et  atâsim  avâzana  sont, je  crois, 
les  vrais  compléments. 

Le  mot  adakaiy  a  été  restauré  ainsi,  faute  d'un 
meilleur  complément;  il  cadre  parfaitement  avec  la 
phrase. 

Le  mot  asaniy  est  obscur;  mais  il  semble  résulter 
du  sens  de  la  phrase  qu'il  est  question  ici  d'un  mou- 
vement. La  racine  as,  formée  de  akhs,  sanscrit 
^RT ,  se  trouve  en  persan  moderne  dans  des  acceptions 

toutes  différentes;  (jï^j^Î  signifie  «prix»,  et  ^^Xw), 
autrefois  probablement  asakanya  (formé  à  l'aide  du 
sufBxe  persan  kaniya),  signifie  «coude,  main.» 

Le  mot  mathista  est  intéressant  sous  beaucoup 
de  rappoits.  Il  correspond  exactement  au  sanscrit 
Iff^,  mahishthay  au  zend  mazista,  au  grec  ixéyt- 
alos;  le  changement  du  h  sanscrit  en  th  persan  n'est 
nullement  usité  et  est  d'autant  plus  surprenant,  que 
le  zend  montre  l'altération  usuelle  de  h  en  z.  Le  th 
persan  s'est  changé  plus  tard  en  »,  h,  témoin 
l'idiome  moderne  qui  exhibe  x«,  ^U-w^-*.  Le  Megis- 
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tanes  de  Sénèque  se  rattache  déjà  à  la  forme  pehle- 
vie  qui,  depuis  les  Arsacides,  commençait  à  évincer 
le  caractère  achéménien  ;  c'est  ainsi  que  nous  lisons 
dans  Tacite,  à  côté  de  M ithridates ,  Meherdates, 
forme  très -intéressante  el  qui  nous  fait  inférer 
qu'aux  temps  des  premiers  Césars  le  langage  po- 
pulaire des  Perses  se  rapprochait  déjà  plus  de  fi- 
diome  moderne  que  de  la  langue  des  Achémé- 
nides. 

S  5.  Thâtiy  DArayavus  khsâyathiya  :  I  martiya  Fhxxarlis 
nâma  Mâda  hauva  udapatatâ  Mâdaiy  kârahyâ  avathâ  athaka 
adam  Kksathrita  âmiy  Uvaksatarahya  taumâyâ  paçâva  kàra 
Mâda  hya  vithâpatiy  âha  hacâma  hamithriya  ahava  àbiy  avant 
Fravartim  asiyava  haava-ksJiâyatkiya  abava  Mâdaiy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Un  homme  nommé  Phraortès ,  un 
Mède,  se  révolta  en  Médie;  il  parla  au  peuple  ainsi  :  o  Je  suis 
Xathritès ,  de  la  race  de  Cyaxarès.  »  Puis  le  peuple  mède 
qui  était  au  pays  devint  rebelle  contre  moi ,  fit  défection  vers 
ce  Phraortès  ;  il  était  roi  en  Médie. 

Ce  passage  attirera  notre  attention  sous  plus  d  un 
rapport.  D  est  question  d  une  révolte  en  Médie  dont 
nous  n  avions  pas  connaissance  jusqu'ici.  Il  est  connu 
qu'Hérodote  (I,  i3o)  parie  d'une  révolte  des  Mèdes, 
et  que  ce  passage  a  été  toujours  allégué  en  faveur 
de  l'opinion  qui  prolongeait  les  jours  du  père  de 
rhistoire  jusqu'à  l'an  4 08  avant  Jésus-Christ,  année 
d'une  insurrection  des  Mèdes ,  dont  l'histoire  grecque 
de  Xénophon  nous  a  transmis  la  mémoire.  La  dé- 
couverte de  l'inscription  de  Bisoutoun  a  donné  tout 
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de  suite  un  coup  mortel  à  cette  opinion.  Un  savant 
allemand ,  M*  Uilrich ,  professeur  au  lycée  de  Ham- 
bourg, et  dont  Topinion  en  matière  de  Thucydide 
ou  d*Hérodote  fait  autorité ,  n'a  pas  tardé  à  alléguer 
le  passage  en  question  derinscriptîonachéménienne 
contre  ropinion  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
et,  il  me  semble,  avec  autant  de  droit  que  de  saga- 
cité. 

Les  noms  très-curieux  qu'exhibe  ici ,  poiu*  la  pre- 
mière fois,  Tinscription  de  Bisoutoun,  nous  pom*- 
raient  peut-être  prouver  que  la  désignation  de  mé- 
diqae,  pour  la  deuxième  espèce  d'inscriptions  n'est 
pas  exacte;  en  effet,  nous  lisons  ici  trois  noms  pro- 
pres mèdes ,  et  tous  les  trois  portent  un  cachet  arien 
incontestable.  Faudrait-il  conclure  de  cette  circons- 
tance  que  la  langue  des  anciens  Mèdes  eût  été  un 
idiome  iranien ,  sinon  la  langue  achéménienne  elle- 
même?  Je  crois  qu'il  faut  répondre  à  cette  question 
par  une  assertion  péremptoire. 

D'abord  il  est  presque  sans  exemple  qu'un  peuple 
de  l'antiquité  se  soit  servi  d'une  langue  étrangère 
pour  former  ses  noms  propres.  Les  peu  d'exceptions 
à  cette  règle  ne  dérogent  en  rien  à  cette  dernière, 
et,  s'il  y  en  a,  elles  sont  toujours  motivées.  Nous 
savons  pourquoi  Moyse  a  pu  porter  im  nom  égyp- 
tien, poiu*quoi  le  fils  de  Périandre  se  nommait 
Psammétichus ,  pourquoi  tant  de  Juifs  de  la  der- 
nière époque  de  leur  existence  politique  s'appe- 
laient Alexandre.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  un 
seul  nom  propre  de  Mède  qui  ne  soit  arien  ;  outre 
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les  trois  susdits,  on  peut  alléguer  ceux  de  Déjocès 
et  d*Egbatane  qui  sont  du  perse  le  plus  pur. 

Il  y  aurait  encore  d'autres  raisons  militant  en  fa- 
veur de  mon  assertion,  par  exemple  la  place  que 
les  Mèdes  occupent  toujours  dans  les  inscriptions 
après  les  Perses ,  ce  qui  ne  fait  guère  supposer  une 
race  tout  étrangère ,  ensuite  Tidentification  que  font 
entre  les  deux  peuples  les  monuments  sacrés  et  pro- 
fanes parvenus  jusqu'à  nous.  Si  la  Perse  et  la  Mé- 
die  navaient  pas  été  quun  peuple  qui  changeât 
simplement  de  dynastie,  et  qui,  sous  la  dernière, 
reçût  seulement  une  importance  bien  autrement 
considérable,  comment  expliquer  les  termes  de 
«  guerres  médiques ,  »  et  tant  d'autres  ? 

En  outre ,  Strabon  dit  expressément  que  les  Perses 
et  les  Mèdes  eurent  la  même  langue ,  et  vraiment , 
ce  que  nous  en  savons  jusqu'aujoiu'd'hui  ne  fait  que 
confirmer  jusque  dans  ses  derniers  détails  l'expres- 
sion bii6ykci)<T<Toi  de  l'illustre  géographe.  Par  ces  rai- 
sons, et  parce  que  les  derniers  déchiffrements  de 
l'écriture  cunéiforme  de  la  deuxième  espèce  ont 
clairement  démontré  que  la  langue  de  ces  textes 
est  un  idiome  parfaitement  disparate  des  langues 
indo-européennes ,  n'ayant  aucun  rapport  ni  avec  le 
sanscrit,  ni  avec  le  zend,  nous  n'hésitons  pas  un  mo- 
ment de  formuler  notre  thèse  ainsi  : 

La  langue  des  inscriptions  de  la  deuxième  espèce 
n'a  pas  été  l'idiome  des  Mèdes. 

Reste  à  savoir  à  quel  peuple  appartient  ce  dia- 
lecte mystérieux  dont  M.  de  Saulcy  vient  de  donner 
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une  analyse  si  ingénieuse.  Je  crois  quil  est  l'idiome 
de  ces  Scythes  qui ,  avant  d'être  chassés  par  Cy  axarès , 
.  ont  régné  sur  la  Médie  pendant  vingt-huit  ans ,  et 
qui  certainement  n  ont  pas  manqué  de  laisser  quel- 
ques traces  de  leur  terrible  domination.  Je  suppose 
en  outre  que  l'usage  d  écrire  en  plusieurs  langues 
est  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru,  et  qu'il  date,  non 
pas  du  grand  Cyrus,  mais  réellement  de  Cyaxarès. 

Je  remplace  poiu:  cela  dorénavant  le  nom  de  texte 
ou  traduction  médiqne  par  celui  de  scythique. 

Le  nom  de  Fravartis,  dans  lequel  M.  Rawlinson 
a  reconnu  avec  pleine  raison  le  Phraortès  des  Grecs , 
a  ppur  nous  une  signification  beaucoup  plus  grande 
à  cause  du  zend.  Il  est  connu  que  la  divinité  fémi- 
nine des  Fervers  se  nomme  en  zend  Fravasî.  Or,  il 
est  connu  que  Ys  zend  est  très-souvent  l'altération 
d'un  rt  persan;  nous  avons  déjà  rencontré  les  exem- 
ples de  asOy  en  persan  arta;  de  masya,  en  persan 

martiya.  Puisque  le  pehlevi  fàjyQ  ,  w'inDï  le  pazend 
farvar,  au  pliu:iel /arvardm,  le  persan  jjj^,  appuient 
la  vraisemblance  de  l'application  de  la  règle  sus- 
dite, je  n'hésite  pas  à  conclure  que  nous  avons  en 
Fravartis  la  vraie  et  ancienne  forme  pour  désigner 
cette  divinité.  Le  nom  d'homme  et  celui  de  la 
déesse  veulent  dire  «protecteur,  protectrice,  »  et 
nous  trouvons  dans  la  langue  allemande  la  même 
composition  très -curieuse  à  rapprocher  de  la  per- 
sane :  verwahren  [prononcez fervâren) ,  «défendre.» 
Le  pluriel  pazend  farvardin  est  formé  du  génitif 
achéménien  fravartinâm  par  le  retranchemetit  de 


542  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ïâm ,  et  ce  phénomène ,  isolé  peut-être ,  vient  à  Taide 
de  ce  que  j'avançais  sur  le  pluriel  persan  ^^î ,  que 
je  soupçonnais  detre  estropié  de  ânâm.  Plus  tard, 
la  forme  ^\ ,  d'abord  propriété  de  la  première  dé- 
clinaison seulement,  a  fini  par  expulser  les  pluriels 
pazends  in  et  un. 

Le  fils  de  Phraortès,  Cyaxarès,  sans  doute  le  plus 
puissant  monarque  de  cette  première  dynastie,  fi- 
gure dans  les  inscriptions  sous  le  nom  d'Uvakhsatara, 
Une  particularité  pour  laquelle  je  demande  pardon 
de  la  relever,  mais  qui  m'est  encore  inexplicable, 
est  que  le  génitif,  seul  cas  dans  lequel  ce  nom  se 
trouve,  n'a  généralement  pas  à  la  fin  un  â  long. 

Quant  à  la  signification  de  ce  nom ,  il  me  paraît  fort 
peu  probable  que  ce  soit  le  grand  Qâkhsathrô,  le  sans- 
crit Htd^i  svàkshatra.  Rien  n'aurait  empêché  le  lapi- 
daire de  substituer  un  ff  au  tf  ^I  SI  qui  se  lit  partout  et 
dont  Tauthenticité  est  inattaquable.  Je  crois  plutôt 
que  nous  avons  un  comparatif  de  avakhsa,  sur  la 
signification  duquel  je  ne  suis  pas  encore  fixé  (peut- 
être  «ayant  de  beaux  chars»].  L'emploi  du  compa- 
ratif dans  les  noms  propres  n'est  pas  étranger  au 
persan,  je  compare  le  nom  jjA^,  probablement  un 
ancien  susataray  celui  de  vahyas  et  tant  d'autres.  Bien 
que  l'identification  de  k/watara  avec  fc/wa^Ara  ait  beau- 
coup de  séduisant,  la  leçon  persane  s'y  oppose  for- 
mellement ,  attendu  que  le  mol  khsathra  se  trouve 
écrit  ou  avec  ^]  ^f ,  ou  avec  ff . 

Le  mot  khsaihrita  esi]e  subslanlif  khsathra  a  règne,  » 
avec  la  syllabe  ita.  Ce  n'est  que  dans  ce  mot  et  dans 
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le  nom  de  Miihra,  que  le  signe  f^  a  été  décomposé 
en  KT  !ET«  Le  nom  de  khsathrita,  du  reste,  doit  avoir 
été  illustre  dans  les  annales  de  la  Médie ,  car,  sans 
cela ,  il  ne  serait  guère  probable  que  le  rebelle  s'en  fût 
servi  de  préférence  à  celui  de  Fravartis  qui  n  était 
pas  non  plus  inconnu  au  peuple  mède. 

M.  Rawlinson  a  restauré  après  Mâda  hya  vithâ 
patiy  âha;  nous  expliquerons  ces  mots  plus  tard. 

* 

S  6.  Thâtiy  Ddrayavus  khsâyathiya:  kâra  Pârça  utâ  Mâda 
hya upâmâm  âha  hauva  kamanamaâha paçâva  adam  kâramjrâi- 
sayam,  Vidarna  nâma  Pârça  manâ  bandaka  avamsâm  mathis- 
tara  akunavam  avathâsâm  athaham  paraitâ  avam  kâram  tyam 
Mâdam  zatâ  hya  mâna  naiy  ganhataiy  paçâva  hauva  Vidarna 

hadâ  kârâ  asiyava  yathâ  Mâdam  parâraça  Ma nâma  yar- 

danam  Mâdaiy  avathâ  hamaranam  akanaus  hadâ  Mâdaibis  hya 
Mâdaisuvâ  mathista  âha  hauva  adakaiy  naiy  .  .  .  adâraya  .  .  • 
Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Auramazdâha  kâra  hya 
Vidarnahyâ  avam  kâram  tyam  hamithiyam  aza  vaçiy  Ândma- 
kahya  mâhyâ  VI  raucabis  thakatâ  aha  avathâsâm  hamaranam 
kariam  paçâva  hauva  kâra  hya  manâ  Kampada  nâmâ  dahyâus 
Mâdaiy  avadâ  kâmamâm  hâma  amânaya  yâtâ  adam  araçam 
Mâdam, 

Le  roi  déclare  :  L*armée  perse  et  mède ,  qui  était  auprès 
de  moi ,  m'était  fidèle  ;  ensuite  j'envoyai  cette  armée.  Un  Perse 
nommé  Hydarnès,  mon  serviteur,  je  le  fis  son  chef  ;  je  parlai 
ainsi  aux  guerriers  :  «  Allez ,  battez  cette  armée  mède  qui  ne 
m'obéit  point.  »  Puis  ce  Vidarna  marcha  pour  attaquer  la 
Médie.  11  y  a  en  Médie  une  ville  nommée  Ma. .  . . ,  là  il  livra 
la  bataille  aux  Mèdes.  Celui  qui  était  le  chef  des  Mèdes  ne 
tint  pas  longtemps.  Ormazd  m'accorda  son  secours;  par  la 
volonté  d'Ormazd  l'armée  d'Hydamès  battit  l'armée  rebelle. 
Ce  fut  le  6  du  mois  d'Anâmaka  lorsqu'ils  livrèrent  la  bataille. 
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Ensuite  mon  armée  m'attendit  dans  ie  pays  de  Médie  nommé 
Campada  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  en  Médie. 

Le  général  Hy darnes,  en  persan  Vidarna^  qui 
battit  les  Mèdes,  est  probablement  le  même  qui 
assista  au  meurtre  du  mage  et  que  l'inscription  IV  a 
dû  nommer.  Le  mot  signifie  probablement  «  domp- 
teur. » 

La  signification  de  la  préposition  apâ  avec  l'accu- 
satif est  «  auprès  de  ;  »  nous  voyons  cette  même  par- 
ticule ,  cent  cinquante  ans  plus  tard ,  prendre  tout 
à  fait  le  sens  de  la  préposition  grecque  ùnà  dans  son 
usage  après  le  passif. 

Quant  à  mathistam  que  nous  avons  considéré  déjà , 
il  est  bon  à  noter  ici  que  le  nom  Maaric/lvs  (Hér,  Vil, 
82)  le  rend  aussi  fidèlement  que  possible;  le  nom 
Maariarltos  (Hér.  IX,  20)  vient  d'une  forme  mathistiya, 
H  est  curieux  que  les  Grecs,  comme  s'ils  avaient  eu 
le  sentiment  de  la  parenté  de  la  langue  des  Perses 
avec  la  leur,  l'aient  transformé  en  MaxMtosy  forme 
réprouvée  par  Hérodote. 

Le  sens  des  mots  par[a)itâ  —  zaiâ  a  été  établi 
par  l'auteur  de  cet  article,  ii  y  a  trois  ans.  Depuis 
lors,  M.  Bopp,  mon  illustre  maître,  a  adopté  mon 
explication  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  de 
Berlin,  mais  qui  m'est  encore  inconnu.  Seulement 
je  sais  par  ouï-dire  que  l'éminent  fondateur  de  la 
grammaire  comparée  a  pleinement  approuvé  l'expli- 
cation M  marche  »,  par  laquelle  je  remplaçai  celle  de 
M.  Rawlinson:  «aime-moi,»  proscrite  par  une  des 
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premières  lois  phonétiques  de  ia  langue  achémé- 
nienne.  La  question ,  si  Ton  doit  lire  paraidiy,  sans- 
crit tf^,  parêhi  ou  paridiy,  sanscrit  l|^f^,  parihi, 
n'est  pas  décidée;  je  me  déclarerais  maintenant 
plutôt  pour  la  première. 

Paraitâ,  comme  iatâ,  est,  du  reste,  un  impératif 
au  pluriel;  généralement,  c'est  le  singulier  paraîdij 
et  iadiy  qui  se  lit  dans  Imscription  de Bisoutoun. 

Quant  au  mot  parâraça,  il  se  compose  de  para  et 
de  raf  ;  je  lui  assigne  pourtant  une  autre  signification 
que  mes  devanciers.. On  est,  en  effet,  étonné  de  lire 
dans  leurs  traductions  les  tautologies  insupportables 
que  voici  :  marche,  ensuite  il  marcha  dans  cette  pro- 
vince ,  ou ,  afin  qu'il  arrivât. .....  Mais  ces  répé- 
titions n'existent  que  dans  les  explications  données 
jusqu'ici;  le  mot  parâ-raç  veut  dire  aggredi,  «s'ap- 
procher, »  mais  de  plus,  «attaquer,  vaincre,  subju- 
guer. »  Je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  quelques-uns  de 
ces  verbes  analoguement  composés  qui  se  trouvent 
par  centaines  dans  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  l'alle- 
mand ,  et  qui  présentent  également  la  transition  de 
ia  signification  d'aller  à  celle  d'attaquer. 

Gaubataiy  est  la  voix  moyenne  :  «  qui  ne  se  nomme 
pas  le  mien ,  qui  ne  m'obéit  pas.  » 

Le  complément  hadâ  Mâdaibis  est  vraisemblable  ; 
seulement  Mâdayibis  n'est  pas  une  forme  perse ,  le 
datif  se  prononcerait  Mâdaibis. 

J'ai  complété  le  dâ  du  texte  à  adâraya. 

Le  nom  de  Karnpada  a  été  rapproché  de  l'ancien 
Cambadène. 

xyii.  36 
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Le  reste  du  paragraphe  ne  présente  pas  de  diffi- 
cultés sérieuses;  ce  sont  les  formules  sacramentelles 
de  rinscription  qui  s  y  retrouvent  ;  M.  Rawlinson  n*a 
eu  qu'à  copier  les  passages  correspondants  pour 
compléter  les  lacunes  dont  le  temps  destructeur  a 
affligé  ce  monument, 

S  7.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Pciçàva  Dâdarsis  nâma 
Arminiya  manâ  handaka  avam  adamfraisayam  Arminam  ava- 
thâsaiy  athaham  paraidiy  kâra  hya  hamithriya  manâ  naiy  gaa- 
hataiy  avam  zadiy  paçâva  Dâdarsis  asiyava  yatkâ  Arminam 
parâraça  paçâva  kamithriyâ  kagmatà  paraitâ  paiis  Dâdanim 
hamaranam,  cartanaiy  .  .  .  nâjna  avahanam  Armaniyaiy  avadâ 
hamaranam  akunava  Anramazddmaiy  upaçtâm  ahara  vasanâ 
Auramazdâha  kâra  hya  manâ  avam  kâram  tyam  kamithriyam 
a£a  vaçiy  Thuravâharahya  màhyâ  VI  raucahis  thakatâ  âka  ava- 
ikâsâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  j'envoyai  mon  serviteur, 
Dâdarsis,  un  Arménien,  en  Arménie.  Je  lui  parlai  ainsi: 
«  Marche  et  bats  ce  peuple  rebelle  qui  ne  m* obéit  pas.  »  Puis 
Dâdarsis  marcha  pour  subjuguer  TArménie.  Les  rebelles 
avaient  marché  contre  Dâdarsis.  Il  y  a  un  bourg,  en  Armém'e, 
nommé  .......  là  ils  livrèrent  là  bataille.  Ormazd  m'accorda 

son  secours;  par  la  grâce  d'Ormazd  mon  armée  tua  beau- 
eottp  de  monde  de  Tarmée  ennemie;  ce  fut  le  6  du  mois  de 
Thuravâhara  que  leur  bataille  fut  livrée. 

Je  ne  vemi;  pas  décider  ici  si  le  nom  du  général 
perse  était  arménien  ou  iranien  ;  en  tout  cas ,  il  a  une 
physionomie  tout  arienne,  et,  au  surplus,  le  nom 
de  Dâdarsis  est  réellement  porté  par  un  autre  général 
qui  était  Perse  d'origine.  On  peut  l'expliquer  par 
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une  forme  intensive  du  verbe  dors  que  nous  connais- 
sons déjà ,  et  il  aurait  la  signification  de  «  téméraire.  » 
Les  formes  de  Tintensif  ont  laissé  des  traces  remar- 
quables dans  les  noms  propres ,  même  des  langues 
privées  de  ce  luxe  de  formes  qui  rend  le  langage 
plus  vif  et  plus  animé.  Le  latin  et  le  grec  offrent 
beaucoup  d'exemples  ;  je  me  contente  de  citer  Mép- 
(lepoçf  Perperna,  TertulUanns, 

L'adjectif  ethnographique  Arminiya  rappelle  les 
fonctions  semblables  Bâbiruviyat  Uvaziya,  Parthaviya. 
Plus  bas  nous  lisons,  au  lieu  du  nom  d'Arménie 
connu  )  Armina,  celui  &Armanr/a,  qui  correspond 
admirablement  avec  la  dénomination  classique  Àp- 
jùter/a,  Armerda,  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  mot 
Armanvfra  désigne  autre  chose  qu  Armma. 

Par{a)idiy  et  iadiy  sont  des  impératifs  au  singulier 
qui  ont  bien  conservé  leurs  formes  antiques  en  iiy, 
correspondant  au  sanscrit  f^,  dhi,  qui  plus  tard 
s  est  détérioré  en  f^,  M. 

Les  mots  <t«n-  -ItT  ^h1  îîf  \  W  E?  ^  ^h1  ïïï  pré- 
sentent des  difficultés  grammaticales  assez  embar- 
rassantes. Il  nous  est  impossible  de  les  traiter  aussi 
cavalièrement  que  le  font  nos  devanciers. 

Il  nous  semblait  d'abord  que  le  ha  correspondait 
à  la  préposition  sanscrite  sam ,  gvecavv,  u  avec;  »  mais 
malgré  celte  opinion,  très  plausible  en  apparence, 
nous  nous  sommes  décidé  à  admettre  une  explica- 
tion toute  différente. 

Il  est  d'abord  clair  et  facile  de  prouver,  par  la 
comparaison  de  tous  les  autres  passages,   que  la 

36. 
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phrase  demande  un  verbe  défini  et  non  pas  deux 
participes.  Ce  temps  défini  ne  peut  être  que  le  pre- 
mier mot  écrit  hgmtâ  puisque  paraiiÂ  ne  peut  être 
quun  participe.  On  napas  besoin  de  posséder  beau- 
coup de  sagacité  pour  trouver  que  le  mot  gam  com- 
posé avec  ham  devrait  être  écrit  à  l'imparfait  hama- 
gamahtâf  comme  nous  lisons  hamatakhsiy  et  d  autres 
mots.  Dans  de  tels  cas,  la  suppression  de  laugment 
est  sans  précédent  et  sans  exemple. 

Deuxièmement ,  l'anousvâra  devrait  avoir  été  pro- 
noncé ,  si  nous  avions  réellement  dans  la  lettre  h  le 
reste  de  la  préposition  ha.  Or,  le  nom  d'Ecbatana ,  qui 
est  presque  identique  au  mot  dont  nous  nous  occu- 
pons maintenant,  n exhibe  pas  le  son  nasal,  témoin 
les  transcriptions  grecques  et  hébraïques  de  ce  nom , 
ainsi  que  la  dénomination  moderne  yJ*>^,  «  Hama- 
dân.  »  Le  manque  de  Tanousvâra  dans  notre  raot 
n'exclut  pas ,  du  reste ,  1  existence  en  pei'san  ancien 
de  la  composition  du  verbe  gam  avec  la  préposition 
ham;  nous  avons  encore  le  mot  moderne  xmJj^, 
((  assemblée ,  convention  » ,  qui  nous  conduit  au  per- 
san ancien  hahgâma  correspondant  au  sanscrit  i^^lH  > 
sangâma. 

Nous  savons  qu  a  côté  de  gam  existait  la  racine 
zam  que  nous  lisons  ailleurs,  comme  le  gam  du 
sanscrit  se  trouve  altéré  en  parigman  et  tant  d'autres 
mots.  Nous  avons  en  outre  reconnu  que  faugment 
réduplicatif  des  racines  commençant  par  g^  z,  etc. 
est  en  ancien  persan  un  h.  Il  est  connu,  en  outre, 
que  l'ancien  sanscrit  conjugue  ce  verbe  gam  sur  la 
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troisième  forme ,  qui  est  la  redoublée.  Tous  ces  points 
considérés ,  nous  n  hésitons  plus  im  moment  à  voir 
dans  le  mot  hagmatâ  un  prétérit  correspondant  exac- 
tement au  sancrit^**ia  gagmata,  ou  avec  laugment, 
très-souvent  retranché  dans  les  formes  redoublées, 
35i^**ia ,  agagpiata.  La  suppression  de  Taugment 
en  ancien  persan  nous  étonnera  encore  moins  dans 
ce  cas  spécial ,  puisque  la  forme  ahagmatâ  aurait  été 
presque  insupportable  à  Toreille  de  Perses. 

Il  y  a ,  en  persan  moderne,  un  verbe  d'une  forma- 
tion toute  particulière  et  dont  je  cherchais  jusqu'ici  en 
vain  rétymologie,  cest  le  verbe  t;<>^-«î,  «venir.  »  Je 
crois  avoir  trouvé  l'origine  de  ce  mot  tout  irrégulier; 
elle  est  dans  le  verbe  perse  hagmatanaiy.  A  côté  de 
cet  infinitif,  il  y  avait  celui  de  âgmatanaiy,  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  L'infinitif  est  formé  du  thème 
du  présent,  comme  en  plusieurs  autres  cas;  l'élision 
du  g  cadre  parfaitement  avec  la  transfiguration  du 
mot  Hagmatâna  en  ^^^l^x^,  Hamadân. 

Mais,  objecteront  les  partisans  de  la  préposition 
ham,  cette  explication  n'est-elle  pas  en  contradiction 
avec  le  texte  d'Hérodote,  qui  dit,  expressément, 
que  Déjocès  avait  bâti  Ëcbatane  pour  réunir  les 
différentes  peuplades  qui  habitaient  alentour?  Je 
répondrai  qu'Ecbatane  ne  signifie  «  que  l'endroit 
où  il  faut  aller.  »  Lorsque  Théwsée  réunit  les  villes 
d'Attique  en  une,  nomma-t-il  cette  cité  nouvelle 
tjXeucris  ou  ^vvé7£V(Tts? 

Le  mot  avahanam  est  assez  intéressant  parce  qu'il 
a  passé  dans  l'idiome  contemporain  sous  une  forme 
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assez  peu  reconnaissabie.  Le  mot  avahanam  est  le 
sanscrit  i||G|(|r|,  âvasanûy  u  demeure  ;»  il  dérive  du 
verbe  vah ,  eu  sanscrit  vas,  «demeurer,))  lequel, 
comme  on  sait,  a  acquis  dans  les  langues  germa- 
niques la  qualité  d*un  verbe  auxiliaire.  Le  mot  wesen 
signifie  encore  aujourd'hui,  dans  le  bas  allemand, 
«rester)),  et  s'emploie  comme  substantif  pour  si- 
gnaler un  établissement  d  agriculture. 

Le  mot  persan  a  subi  d  abord  la  contraction  de 
avahanam  en  avânam;  mais  ensuite  le  av  ou  plutôt 
le  av  en  uvahanam,  «bonne  demeure,))  a  été  pro- 
noncé avec  ce  son  guttural  que  nous  connaissons; 
c est  ainsi  que  sest  développé  le  mot  moderne  ajV:^., 
«maison.)) 

A  côté  de  ce  mot  âvaïianamf  autrefois  «bourg, n 
maintenant  a  maison ,  ))  subsistait  un  autre  substantif 
de  la  même  signification  à  peu  près,  et  qui,  plus 
heureux,  a  conservé  son  acception  originaire.  Com- 
parable au  sanscrit  44NH^  «  âvasaika,  existait  en 
persan  âvahati;  ce  mot  se  contractait  en  âvâti,  et  de 
cette  forme  est  venu  le.  moderne  ^U),  «ville,  de- 
meure. )) 

Le  nom  du  mois  Tharavâhara ,  me  semble  cor- 
respondre à  peu  près  à  notre  mois  de  mai;  j'ai  déjà 
dit  que  je  reconnais  le  sanscrit  vasara,  le  zend  va- 
ghara,  le  persan  moderne  ^l^ ,  dans  la  dernière  par- 
tie du  nom.  Quant  au  premier  élément,  je  ne  suis 
pas  encore  à  même  de  le  savoir  :  c'est  peut-être  le 
zend  dira,  «fort,  vaillant.  » 
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$  7.  Thâtiy  Ddrayavus  khsâyathiya:  Patiy  davitiyam  hami- 
thriyâ  hagmatâ  paraitâ  palis  Dâdarsim  hamanaram  cartanaiy. 
Tigra  nâmâ  didâ  Armaniyaiy  avudâ  hamaranam  akunava  Au- 
ramazdâmaiy  npaçtâm  abara  vasanâ  Aaramazdâha  kàra  hya 
manâ  kâram  tyam  hamitkriyam  azavaçiya  Thuravaharahya  ma- 
hya  XVIII  raacabis  tkakatâ  âha  avaAâsâm  hamaranam  kurtam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  deuxième  fois,  les  rebelles, 
se  mettant  en  marche,  attaquèrent  Dâdarsès  pour  lui  livrer 
une  bataille.  Il  y  a  un  fort  en  Arménie  nommé  Tigra  ;  c*est 
là  qu'ils  firent  le  combat.  Ormazd  me  porta  du  secours  ;  par 
la  Tolonté  d^Ormazd ,  mon  armée  battit  fortement  Tarmée  des 
rebelles  :  c'est  le  1 8  du  mois  de  Thurayahara  qu  ils  livrèrent 
la  bataille. 

Il  parait  alors  que  la  première  bataille  ne  fut  pas 
du  tout  décisive,  puisque  déjà,  douze  jours, plus 
tard ,  l'armée  insurrectionnelle  put  de  nouveau  at- 
taquer l'armée  du  roi  de  Perse.  L'inscription  ne 
manque  pas  de  passages  qui  laissent  entrevoir  que 
les  rapports  officiels  sur  d'éclatantes  victoires  ne 
doivent  pas  toujours  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 
On  voit  que  déjà  sous  Darius,  à  une  époque  bien 
éloignée  de  la  nôtre,  le  caractère  officiel  n'était  pas 
toujours  celui  de  la  vérité. 

Quant  au  nom  Tijfra,  place  d'Arménie ,  nous  avons 
en  lui  encore  un  nom  arménien  qui  porte  un  cachet 
tout  à  fait  persan.  La  langue  iranienne  aurait-elle 
été  réellement  plus  répandue  dans  ce  temps  qu'elle 
ne  Test  actuellement?  On  pourrait  toujours  alléguer 
quelques  raisons  en  faveur  de  cette  assertion. 

L'idiotisme  patiy  duvitiyam  est  très-remarquable 


552  JOURNAL  ASIATIQUE. 

à  raison  de  l'emploi  singulier  de  la  préposition  patiy. 
Le  nom  de  nombre  ordinal  iavitiya  est  en  accord 
complet  avec  le  sanscrit  f^rîiil,  àvidya,  et  lallemand 
zweieiy  auquel  correspondrait  un  mot  goth  tvûfya,  qui 
ne  se  lit  pas  dans  Ulphilas.  Le  grec  a  adopté  une 
forme  comparative  Sevzeposj  à  côté  dun  Snlôs,  Sta- 
ais\  le  zend  enfin  a  changé  le  à\m  antique  en  h;  le 
deuxième  s  y  dit  tîtya. Quant  aux  idiomes  modernes, 
le  pehlevi  )«^«^m  »  13''ID1 ,  et  le  persan  j^,:^ ,  se  rat- 
tachent à  Texpression  achéménienne ,  en  faisant 
toutefois  provenir  leurs  ordinaux  d  une  ancienne 
forme  adverbiale  davitikar,  duvitikarta,  qui  se  rap- 
proche à  son  tour  du  sanscrit  (<<^H  ,  dvikrt,  «deux 

fois  ». 

Le  chiffi'e  du  jour  du  mois  est  à  lire  asiadaça, 

S  9.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Patiy  thritiyam  hami- 
thriyâ  hagmaiâ  paraitâ  paiis  Dâdarsim  hamaranam  cartancdy 
.  •  .  .  ,nâmâ  didâ  Armaniyaiy  avadâ  hamaranam  ajsunava  Au- 
ramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Auramazdâha  kâra  hya 
manâ  kâram  tyam  hamithriyam  aza  vaçiy  Thâigarcais  mâhyâ 
IX  raucàbis  thakatâ  âha  avathasâm  hamaranam  kartam  pasâva 
Dâdarsis  cita  mâm  amânaya  Armaniyaiy  yâtâ  adam  araçtwi 
Mâdam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  troisième  fois  les  rebelles 
se  mirent  en  marche  pour  attaquer  Dâdarcès ,  et  pour  livrer 

une  bataille .  « .  .  .  Il  y  a  un  fort  en  Arménie  nonuné ; 

c  est  là  qu  ils  combattirent.  Ormazd  m*accorda  son  secours  ; 
par  la  grâce  d'Ormazd  mon  armée  tua  beaucoup  de  monde 
de  l'armée  rebelle.  Ce  fut  le  g  du  mois  de  Thâigarcis  qu'ils 
livrèrent  la  bataille.  Ensuite  Dâdarcès  m'attendit  en  Arménie 
aussi  longtemps ,  jusqu'à  ce  que  j'arrivai  en  Médte. 
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Une  troisième  fois  ces  rebelles  rassemblent  leurs 
armées  ;  mais  probablement  parce  que  leurs  forces 
avaient  été  afifaiblies  par  les  affaires  précédentes, 
cette  attaque  n  eut  lieu  que  trois  mois  après  la  se- 
conde, dans  le  mois  de  Thâigarcis,  lequel,  je  crois, 
émiivaut  à  notre  août. 

Le  mot  thriiiya  correspond  exactement  au  sans- 
crit fjdl^  irt^Qy  au  zend  thritya,  au  latin  terfias, 

au  goth  ihridya,  au  grec  rphos.  Le  pehlevi  en  a 
formé  son  )3j)(oo(j ,  ^^rOD ,  à  cause  duquel  il  faut  sup- 
poser l'existence  dun  thritikar;  le  moderne  ^/%>a-*m 
est  une  formation  toute  récente. 

Je  m*étonne  que  M.  Rawlinson  n  ait  pas  complété 
la  lacune  par  Armaniyaiy;  la  lettre  initiale  a  et  le 
arminaiy  dans  le  paragraphe  1 1  auraient  pu  lui  sug- 
gérer cette  restauration. 

Quant  à  cita,  les  explicateurs  des  inscriptions 
l'ont  méconnu,  et  pourtant  l'interprétation  est,  il 
me  semble,  très-simple.  Ce  nest  ni  le  zend  citkaj 
((punition,))  ni  le  sanscrit  cî,  ((cueillir;»  c'est  tout 
bonnement  le  corrélatif  d'jd^d,  et  signifie  ((  autant.  » 
Le  mot  vient  de  celte  racine  pronominale  ci,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'élément  fci  détérioré.  Chacun 
se  souviendra  de  quelle  importance  est  cette  racine 
dans  l'idiome  des  Persans  de  nos  jours,  où  eU^a 
triomphé  presque  totalement  sur  le  thème  prdSo- 
minal  fei,  dont  elle  n'était  que  le  développement. 

Ce  même  mot  cita  se  lisait  autrefois  plus  haut 
au  paragraphe  6,  où  nous  l'avons  restauré.  Je  ne 
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conçois  pas  comment  M.  Rawlioson ,  et  après  lui 
M.  Benfey,  ont  pu  mettre  à  sa  place  kâma,  ce  qui 
ne  donne  aucun  sens.  Je  ne  sais  pas  non  plus  com- 
ment on  a  pu  alléguer  un  passage  de  Imscription 
de  Nakchi  Rustam ,  lequel  est  tronqué ,  et  en  outre 
n  a  pas  1  ombre  de  ressemblance  avec  celui  que  nous 
interprétons. 

La  signification  du  mot  amânaya  est  vérifiée  par 
le  persan  moderne,  o\x  y^KîU  veut  dire  «rester, 
attendre.  »  L'infinitif  était  mâAtanaiy  et  mâniiancdy  ; 
de  ce  dernier  est  venu  le  terme  moderne  ^«>u^U. 


S  10.  Tkàtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  Paçâva  Vaamiça  nâ- 
ma  Pârça  manâ  handaka  avam  adamfrâisayam  Arminam  ava- 
ikâsaiy  aihaham  par{a)idiy  kàra  hya  hamitkriya  manâ  naiy 
gauhataiy  avam  zadiy  paçâva  Vaamiça  asiyava  yatkâ  Arminam 
parâraça  paçâva  hamiihriyâ  hagmaiâ  paraitâ  paiis  Vaamiçam 
hamaranam  cartanaiy  .  .  .i.  .  .  nâmâ  dahyâus  Atharâyâ  avadâ 
hamaranam  akunava  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  vasana 
Auramazdâha  kâra  hya  manâ  kâram  iyam  hamithriyam  aza 
vaçija  Anâmakahya  mâhyâ  XV?  raucahis  ihakatâ  âhà  avathâ' 
sâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Le  nommé  Vaumiça  (Omises)  est 
mon  serviteur;  je  l'envoyai  en  Arménie  et  lui  parlai  ainsi  : 
«  Marche,  anéantis  cette  armée  rebelle  qui  ne  m  pbéit  point.  » 
Puis  Omises  marcha  a&n  qu*il  se  rendît  maître  de  FArmé- 
VJÊ^  Ensuite  les  rebelles  marchèrent  contre  Omises,  pour 
livrer  une  bataille.  Il  y  a  en  Assyrie  une  contrée  nommée 

;  c est  là  quils  firent  le  combat.  Ormazd  m*accorda 

son  secours,  par  la  grâce  d'Ormazd  mon  armée  tua  beau- 
coup de  monde  de  Tarmée  des  rebelles ,  c'était  le  1 5  du  mois 
d*Anàmaka  lorsqu'ils  livrèrent  la  bataille. 
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Les  Arméniens  insurgés  n  étaient  pas  vaincus  par 
i  armée  de  Dadarcès;  ce  dernier  pouvait  bien  se 
maintenir  dans  sa  position  sans  disposer  dassez  de 
forces  pour  rétablir  lautorité  du  roi  de  Perse  dans 
cas  contrées.  Darius  envoya  pour  cela  du  renfort  à 
Tarmée  d'Arménie  sous  le  commandement  d'O- 
mises; mais  la  révolte  avait  déjà  gagné  du  terrain, 
et  avant  que  le  général  perse  arrivât  en  Arménie , 
ii  trouva  les  insurgés  en  Assyrie,  prêts  à  lui  barrer 
le  passage.  Il  fut  pourtant  assez  heureux  pour  les 
repousser  jusqu'en  Arménie. 

n  faut ,  du  reste ,  remarquer  que  cette  insurrection 
de  l'Arménie  est  contemporaine  de  celle  de  Médie; 
la  victoire  d'Hy darnes  fut  remportée  sept  jours  avant 
celle  d'Omises.  Si  mon  calcul  (que  je  donne  sous 
toutes  réserves  possibles)  est  juste,  Darius  força  les 
Babyloniens  à  se  retirer  derrière  les  murs  de  leur 
capitale  en  décembre  52 o;  il  commença  en  jan- 
vier 5i  9  le  siège,  qui  dura  vingt  mois,  jusqu'en 
août  5 1 8.  En  attendant,  les  Mèdes  s'étaient  révoltés; 
la  première  affaire  ne  s'engagea  qu'en  décembre 
5 1 9  ;  ils  ne  furent  battus  que  par  Darius  même ,  en 
novembre  5 18.  Les  Arméniens,  confiants  en  leurs 
positions  fortifiées  par  la  nature ,  livrèrent  aux  géné- 
raux perses  des  batailles  en  mai,  août  et  décembre 
519,  et  en  mai  5 18. 

Le  nom  du  chiffre  est  à  prononcer  pancadaça, 

M.  Benfey  a  déjà  remarqué  dans  son  Glossaire 
que  le  nom  d'Clixiarfs  (Plut.  Art)  correspond  à  la 
forme  persane  vaamiça.  Je  lis ,  à  cause  de  la  trans- 
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cription  grecque,  Vaami^a,  non  Vumiça,  Le  premier 
élément  n!est  autre  chose  que  le  zend  vauhu,  main- 
tenant lu  vôhu,  le  sanscrit  ^H  vasu;  le  h  est  élidé, 

comme  nous  le  voyons  en  aura  pour  ahara.  Le 
deuxième  élément  mica  appartient  peut-être  à  la 
même  racine  dont  se  dérivent  mathista,  maça,  «gran- 
deur, »  etc.  La  syllabe  vaa,  vahu,  se  retrouve,  selon 
moi,  dans  le  nom  appellatif  de  plusieurs  rois  de 
Perse,  Ùxos,  sur  la  signification  duquel  varient  les 
données  des  anciens.  C'est  peut-êtrs  vaukhus,  signi- 
fiant «le  riche,  le  puissant.  «>  Plus  clair  est  le  nom 
du  Perse  Clfiavos ,  qui  représente  exactement  le  Perse 
Vaamanus. 

Je  crois  que  ce  passage  justifie  la  signification  que 
j'ai  attribuée  à  yathâ,  ce  qui  ne  signifie  pas  seule- 
ment «jusque,  lorsque,  »  mais^ussi  «  afin;  »  car  cest 
pendant  sa  marche  que  les  Arméniens  s'opposèrent 
au  général  de  Darius;  il  n'était  pas  encore  arrivé  jus- 
qu'en Arménie. 

Athurâyâ  est  locatif  du  féminin  de  Athurâ,  forme 
assyrienne  de  ce  nom ,  ainsi  que  le  démontre  le  chal- 
déen  nriK . 

S  11.  Thâiiy  Dârayavus  khsâyathiya  patiy  davitiyam  ha- 
mithriyâ  hagmatâ  paraitâ  patis  Vaamiçam  hamaranam  caria- 
naiy  Autiyârâ  nâmâ  dahyâas  Arminaiy  avadâ  hamaranam  aku- 
nava  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Aaramazdàha 
kâra  hya  manâ  avam  kâram  iyam  hamithriyam  aza  vaçiya 
Tharavâharahya  mâhyâ  khsiyajnanam  patiy  avathâsâm  hama- 
ranam kartam  paçâva  Vaumiça  cita  mâm  amânaya  Arminaiy 
yâtâ  adam  araçam  Màdam. 
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Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  deuxième  fois,  les  enne- 
mis se  mirent  en  marche  contre  Omises  pour  tenter  le  com- 
bat. Il  y  a  une  contrée  en  Arménie  nommée  Autiyârâ;  c'est 
là  qu'ils  combattirent.  Ormazd  m'accorda  son  secours ,  par 
la  grâce  d'Ormazd ,  mon  armée  tua  beaucoup  de  monde  de 
l'ennemi;  ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  Tburavâhara  qu'ils 
livrèrent  la  bataille.  Ensuite  Omises  m'attendit  en  Arménie 
jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  en  Médie. 

Il  n  y  a  presque  pas  de  difiGcultés  dans  ce  para- 
graphe, si  ce  n'est  le  mot  tronqué  que  M.*  Benfey  a 
spirituellement  complété  par  khsiyamanam.  Il  a  com- 
paré le  sanscrit  kshiyamana  et  le  grec  (p6{vù).  Je  me 
plais  d'autant  plus  à  alléguer  1  autorité  de  mon  sa- 
vant compatriote,  que  généralement  je  suis  en  dé- 
saccord avec  lui.  Seulement  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  ne  pas  lire  khsiyamanam  au  lieu  du  siyamanam, 
proposé  par  M.  Benfey. 

Il  faut  lire  Arminaiy  et  non  pas ,  avec  M.  Rawlin- 
son,  Arminiyaiy. 

S  12.  Thàiiy  Bâro^avus  khsâyaihiya  :  Paçâva  adam  nizâ- 
yam  hacâ  Bâbiraus  asiyavam  Mâdamyathâ  Mâdam  parâraçam 
Gudarus  nâma  vardanam  Mâdaiy  avadâ  hauva  Fravartis  hya 
Mâdaiy  khsâyaihiya  agaubatâ  aisha  hadâ  kârâ  patis  mâm  ha- 
maranam  cartanaiy  paçâva  hamaranam  akummâ  Auramazdâ- 
maiy  ^.paçtâm  ahara  vasanâ  Auratnazdâha  kâram  iyam  Fra- 

variais  adam  azanam  vaçiy hya  mâhyâ  XXVI  raucabis 

thakatâ  âha  avathâ  hamaranam  akummâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  je  partis  de  Babylone.  Je 
marchai  contre  la  Médie  pour  la  pacifier.  U  y  a  une  ville  en 
Médie  nommée  Gudurus ,  c'est  là  que  Phraortès ,  qui  se  nom- 
mait roi  en  Médie,  me  rencontra  avec  son  armée  pour  me 
livrer  une  bataille.  Nous  fîmes  la  bataille.  Ormazd  m'ac- 
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corda  son  secours,  par  la  grâce  d'Onnazd,  je  tuai  beaucoup 
de  monde  dç  cette  année  de  Phraortès.  Ce  fut  le  36  du  mois 
de que  nous  livrâmes  la  bataille. 

Enfin  Darius  a  pris  Babylone;  il  accourt  de  cette 
ville  pour  finir  la  guerre  en  Médie,  pour  y  rétablir 
son  autorité.  Le  passage  est  très-curieux.  Le  mo- 
narque perse  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  a  fait  si  long- 
temps à  Babylone ,  pourquoi  sa  présence  y  était  in- 
dispensable. La  bataille  de  Goudrons  fut  livrée  quatre 
mois  après  la  première,  dont  il  est  'question  plus 
haut;  ou  voit  que  Darius  ne  pouvait  guère  se  fier  à 
ses  capitaines.  Mais  pourquoi  pas  un  mot  de  Darius 
ou  de  ses  occupations,  du  siège  de  Babylone,  où  un 
de  ses  serviteiu^  venait  de  se  dévouer  d'une  ma- 
nière si  servilement  héroïque  ? 

Le  niiâyam  a  été  complètement  mal  compris  par 
M.  Benfey,  le  sanscrit  ^HT»  ni^a,  n'y  est  pour  rien. 
C'est  tout  simplement  le  prétérit  de  niz-i ,  «  sortir.  » 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  parler  ici  d'une  règle 
phonétique  de  l'ancien  perse  qui,  que  je  sache,  n'a 
encore  été  développée  nulle  part.  Il  est  connu  que 
la  sibilante  du  sanscrit  se  change  quelquefois  en  r, 
et  que ,  dans  d'autres  cas ,  elle  s'élîde  ou  forme  une 
diphthongue  avec  la  voyelle  précédente.  Par  exeftiple, 
le  as  [àh)  se  change,  devant  les  lettres  molles 
(moyennes  et  semi- voyelles),  en  d,  le  is  et  m  en  ir 
et  en  «r;  le  as  [ah)  se  transforme  en  esprit  rude  (t;i- 
sarga)  devant  les  tenues,  ou  se  maintient  devant 
eux;  le  is  et  us  en  ish  et  ush.  Pour  remplacer  le  as 
devant  les  moyennes  et  semi-voyelles ,  le  perse  et 
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le  zend  emploient  az  pour  exprimer  is  et  ns  devant 
les  mêmes  sons;  ils  se  servent  àeizeXuz,  plus  ra- 
rement de  iz  et  vlz^  comme  on  trouve  aussi  en  sans-^ 
crit  apratiskuta  à  côté  de  apratisJikuta.  D*après  cette 
règle,  le  sanscrit  (h^I^H  ,  nirâyam,  est  changé  en 

niiâyam.  Le  as,  devant  les  tenues,  se  transforme  en 
Qjç  ou  s'élide;  le  is  et  le  05  restent  is  et  us.  Les  chan- 
gements sont  donc,  en  zend  et  perse  : 

€LS  (ah)  avec  h,  d,  g,  fait  azh,  azd,  azg; 
as  [ah)  avec  p,  t,  h,  fait  açp,  açt,  açk; 
is,  as,  avec  h,  d,  g,  font  izb,  izd»  uzd; 

(rarement  izh,  izd,  uzd.) 
is,  us,  avec  p,  t,  k,  font  isp,  ist^  isk  et  usp,  ust,  usk; 

(rarement  içt  et  uçt.) 

Il  faut  lire  Bâbiraus  au  lieu  de  Bâbirus,  qui  se 
trouve  dans  le  texte. 

Agaubatd  est  une  forme  moyenne. 

M.  Rawlinson  veut  lire  Fravartisahyay  coname  on 
lit,  mais  à  tort,  Caipisahya.  La  vraie  forme  est  Fra- 
vartais  ou  Fravartâis;  le  dernier  mot  comble  entiè- 
rement la  lacune.  Le  génitif  en  âis  correspond  en- 
tièrement au  même  cas,  en  sanscrit  •^W ,  es. 

La  traduction  scythique  donne  la  première  lettre 
du  nom  de  la  ville  médique;  ce  doit  être  ou  un  k 
ou  un  g.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  cest  le  signe 
<£T«  df  employé  sans  Ta  subséquent.  Cette  lettre  est 
mise  à  cause  de  Finfluence  de  lu  précédent,  ou 
bien  elle  indique  réellement  la  syllabe  du. 
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Le  nom  du  mois  est ,  dans  la  traduction  scythique , 
AçkMna;  il  serait  difficile,  d'après  les  données  que 
nous  avons  aujourd'hui,  de  restituer  l'orthographe 
achéménienne. 

S  13.  Thâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  :  paçdva  haava  Fra- 
vartis  hadâ  kamanaibis  açbâraibis  amatha  Ragâ  nâmâ  dakyâus 
Mâdaiy  avadd  asiyava  paçâva  adam  kâram  frâisayam  avampa- 
tiy  Fravartis  agarbâyatâ  ntâ  anayatâ  abiy  mâm  adamsaiy  utâ 

nâham  utâ  gausâ  utâ  izuvâmjrâzanam  atasaiy m  avazam 

duvarayâmaiy  baçta  adâriy  haruvasim  kâra  avaina  paçâva  adam 
Hagmatâna  avadâsim  uzatayâpatiy  akunavam  utâ  martiyâ  tyai- 
saiy  fratamâ  anusiyâ  ahantâ  avaiy  Hagmatânaiy  antar  didâm 
frâha 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  ce  Phraortès  alla  avec  des 
cavaliers  fidèles  à  Ragâ,  coatrée  en  Médie  de  ce  nom.  Puis 
j'envoyai  une  armée  contre  lui.  Phraortès  fut  pris  et  amené 
vers  moi.  Je  lui  coupai  le  nez,  les  oreilles,  la  langue,  et  con- 
duisis son Il  fut  tenu  enchaîné  à  ma  cour;  tout  le 

peuple  le  voyait.  Ensuite  je  le  fis  crucifier  à  Ecbatane,  lui 

et  les  hommes  qui  avaient  été  ses  complices  ;  je  les à 

Ecbatane,  dans  le  fort. 

Enfin  Darius  parvient  à  prendre  vif  le  grand  in- 
surgé Phraortès,  et  se  venge  de  lui,  dune  manière 
digne  d'un  monarque  de  Perse. 

Par  un  accident  malheureux,  nous  ne  connais- 
sons pas  le  mot  qui  suivait  utâsaiyy  parce  que,  dans 
le  passage  suivant ,  ce  même  mot  est  tronqué.  Par 
un  même  caprice  du  temps,  il  ne  nous  est  resté 
deux  fois  du  nom  d'Ecbatane  que  les  premières 
lettres  ;  la  dernière  ne  nous  est  pas  fournie  par  les 
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inscriptions ,  mais  tout  porte  à  croire  que  la  resti- 
tution de  M.  Rawlinson  est  la  seule  vraie.  Le  persan 
moderne  (j\^,  comme  le  grec  Èxëdrava  et  k.y€ci- 
Ta»w,  ne  nous  laisse  pas  le  choix.  La  forme  Ayêât- 
Tora  est  employée  par  Hérodote,  et  elle  rend  plus 
fidèlement  la  dénomination  médique.  Le  change- 
ment de  m  en  6  n  a  rien  qui  étonne.  Khébreu  a 
rendu  ce  nom  NnonN,  en  changeant  le  g  en  la  dure 
gutturale  sémitique. 

La  contrée  de  Ragâ  est  exactement  le  grec  Pdyai 
et  le  zend  Raghâ.  Nous  lisons  ce  même  nom  au 
commencement  de  la  troisième  table.  La  ville  de 
Ragâ  devenait  plus  tard  la  résidence  des  rois  Arsa- 
cides;  elle  prit  de  leur  nom  celui  d'Arsacia,  proba- 
blement Arsakis;  elle  s  intitulait  aussi  Earopus, 

L  adverbe  amuiha,  «  par  là ,  »  est  intéressant  parce 
qu  y  démontre  l'existence  en  ancien  persan  de  la 
racine  pronominale  ama,  si  commime  en  sanscrit; 
on  ne  sait  pourtant  si  elle  a  existé  en  d'autres 
formes  que  celle  qui  est  maintenant  devant  nous. 
Elle  a  toutefois  entièrement  disparu  en  persan  njo- 
deme. 

Au  lieu  de  la  reconstruction  de  M.  Rawlinson, 
que  je  ne  sais  expliquer,  pas  plus  que  le  savant 
Anglais  lui-même,  je  propose  avam  patiy,  «contre 
lui.  » 

Nàha,  «le  nez,  »  est  exactement  le  même  mot 

que  le  sanscrit  TTTHi  1^  latin  nasus,  lallemand  Nase. 

Le   zend   donne  nâoghaf  l'idiome  moderne  <^, 

terme  entièrement  différent  de  celui  dont  nous  ve- 

xviT.  37 
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nôns  de  parier.  Ce  dernier  mot  vient  probablement 
de  la  racine  vain^  u  voir,  »  dont  noi^  parlerons  tout 
à  rheure.  Le  persan  cf^  semble  être  dérivé  dW 
ancien  vainika. 

Le  terme  ancien  pour  «  oreille ,  \^aasay  retrouve 
pourtant  son  correspondant  en  (j&jî^,  de  la  langue 
contemporaine»  et  en  gaôsa  du  zend.  Le  mot  suivant, 
dont  il  ne  reste  qu  une  letti*e ,  indique  probablement 
«  langue ,  )>  comme  M.  Benfey  a  bien  supposé  ;  seule- 
ment je  me  permettrai  de  dire  au  savant  professeur 
de  Gôttingue ,  que  le  zend  hizvam  s'est  transformé  en 
izavâm  perse ,  ou  peut-être  en  uzavâm.  Je  arois  cette 
dernière  forme  la  meilleure ,  d*abord  parce  qu  elle 
reproduit  plus  exactement  le  redoublement  de  zuvai, 

seniscnt^hvê,  «crier»,  et  ensuite  parce  qu  elle  setrouve 
confirmée  par  le  pehlevi  t^j^j^^i  JKlTtn.  Ce  dernier 
terme  est  connu  par  le  mot  qui,  en  pehlevi,  signifie 
«  cette  lan^e,  »  huzvaresh;  c'est  ^^j>^)£1^  ts^iMiTin, 
et  correspondrait  à  un  azuvârsa  achéménien. 

Le  motfrâianam  est  composé  àefra  et  de  azanam. 
On  remarque  l'analogie  qui  existe  entre  l'usage  de 
ce  mot  et  celui  du  latin  prœcidere. 

Le  mot  avazam  est  le  sanscrit  avaham ,  le  zend 
avaiam;  la  racine  s'est  conservée  en  latin  veh,  en 
allemand  wag  et  wiegen.  Les  langues  germaniques 
montrent  en  ce  cas  plus  fidèlement  la  racine  ori- 
ginaire ,  que  ne  le  fait  le  sanscrit  dans  son  époque 
la  plus  reculée.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  impossible  de 
savoir  ce  qu'a  amené  Darius;  peut-être  le  fils  du  cap- 
tif tpartram.^ 
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li  est  connu ,  par  Xénophon  et  d'autres  anciens , 
que  «la  porte»  avait  déjà,  du  temps  de  Cyrus  le 
Jeune,  le  sens  de  «cour  royale,  »  comme  encore 
aujourd'hui  ^jyMj^  signifie  «la  porte  ottomane.» 
Ce  passage  vient  confirmer  l'exactitude  des  tradi- 
tions des  Hellènes  et  justifier  l'expression  èv  Sv- 
pats  70V  ^aurt'Xecès,  Le  sanscrit  ^JJ,  ÇT?[dmr,  ivâra, 
se  retrouve  presque  dans  toutes  les  langues  de  la 
grande  souche  indo-européenne.  Le  grec  Stîpot,  en 
conservant  l'aspirée ,  a  pourtant  mieux  conservé  le 
cachet  de  langue  mère  que  le  sanscrit.  Le  goth  daur, 
l'allemand  thûr,  le  russe  dverj,  le  scythe  dunys,'  sont 
les  firères  très-reconnaissables  du  persan  duvara.  L'i- 
diome moderne  a  formé  son  j:>  d'une  fornae  con- 
tractée data.  Le  mot  davarayâ  est  le  locatif  pour 
davaraiya,  ^ 

Nous  avons  lu  dans  la  première  table/rafeararam; 
ici  se  présente  la  forme  régulière  harava,  le  proto- 
type du  jJ^  modem  e* 

Le  mot  moderne  ^j^:>  a,  au  présent,  j<Vw;  c'es^t 
la  forme  dérivée  de  l'ancien  vain,  qui  se  lit  assez 
souvent  dans  les  inscriptions.  Le  présent  ^âju  se  di- 
sait vainârmy.  Dans  l'infinitif  ^^^it^ ,  se  retrouve  la 
racine  iranienne  dai,  qui  se  voit  aussi  dans  le  mot 
zend  dôithra,  «œil,  »  en  persan  daithra;  l'infinitif 
se  disait  daitanûiy. 

Le  pronom  avaiy  est  intéressant  pour  nous ,  parce 
que  nous  voyons  la  langue  persane  déjà  çn  déca- 
dence et  en  désavantage,  eu  égard  au  sanscrit;  l'ac- 
cusatif est  remplacé  par  la  forme  du  nominatif. 

37. 
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Quant  au  mot  azzatayâmpatiy ,  nous  l'explique- 
rons plus  tard. 

Le  dernier  terme  est  tronqué  :  lefrahâ.  .  .  a  été 
complété  par  M.  Benfey, /mftdrajam,  «je  fis  aller, 
j'emprisonnai,»  peut-être? 

S  14.  Thâtiy  Dârayavus  hhsâyathiya,  I  martiyaCithratakhma 
nâma  Açagartiya  haavamaiy  hamithriya  abava  kârahyâ  avathâ 
athaha  adam  khsâyathiya  âmiy  Açagartaiy  Uvakhsatarahyâ 
iaamâyâ  paçâva  adam  kâram  Pârçam  utâ  Mâdam  jrâisayam 
Khmaçpâda  nâma  Mâda  manâ  bahdaka  avamsâm  mathistam 
akunavam  avathâsâm  athaham  paraitâ  kâram  tyam  Kamithri- 
yam  hya  manâ  naiy  gaubataiy  avam  zatâ  paçâva  Khmaçpâda 
hadâ  kârâ  asiyava  hamaranam  akunaus  hadâ  Cithratakhmà 
Amramazdâ  mmy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Awramazdâha  kâra  hya 
manâ  kâram  tyam  hamithriyam  aza  utâ  Cithratakhmam  ugar- 
baya  utâ  anaya  abiy  mâm  paçâvasaiy  adam  utâ  nâham  utâ 

gausâ  Jrâzauam  utâsaiy    avazam  duvarayâmaiy  baçla 

adâriy  haruvasim  kâra  avaina  paçâvasim  Arhirâyâ  uzzat  ayâ- 
patiy  akunavam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Un  homme  nommé  Cithratakhmà, 
un  Sagartien ,  était  rebelle  contre  moi.  Il  parla  ainsi 
au  peuple  :  «  Je  suis  roi  en  Sagartie,  étant  de  la  race  de 
Cyaxarès.  »  Ensuite  je  déléguai  une  armée  perse  et  mé- 
dique.  Un  Mède  nommé  Khmaçpâda,  mon  serviteur,  je  le 
fis  chef  de  cette  armée.  Je  leur  parlai  ainsi  :  «  Marchez  et 
battez  cette  armée  rebelle  qui  ne  m*obéit  point.  »  Khmaçpâda 
alla  avec  son  armée  ;  il  livra  une  bataille  avec  Cithratakhmà. 
Ormazd  m'accorda  son  secours  ;  par  la  grâce  d*Ormazd  mon 
armée  anéantît  Tarmée  insurrectionnelle  et  prit  Cithrata- 
khmà, et  il  fut  amené  devant  moi.  Ensuite  je  lui  coupai  le 

nez  et  les  oreilles  et  conduisis  son Il  fut  tenu  enchaîné 

à  ma  cour,  tout  le  peuple  le  voyait.  Plus  lard  je  le  fis  cru- 
cifier à  Arbèles. 


i 
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La  révolte  en  Sagartie,  où  les  souvenirs  de  la 
dynastie  médique  furent  encore  vivants,  fut  com- 
primée par  une  armée  perse ,  et  le  vainqueur  crue! 
se  vengea  de  la  même  manière  atroce  dont  il  avait 
procédé  envers  le  malheureux  insurgé  Phraortès. 

Encore  deux  autres  noms  propres  mèdes  qui 
accusent  leur  origine  iranienne.  Je  lis  Khmaçpâda,  au 
lieu  de  Khamaçpâda,  pour  motiver  laspiration  guttu- 
rale. Le  mot  cithratakhma  est  facile  à  expliquer  ;  il 
signifie  probablement  «  fort  de  corps  ».  Le  mot  perse 
cithra  est  le  zend  cithra  et  se  retrouve  dans  l'expres- 
sion moderne x^^r^,  a  forme ,  fieure  ».  Le  terme  «xr^^ 
est  probablement  dérivé  d'un  ancien  cithraha.  Le  mot 
sanscrit  f%r^,  citra,  veut  dire  tout  autre  chose,  et 
nous  montre  de  nouveau  qu'il  ne  faut  jamais  accepter 
une  signification  du  sanscrit  sans  voir  si  elle  est  vé- 
rifiée par  fidiome  moderne.  Le  mot  cithra,  du  reste , 
signifiait  en  zend  aussi  «semence,  germe.  »  Je  crois 
que  le  nom  de  MsyûuriSptis  (Hér.  VH,  72  )  n  est  autre 
chose  que  iachéménien  bagacithra,  «semence  ou 
figure  de  Dieu.  » 

L'acception  du  mot  takhma,  «  fort  » ,  est  de  même 
confirmée  par  le  zend;  le  persan  moderne  a  affaibli 
la  gutturale  forte  en  une  aspiration  moins  rude,  en 
^^t-jj,  ce  qui  se  trouve  surtout  dans  fappellatif  du 
héros  Rostem  en  Firdousi,  (^f^,  anciennement, 
tahhmatanu.  Nous  trouvons  ensuite  le  nom  de 
femme  *i^sy^,  qui  correspond  à  un  ancien  takh- 
mùnâ. 

Le  nom  persan  TpnavTai)(jirfs  (Hér.  VII,  121  ) 
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correspondrait  peut-être  à  ce  nom  persan,  qui,  alors, 
devrait  être  lu  Cithrantahhma. 

Le  passif  adâriy  se  rattache  exactement  au  sans- 
crit i|%||(^,  adhâri. 

Nous  trouvons ,  à  la  fin,  le  nom  perse  d'Arbèles, 
Arhairâ.  Avons-nous  dans  le  bairâ  le  mot  hébreu 
nn^3,  «ville,  »  si  connu  du  livre  d'Estber? 

S  1 5.  Thâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  ima  tya  manâ  kartam 
Mâdaiy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Voilà  ce  qui  a  été  fait  par  moi  en 
Médie. 

* 

Le  mot  Mâdaiy  est  restitué  ;  si  sa  restauration  est 
exacte ,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  nous  pourrions 
être  autorisé  à  regarder  la  Sagartie  comme  une  par- 
tie de  la  Médie. 

S  16.   Thâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  Parthava  utâ  Varkâna 

Vistâçpa  hya  manâ  pitâ  hauva Viçpavushtisâ 

nâma. 

Le  passage  tronqué  est  conservé  dans  la  version 
scythique  que  communique  M.  Rawlinson.  D'après 
elle  nous  sommes  tenté  de  restaurer  le  texte  perse 
dans  ces  termes  : 

Tliâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  Parthava  utâ  Varkâniya  ha- 
mithriyâ  abava  hacâma  *ahiy  Fravartim  asiyava.  Vistâçpa  hya 
manâ  pitâ  hauva  hamithriyâ  hagmatâ  paraitâ  patis  avam  hama- 
ranam  cartanaiy  paçâva  Vistâçpa  hadâ  asiyava  ayaçtâ  avam 
kâram  hya  hamanama  âha  Viçpavustisa  ndma  vardanamPartha- 
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vaiy  avadâ  hamaranam  akunaas  hadâ  hamithriy&ihis  AuramaX- 
dâmaiy  upaçtâm  abara  vasanâ  Auramazdâhakâra  hya  Vistâçpa- 
hyâ  kâram  tyam  hamithriyam  aza  vaçiya  Viyakhnahya  mâhyâ 
XXII  raacahis  thakatâ  âha  avathâsâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  La  Parthie  et  THyrcanie  étaient  re- 
belles contre  moi;  elles  se  déclarèrent  pour  Phraortès.  Hys- 
taspe,qui  est  mon  père,  les  rebelles  se  mirent  en  marche 
pour  Tattaquer.  Ensuite  Hystaspe  marcha,  avec  Tarmée  qui 
m'était  fidèle  contre  eux ,  tout  de  suite,  pour  livrer  une  ba- 
taille. Il  y  a,  en  Parthie,  une  ville  nommée  Vispavustisa ; 
c'est  là  qu*il  livra  la  bataille  avec  les  insurgés.  Ormazd  me 
porta  secours  ;  par  la  volonté  d*Ormazd  Tarmée  d'Hystaspe 
tua  beaucoup  de  monde  de  Tarmée  insurrectionnelle.  C'était 
le  22  du  mois  de  Viyakhna  qu'ils  livrèrent  la  bataille. 

La  première  défaite  des  Parthes  révoltés  tombe 
à  peu  près  en  avril  5 1  5  ;  mais  Hystaspe  n'en  devint 
pas  maître.  Le  passage  nous  donne  le  nom  de 
THyrcanie,  connu  déjà  du  zend,  Varkâna  et  VarM- 
niya  (de  varka,  «loup,  »  persan  «4^^)*  ^®  °^"^  ^^^ 
conservé  dans  la  géographie  de  nos  jours  soûs  le 
Gourdjan ,  Gourdjistân ,  dans  lequel  quelques  savants 
ont  voulu  voir  le  persan  karkâ,  mais  dont  Texplica- 
tion  ne  peut  être  douteuse,  puisque  cette  contrée 
est  la  même  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  d'Hyrcanie.  J'ai  choisi  la  dernière  forme  à  cause 
de  la  correspondance  scythique  Vehk'aniya  selon 
M.  Rawlinson.  Le  commencement  du  nom  Viçpa- 
vustisa  a  été  tout  de  même  restauré  sur  la  foi  de  la 
même  autorité. 

Le  chiffre  est  à  lire  vicati  dvaibù. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE. 

RITE  HANÈFI. 


CODE  CIVIL. 

(suite.) 


DEUXIÈME  SUBDIVISION. 

DE   LA    PAIX    ET   DE    L'AMAN. 

Quoique ,  sous  divers  rapports ,  la  paix  et  ïaman  diffèrent 
entre  eux; 

Que,  par  exemple ,  la  paix  ne  puisse  être  conclue  que ,  soit 
directement  par  les  princes  respectifs  des  puissances  contrac- 
tantes, soit  intermédiairement  par  leurs  délégués  spéciaux; 
=  Que  Y  aman  proprement  dit,  au  contraire,  ne  soit  guère 
que  le  fait  spontané  d*un  simple  particulier,  au  plus  d'un 
corps  de  troupes,  et  très-rarement  du  prince; 

Que,  dans  ses  effets  sur  les  personnes,  la  paix  embrasse 
les  nations  entières  ;  =  et  que  Yarnan  s*étende  au  plus  à  un 
corps  de  troupes,  une  ville,  une  province; 

Que  le  prince,  juge  de  Tavantage  d'admettre  sous  sa  do- 
mination des  rata  nouveaux,  puisse  seul  leur  accorder  une 
paix  perpétuelle  ;  =  que  jamais,  au  contraire,  Vaman,  con- 
sidéré séparément  de  la  paix ,  ne  puisse ,  pour  le  temps  et 
pour  les  lieux ,  se  prêter  indéfiniment  au  gré  des  caprices 
d'un  individu  incapable  d'en  connaître  la  convenapce  et  d'en 
prévoir  les  effets; 
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.  Comme  la  paix  ne  peut  aboutir  qu*à  une  garantie  de  sû- 
reté, en  d'autres  termes,  à  Y  aman;  nous  avons  cru  devoir 
réunir  dans  une  même  subdivision ,  en  leur  donnant  toute- 
fois à  chacun  un  titre  séparé,  [deux  sortes  d'engagements 
qui ,  en  résultat  dernier,  se  confondent  ensenible. 


TITRE  PREMIER. 

DE    LA    PAIX. 

SOMMAIRE. 

Limites  du  pouvoir  qu  à  le  prince  de  faire  la  paix. 
Limites  du  pouvoir  qu  a  le  prince  d'imposer  aux  infidèles  une 
contribution ,  prix  de  la  paix  accordée. 

Rupture  de  la  paix  avant  le  terme  fixé  par  les  traités. 

S  1*'.  Limites  da  poitvoir  qu'a  Timam  défaire  la  paix. 

267.  Puiscfue  la  guerre  doit  être  Tétat  normal  et 
permanent  des  musulmans  contre  les  infidèles  ,2^5, 
Tétat  de  paix  ne  peut  être  légalement  pour  eux  qu'un 
état  anormal  et  une  exception  bornée  au  cas  de  né- 
cessité. 

En  eflTet,  im  seul  verset  du  Cour'an  est  cité,  qui 
laisse  à  Mahomet  la  faculté  de  condescendre  au  dé- 
sir que  les  harbi  témoigneraient  à  cet  égard.  =  Et 
les  interprètes  du  Couran  en  restreignent  même 
l'application  aux  circonstances  qui  en  feraient  un 
besoin.  =  T,dd. 

T.  dd,  i""  a  Dieu  a  dit,  ch.  vin ,  v.  63  :  S*ib  (les  infidèles) 
u  penchent  vers  la  paix,  penches-y  aussi, 

«  Quoique  ce  verset  puisse  s*appliquer  à  toutes  les  cir- 
a constances  heureuses  ou  malheureuses,  on  doit  corn- 
«  prendre  que  la  faculté  qu'il  accorde  de  faire  la  paix ,  est 
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«  restreinte  au  cas  de  nécessité.  =  En  pareille  situation , 
«  faire  la  paix  est  se  préparer  à  la  guerre.  ==  Sièri  qèhir, 
«  p.  1 64  «  2*  partie. 

a*^  f  D  est  permis  à  Vimam  de  faire  la  paix  avec  les 
«  harbij  s'il  y  trouve  un  avantage  pour  les  musulmans. 

«Quand  ils  n'ont  pas  de  forces  suffisantes  pour  leur 
«  résbter,  il  n*y  a  pas  de  mal  à  ce  qu'ils  renoncent  (par 
«  la  paix  )  aux  combats  pour  un  temps  déterminé;  c'est  en 
«quelque  sorte  faire  encore  la  guerre. 

«Mais  s'ils  sont  forts,  Vimam  ne  doit  pas  faire  la  paix, 
«  parce  que  ce  serait  alors  une  renonciation  réelle ,  et  pas' 
«seulement  apparente,  au  djihad,  devoir  sacré  pour  les 
«  musulmans  ;  ce  serait  tout  au  moins  le  différer  sans  mo> 
«lif.  »  =  Medjmœ\  p.  107  et  108,  i"  partie. 

268.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  reportant  au  prin- 
cipe énonce,  articles  2 43  et  2  4^»  nous  dirons  que 
ïimam ,  ayant  un  pouvoir  discrétionnaire  dans  ces 
sortes  de  questions ,  pouvoir  subordonné  toutefois 
à  la  condition  expresse  qu  il  ne  s'écartera  en  rien  de 
la  loi  divine ,  à  lui  seul  appartient  d'apprécier  la  na- 
ture des  événements  qui  doivent  le  déterminer  à 
faire  la  paix;  et  les  musulmans  doivent  se  soumettre 
à  sa  décision.  =  FoîrT.  ci 

Il  peut  donc,  quand  il  le  juge  utile  à  la  cause  de 
l'islamisme  ou  à  celle  de  la  communauté  musul- 
mane, qui  sont  inséparables,  déroger  au  principe 
d'état  de  guerre  permanent,  2  45. 

269.  A  plus  forte  raison  devra-t-il,  s'il  na  pas 
d'autre  moyen  d'assurer  Je  salut  public,  accepter  la 
clause  de  paix  peqyétaeUe  qui  lui  sera  imposée,  quoi- 
que le  Gour'an,  chap.  ix,  v.  4,  ne  fasse  mention 
que  de  paix  à  terme. 
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Les  traités  conclus  entre  la  Sublime  Porte  otto- 
mane et  diverses  puissances  européennes,  permet- 
tent de  tirer  cette  conclusion.  =  T.  de. 

T,  de.  1*  Traité  de  Kaînardji  entre  la  SahUme  Porte  et 
la  Russie,  ilTU, 

Art.  i".  «Dès  à  présent  et  pour  toujours,  cesseront 
«  toutes  les  hostilités  et  Tinimitié  qui  ont  eu  lieu  jusqu*ici  ; 
«  et  toutes  les  actions  et  entreprises  ennemies  faites  de 
«part  et  d'autre  par  les  armes  et  d*antres  manières,  se- 
«  ront  ensevelies  dans  un  étemel  oubli ,  sans  qu*il  en  soit 
•  tiré  vengeance  par  quelque  moyen  que  ce  puisse  être  ; 
«  mais ,  au  contraire ,  il  y  aura  une  paix  perpétuelle,  cons- 
«  tante  et  inviolable,  tant  par  terre  que  par  mer » 

3°  Convention  explicatoire  du  iO  mars  1779. 
Art.  1*'.  cOn  confirme  par  cette  nouvelle  convention  le 
u  traité  de  paix  étemelle  de  Kaînardji 

«En  conséquence  de  quoi,  la  paix,  Tamitié,  l'harmonie 
«  et  le  bon  voisinage  entre  les  deux  empires  doivent  sub- 
«  sister  éternellement  sans  aucune  altéranon  ni  infraction» 

3»  Traité  de  Bucharest,i8i2. 

Art.  i".  «La  paix  et  l'amitié  régneront  à  jamais  entre 
u  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa  Hautesse 
M  l'empereur  et  sultan  de  la  Porte  ottomane ,  et  leurs  suc- 
«  cesseurs. 

4"  Traité  de  Paris,  1802. 

Art.  i".  «n  y  aura  à  l'avenir,  entre  la  République 
«  française  et  la  Sublime  Porte  ottomane  paix  et  amitié. 
a  Les  hostilités  cesseront  désormais  et  pour  toujours  entre 
«  les  deux  Etats » 

270.  Mais  quand  même  les  traités  porteraient  la 
clause  de  perpétuité ,  la  paix  avec  les  harbi  ne  peut 
être  qu  une  trêve ,  dont  la  durée  est  soumise  aux 
convenances  qu'y  trouvera  Vimam.  =  T.  d/. 
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La  permanence  de  l'état  de  guerre  exclut  d'ail- 
leurs évidemment  la  perpétuité  de  paix. 

T.  df.  «  Si  les  infidèles  demandent  que  les  deux  parties 
c  contractantes  concluent  une  paix  perpétuelle;  les  musul- 
«mans  ne  peuvent  consentir  à  une  pareille  clause.  La 
«  seule  raison  su£Brait  pour  le  démontrer  ;  en  effet  le  djihad 
«  est  pour  les  musulmans  un  devoir  religieux,  comme  le 
«  sont  la  prière  et  le  jeûne  (du  ramadan).  H  nous  est  aussi 
t  impossible  d*accepter  la  clause  de  perpétuité,  que  de 
a  consentir  à  la  paix,  à  la  condition  que  nous  renoncerons 
tt  à  la  prière  et  au  jeûne.  Y  consentir  ne  pourrait  trouver 
«  d'excuse  que  dans  la  nécessité  ;  mais  alors  ce  serait  pour 
u  la  rompre  et  recommencer  les  hostilités  à  T  instant  où 
«  nous  aurions  recouvré  nos  forces.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  83, 
i"  partie. 

271.  La  seule  paix  véritablement  perpétuelle  et 
nécessairement  stable ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  lieu  au 
djîhad,  est  la  paix  conclue  avec  les  infidèles,  soit 
avant  les  hostilités,  sur  leur  demande,  ou  sur  l'in- 
vitation qui  leur  en  est  faite  par  nous,  soit  après 
leur  défaîte,  si  ïimam  leur  avait  fait  grâce  de  la  vie , 
et  les  avait  laissés  libres  dans  leur  pays,  devenu 
désormais  dara-l-islam;  mais,  dans  tous  les  cas,  en 
les  soumettant  à  payer  le  djizîè  et  à  devenir  à  la  fois 
sujets  du  prince  musulman ,  ainsi  qu'à  la  condition 
expresse  qu'ils  accompliraient  fidèlement  les  clauses 
du  traité,  et  surtout  celle  du  payement  du  double 
qaradj  des  têtes,  djizîè  y  et  qaradj  des  terres,  q'ara- 
dju'l-èradi. 

272.  L'exemple  du  khalife  Omar  prouve  même 
que  fimam,  au  lieu  d'exiger  rigoureusement  et  le 
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djizîè  et  la  soumission  à  la  puissance  musulmane  en 
qualité  de  raîa,  peut  recevoir  et  regarder,  par  fiction 
légale,  comme  qaradj  des  têtes,  telle  somme  une 
fois  payée ,  qui  lui  serait  offerte  pour  prix  de  la  paix  ; 
mais  alors  on  ne  pourrait  regarder  la  paix  comme 
nécessairement  perpétuelle. 

Cette  concession  rentre  au  reste  dans  le  pouvoir 
discrétionnaire,  dont  nous  avons  vu  que  Yimam  est 
investi.  =T.  dg. 

T,  dg,  «  Omar,  voyant  une  tribu  arabe  (chrétienne,  les 
fiBènoa  tag*lib)  lui  proposer,  pour  obtenir  la  paix,  une 
a  somme  déterminée ,  tandis  qu'elle  se  refusait  à  payer  le 
a  djizîè,  accéda  à  leur  demande.  Ce  n'est,  en  définitive,  que 
«  le  qaradj,  leur' dit-il;  quant  à  vous,  donnez-lui  le  nom  que 
«  vous  voudrez.  Le  khalife  parvînt  ainsi  à  terminer  le  diflé- 
«  rend,  et  à  remplir  en  même  temps  le  vœu  de  la  loi; 

«  En  conséquence ,  il  a  été  admis  parmi  nous  que ,  par 
n  le  même  principe  qui  permet  de  pardonner  aux  infidèles, 
«  pourvu  qu'ils  payent  le  djizîè;  il  est  permis  de  leur  ac- 
«  corder  la  paix  en  prenant  d*eux  une  contribution  (sa]|^ 
«  exiger  qu'ils  se  fassent  raia.)=Raguse  en  était  un  exemple. 
Les  provinces  de  Valachie  et  de  Moldavie,  sont,  dit-on, 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  rapports  avec  la  Sublime 
Porte*  comme  elles  l'étaient  anciennement.  )  »  =  Sièri 
qèbir.  * 

273.  Le  principe  énoncé,  art.  268,  autorise  le 
souverain  à  faire  la  paix  avec  les  raîa  révoltés,  lors- 
que, s' étant  rendus  maîtres  du  pays qu ils  habitent, 
et  s'étant  créé  un  gouvernement  séparé,  ils  sont, 
par  ce  seul  fait ,  devenus  harbi ,  et  leur  pays  devenu 
dara-l'harh,  en  cessant  d'être  dara-l-islam;  voir  ar- 
ticle 2  34,  2**. 
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La  paix  les  rétablit  dans  leur  état  antérieur  de 
raîa.  =  T.  dh,  et  dj, 

T.  dh,  a  Les  èhli  zimmèt,  infidèles  sujets  des  musul- 
umans,  aSS,  a%  qui  manquent  aux  engagements  pris  par 
«  leur  nation  envers  la  puissance  musulmane ,  sont  harbi, 
«  comme  le  sont  les  infidèles  étrangers  à  cette  puissance. 
«  H  est  donc  permis  de  faire  la  paix  avec  eux,  et  delà  leur 
«  faire  acheter.  »  ziz  Sièri  qebir,  p.  170,  a*  partie. 

274.  L*imain  peut  faire  la  paix  avec  tout  peuple 
arabe  qu*il  combat,  que  ce  peuple  soit  qitabi  ou 
idolâtre. 

275.  Les  conséquences  de  cette  paix  sont,  pour 
eux,  les  mêmes  que  celles  des  paix  accordées  aux 
autres  infidèles,  mais  différentes  de  la  paix  accor- 
dée aux  apostats,  quoique  les  Arabes  idolâtres  au 
moins,  et  suivant  quelques  doctrines,  les  Arabes 
qitahi  eux-mêmes ,  s'ils  sont  pris  par  les  musulmans 
avant  la  conclusion  de  la  paix ,  soient ,  comme  les 
apostats,  mis  à  mort,  s  ils  se  refusent  à  Tislamisme. 

Mais  nul  arrêt  précis  de  mort  n  a  été  prononcé 
contre  ces  Arabes  par  le  Cour'an ,  le  sunnèt  ou  ïidjnm. 
La  rigueur  dont  il  est  usé  contre  eux,  parait  avoir 
son  principe  dans  la  déclaration  du  prophète ,  qui 
défend ,  dans  TArabie ,  tout  autre  culte  que  celui  de 
Tislamisme.  S'ils  ne  sont  pas  en  gueiTe  avec  les 
musulmans,  ils  peuvent  se  présenter  chez  eux  en 
qualité  de  mustè'mèn;  les  apostats  ne  le  peuvent  pas, 
parce  que  leur  mort  est  hadd ,  est  le  droit  de  Dieu  ; 
celle  des  Arabes  ne  Test  pas. 

276.  Si  les  apostats  se  sont  rendus  maîtres  du 
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pays  qu'ils  habitent,  et  que,  comme  les  infidèles 
sujets  de  la  puissance  musulmane ,  mais  révoltés 
contre  elle ,  ils  se  soient  constitué  un  gouvernement 
séparé,  quils  soient,  en  un  mot,  èhli  mènè'a,  Yimam 
peut,  il  est  vrai,  faire  aussi  avec  eux  la  paix. 

277.  Mais  cette  paix  n'a  pom*  eux  d'autre  efifet 
qu'un  aman  borné  à  les  sauvegarder  dans  leur  pays, 
tant  qu'elle  durera ,  et  si ,  tombés  entre  les  mains  des 
musulmans  dans  le  daru-l-islam ,  ils  persistaient  à  se 
refuser  de  rentrer  dans  l'islamisme ,  ils  seraient,  mal- 
gré leur  aman,  irrévocablement  mis  à  mort,  sans 
qu'il  fût  permis  aux  hommes  de  méconnaître  le  liadd, 
le  droit  de  Dieu ,  qui  pèse  sur  leurs  têtes. 

Uaman,  résultat  de  la  paix  accordée  aux  Arabes 
idolâtres,  est  un  aman  effectif.  =  Telle  est  la  dif- 
férence qui  les  sépare  des  apostats.  ==  Le  prophète 
a  dit  :  mèn  bèdèlè  dinehou,^  f^ahtuloâhxfu.  «  Celui  {le 
musulman)  qui  a  changé  de  religion,  taez-le.))  Les 
Arabes  idolâtres  n'ayant  pas  été  musulmans,  ne  peu- 
vent être  compris  dans  cette  proscription. 

278.  Les  femmes  qui  ont  renié  l'islamisme  ne 
peuvent,  dans  la  doctrine  à'ÊbouHanifè,  être  mises 
à  mort  ;  mais  tant  qu'elles  se  refusent  à  rentrer  dans 
leur  première  religion,  on  emploie  la  contrainte 
pour  les  y  forcer. 

On  emploie  les  mêmes  moyens  contre  les  en- 
fants. 

Les  circonstances  déterminent  si  les  femmes  et 
les  enfants  doivent  ou  no«  être  réduits  en  esclavage, 
ce  qui  toutefois  n'apporte  auciA^  changement  aux 
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tourments  qu  on  leur  fait  soufirir,  et  qui  ne  finiront 
qu'avec  leur  résistance  ou  leur  vie. 

F.  Les  trois  imam  Chafiif  Maliq  et  Hanbèl,  ainsi 
que  plusieurs  autres ,  condamnent  à  la  mort  la  femiùe 
et  même  les  enfants ,  parce  que  la  généralité  de  Tarrêt 
n*admet  aucune  exception.  =  T.  rf  i;  voir  en  outre 
T.  dj, 

»  T.di.  fiVimam  peut  faire  la  paix  avec  les  apostats, 

0  «  quand  ils  se  sont  rendus  maîtres  du  territoire  quils  oc- 

«  cupent ,  territoire  devenu  ainsi  harbi, 

tS*i1s  n*en  sont  pas  devenus  les  maîtres  «  il  ne  peut  y 
a  avoir  avec  eux  aucune  transaction,  ainsi  que  i*enseignent 
«  la  plupart  des  ouvrages  de  jurisprudence.  »  =:  Mèdjmœ\ 
p.  3o8. 

279.  Enfin,  «il  est  permis  de  faire  la  paix  avec 
«  les  Èhli  bagî ,  parce  que  Von  peut  espérer  que  ces  re- 
*  belles,  après  avoir  réfléchi,  se  repentiront  et  se  sou- 
«  mettront.  »  =:  Sièri  qèbir,  p.  1 65,  2®  partie.  =  Voir 
en  outre  les  versets  9  et  10,  chap.xLix  duCour*an. 

Cette  paix  suppose ,  ainsi  qu  on  le  verra ,  qu  ils  se 
sont  rendus  maîtres  du  pays. 

S.  2.  Limites  de  la  faculté  qu'a  rimam  d  imposer  aux  infidèles  une 
contribution  pour  prix  de  la  paix  accordée, 

280.  L'imxim  peut,  si  les  musulmans  en  ont  be- 
soin, exiger  de  ceux  des  infidèles  qu*il  est  permis 
d'admettre  au  payement  du  djizïè,  le  prix  de  la  paix 
qu'il  leur  accorde;  ce  prix  est  censé  être  le  qaradj, 
et  est  versé,  comme  le  qàradj,  dans  la  caisse  dufèiy 
note  33.  =T.  dJ0i\ 
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281.  Il  ne  peut  le  recevoir  des  autres ,  savoir  des 
apostats,  des  Arabe§  idolâtres,  et  des  èhli  bagi. 

Des  apostats  et  des  Arabes  idolâtres,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  doivent  être  musulmans ,  ou 
être  mis  à  mort.  =  T.  dj,  a**  et  8^ 

Des  èhli  bagî,  parce  que,  étant  musulmans ,  il  ny  a 
pas  lieu  à  ce  quils  soient  soumis  au  qaradj,  et  que 
d'ailleurs  leurs  biens  ne  peuvent  devenir,  par  la 
force ,  la  propriété  des  autres  musulmans.  =  Voir 
283  et  T.  dfc. 

282.  Si  toutefois,  par  erreur  ou  à  dessein ,  Timam 
avait  reçu  des  apostats  le  prix  de  la  paix ,  ce  qui  au- 
rait été  reçu  d'eux  ne  devrait  pas  être  rendu,  parce 
que,  considérés  comme  harbi,  abstraction  faite  de 
leur  qualité  d'apostats ,  leurs  personnes  et  leurs  biens 
sont  mubàh,  et  seraient  également  acquis  à. un  autre 
titre  qu'à  celui  de  prix  de  la  paix.  T.  dj,  6°  *^. 

T.  dj,   1*  «  Si  le»  èhli  zimmèt,  raîa,  après  avoir  manqué 
«  aux  engagements  (  pris  par  leur  nation  envers  les  musul- 

^^  La  iongue  série  de  texte  dont  se  compose  le  T.  dj,  suppose ,  pour 
quil  soit  compris  facilement,  des  données  que  le  lecteur  pourrait  le 
plus  souvent  n'avoir  pas  à  sa  disposition.  «Tai  cru ,  pour  en  faciliter 
Tintelligence ,  devoir  intercaler,  sans  guillemets ,  pour  que  ma  note 
soit  distincte  du  teite,  dans  le  cours  de  cette  citation,  autant  quil 
était  en  moi  de  le  faire,  celles  des  données  dont  Tabsence  m*a  paru 
faire  lacune  ;  j'avoue  que  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  encore 
levées.  Pourra-t-on,  sans  hésiter,  se  rendre  compte,  par  exemple, 
pourquoi  les  esclaves  des  apostats  doivent  nécessairement  être  mis  à 
mort,  si  tous  ces  esclaves  ne  sont  pas  nécessairement  des  apostats, 
quoique  Ton  conçoive  que  les  musulmans  ne  puissent  pas  les  ac> 
cepier  comme  prix  de  la  paix  ?  On  s^en  rendra  d'autant  moins  compte, 
que  le  contraire  a  lieu  pour  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres* 

XVII.  38 
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«  mans) ,  demandent  la  paix  à  la  condition  de  payer  telle 
«somme,  les  musulmans  ont  la  faculté  de  Taccorder, 
«parce  que  ces  infidèles  sont  devenus,  par  leur  révolte, 
nharbi,  comme  les  autres  infidèles  (étrangers  à  la  puis- 
«sance  musulmane),  voir  art.  273. 

2°  «  Il  en  est  autrement  des  apostats  ;  il  n'est  pas  permis 
«aux  musulmans  de  rien  recevoir  d'eux,  comme  prix  de 
«  la  paix. 

0  La  raison  de  cette  difTérence  est  que  le  droit  de  Dieu, 
nhadd,  rend  obligatoire  leur  mise  à  mort;  il  n'est  donc 
«  pas  plus  possible  de  la  différer,  qu'il  n'est  possible  de 
«l'omettre. 

a  II  n'est,  au  contraire,  pas  permis  de  mettre  à  mort  les 
«  raîa  révoltés;  on  sait  en  effet  que,  si  ces  derniers  se  sou- 
«  mettent  de  nouveau  au  payement  du  djizïèj  on  doit  y 
«  consentir  et  l'accepter.  —  On  ne  pourrait  suivre  la  même 
«  règle  pour  les  apostats. 

3**  «  Si  des  apostats  demandent  la  paix ,  à  la  charge  pour 
«  eux  de  livrer  annuellement  aux  musulmans  cent  de  leurs 
«  hommes  (libres ,  sans  toutefois  désigner  quels  ils  seront), 
«  Y  imam  peut ,  à  cette  condition ,  leur  accorder  la  paix , 
«parce  que,  de  ce  que  l'on  accepterait  ces  hommes,  en 
«accordant  la  paix  (au  reste  des  apostats),  il  ne  s'ensui- 
tt  vrait  pas  que  ce  serait  accepter  une  somme  quelconque 
«  (ou  l'équivalent)  pour  prix  de  la  paix.  Si  nous  les  ac- 
«ceptons  en  effet,  ce  n'est  pas  pour  les  réduire  en  escla- 
«  vage,  ce  qui  ne  serait  pas  permis  (puisque  leur  service 
«  serait  l'équivalent  de  l'argent)  ;  on  n'a  pas  d'autre  but 
«  que  de  leur  présenter  l'islamisme.  S'ils  consentent  à  y 
a  rentrer,  ils  sont  laissés  sains  et  saufs  ;  s'ils  s'y  refusent,  ils 
.  «  sont  mis  à  mort.  La  paix  devient  ainsi  un  moyen  de  sa- 
«  tisfaire  (autant  que  possible)  aux  prescriptions  de  la  loi, 
«  sans  que  leur  captivité  profite  aux  musulmans. 

4**  «L'imom  peut  de  même  accepter  l'ofire  que  leur 
«  feraient  l«s  apostats  de  livrer,  chaque  année,  aux  musul- 
«mans,  cent  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  (libres 
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«  et  sans  désignation  personnelle)  ;  ces  femmes  ne  sont  pas 
«mises  à  mort,  comme  le  seraient  les  hommes;  mais  on 
«  emploie  la  force  pour  obtenir  d*elles  une  nouvelle  pro- 
«  fession  d*islamîsme  ;  et  par  là  cette  paix  est  de  nouveau 
«  un  moyen  d'accomplir  sur  elles  le  vœu  de  la  loi.  —  Il  est 
«  évident  ici  encore  qu^ij  ne  résulte ,  pour  les  musulmans , 
«aucune  espèce  de  profit  ( pécuniaire  ou  équivalent). 

S*"  «  Dans  les  deux  questions  précédentes ,  comme  les 
«  apostats  devant  être  livrés  chaque  année  n  avaient  pas 
«été  désignés  (personnellement,  lors  de  la  conclusion  du 
«  traité) ,  tous  les  apostats,  en  masse  et  sans  distinction  de 
«ceux  qui  devaient  ou  ne  devaient  pas  être  livrés,  ont 
«(nécessairement)  été  compris  dans  ra?iiem( suite  obligée 
«de  la  paix);  il  n'a  donc  pu  être  permis  (sans  manquer 
«  au  traité)  de  réduire  à  Tétat  d'esclaves  ceux  qui  devaient 
«  être  livrés.  Dans  cet  état  de  choses ,  tout  ce  qu'il  était 
«  possible  de  faire ,  c'était  d'user  de  contrainte  pour  les 
«  ramener  à  leur  première  religion.  » 

= Contrainte  employée  contre  les  hommes  et  les  femmes 
également,  mais  avec  cette  distinction  qu'elle  finit,  pour 
les  hommçs ,  par  la  mort,  si  leur  persistance  dans  le  refus 
rend  ce  moyen  insuffisant;  et  que,  pour  les  femmes,  elle 
continue  indéfiniment. 

«  S'ils  reconnaissent  leur  erreur,  ils  redeviennent  libres, 
«  comme  ils  l'étaient  auparavant. 

6**  «Si»ce8  apostats,  pour  pbtenir  la  paix,  s'offrent  de 
«livrer,  par  an,  cent  personnes,  femmes  et  enfants^,  ex- 
«pressément désignés,  il  ne  serait  pas,  en  principe,  permis 
«  à  l'imam  d'acquiescer  à  une  pareille  demande.  » 

=  En  efiet,  nous  avons  dijt  que  les  musulmans  ne 
peuvent  pas  prendre  des  apostats  le  prix  de  la  paix  qu'ils 
leur  accordent;  or  la  remise  de  ces  femmes  et  enfants 
entre  leurs  mains  potir  les  réduire  en  esclavage  équivau- 
drait à  recevoir  des  apostats  le  prix  de  la  paix;  on  peut 
donc  en  conclure  que  la  demande  de  livrer  ces  femmes  et 
enfants  désignés  eet  inadmissible, 

38. 
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Mais  il  en  sera  autrement  si  Ton  réfléchit  qu'ils  sont 
harbi,  T.  di,  qu'aucun  aman  ne  les  sauvegarde ,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  compris  dans  le  traité;  que,  par  conséquent, 
ils  sont  muhah ,  et  sujets  à  toutes  les  conséquences  de  leur 
état;  or  Tune  d'elles  est  Tesclavage. 

«  Et  comme  on  a  vu  que  l'argent  reçu  des  apostats  ne 
«devrait  pas  leur  être  rendu;  quil  devrait,  au  contraire, 
«être  versé  dans  la  caisse  dufèî\  ces  femmes  et  enfants 
«sont  devenus  la  propriété  des  musulmans;  et  réduits  en 
«esclavage,  ils  doivent  être  contraints  à  faire  retour  à 
«  Tislamisme. 

7*  «Si,  au  lieu  de  femmes  (désignées  dans  le  traité), 
«  la  même  demiande  avait  été  faite  pour  des  hommes  éga- 
«  lement  désignés ,  elle  aurait  pu  être  acceptée ,  parce  que 
«  Tesclavage  des  hommes  apostats  n'étant  légalement  pos- 
«sible  d'aucune  façon  (puisqu'ils  doivent irrévocaMement 
«  être  mis  à  mort ,  s'ils  rejettent  l'islamisme  ) ,  qu'ils  soient 
«  désignés  ou  non ,  aucune  clause  du  traité  qui  les  regarde 
«  ne  peut  être  censée  qaradj.  » 

=rLa  question  rentre  donc  ici  dans  le  3*;  en  acceptant 
des  hommes,  ce  serait  pour  les  mettre  à  mort,  s'ils  ne 
font  pas  nouvelle  profession  d'islamisme. 

8*"  «Si  une  nation  arabe  idolâtre,  étant  combattue  par 
«l'imam,  demand-e  la  paix,  elle  est,  sous  ce  rapport,  assi- 
«milée  (généralement)  aux  apostats  musulmans,  dans 
«  toutes  les  lois  qui  les  régissent  ;  ainsi,  comme  les  apos- 
«  tats ,  ces  Arabes  ne  peuvent  être  soumis  à  l'esclavage  ;  et 
«  il  est  connu  de  tous  qu'il  n'y  a  (aussi)  pour  eux  que  Fis- 
«  lamisme  ou  la  mort. 

«Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  classes  une  dififérence 
«  (capitale)  :  Si  les  Arabes  idolâtres  demandent  l'aman, 
«  en  s' engageant  à  livrer  cent  de  leurs  hommes ,  la  ques- 
c  tion,  ainsi  posée,  ne  peut  être  acceptée  par  Vimam;  pour 
«  faire  avec  eux  la  paix,  il  serait  nécessaire  que  rimomput 
«prendre  cent  nommes  parmi  les  esclaves,  et  non  parmi 
«  les  hommes  libres  ;  ces  esclaves  seraient  censés  étire  le 
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«  qcundj  (et  appartiendraient  à  ce  titre  à  lu  chambre  du 

«  La  même  chose  ne  pourrait  avoir  lieu  pour  la  propo- 
«sition  que  feraient  les  Arabes  de  livrer  cent  de  leurs 
«hommes  libres,  parce  que  la  contribution  en  hommes, 
«  conséquence  de  Tadmission  de  cette  proposition ,  devant 
«peser  sur  ces  hommes  libres,. il  est  évident  qu*elle  ne 
«  pourrait  être  admise. 

«  Quant  aux  apostats,  il  eût  été  inutile  quils  eussent 
«  désigné  des  esclaves  pour  être  livrés.  Cette  désignation 
«  eût  eu  le  même  inconvénient  que  pour  les  hommes  libres  ; 
«  en  voici  Texplication  :  si  ces  esclaves  apostats  se  refusent  a 
«  Tislamisme ,  ils  sont  mis  à  mort ,  comme  le  seraient  les 
«  apostats  libres  ;  il  ne  servirait  donc  à  rien  de  les  avoir 
«  désignés.  =  Mais  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres  ne 
«doivent  pas  être  mis  à  mort;  et  cela  est  si  vrai  que,  si 
«les  musulmans  s'emparent  d'eux,  ils  ne  les  font  pas 
«mourir.  Il  y  a  donc,  pour  les  musulmans,  un  avantage 
«  à  ce  qu'ils  aient  été  désignés  ainsi  (car,  sans  cette  dé- 
signation, ils  auraient  été  compris  dans  le  traité,  et  par 
conséquent  dans  Y  aman  ^  suite  obligée  de  la  paix).  Ici  le 
a  résultat  de  la  désignation  est  donc  que  l'esclave  peut  être 
«  livré,  et  que  (livré)  il  devient  pour  toujours  la  propriété 
«des  musulmans.  Les  Arabes  libres,  au  contraire,  n'au- 
«  raient  pu  le  devenir, 

9°  «Le  hadd,  le  droit  de  Dieu,  veut  la  mort  de  celui 
«qui,  après  avoir  professé  l'islamisme,  l'a  renié.  Ne  yoyez- 
«vous  pas  qujB,  si  un  apostat  chargé  d'une  mission,  ou 
«  pour  tout  autre  motif,  entrait  dans  le  dara-hislam,  en  vertu 
«  d'un  amauj  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  retourner  dans 
«le  daru-l'harb ;  on  lui  présenterait  l'islamisme;  et,  s'il  ne 
«l'acceptait  pas,  il  serait  mis  à  mort.  z=^Ët  que,  au  con- 
«  traire,  ceux  des  Arabes  idolâtres  qui  n'ont  jamais  pro- 
«  fessé  l'islamisme,  obtiennent  de  retourner  dans  le  danir 
«  l-harb,  s'ils  sont  venus  dans  le  daru-lisTam  en  vertu  d'un 
.  9.  aman,  chargés  d'une  mission  ou  autrement.  z=  Le  Pro- 
«phète  lui-même  accordait  sûreté  aux  Arabes  idolâtres 
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«  qui  se  présentaient  à  lui  et  réclamaient  sa  protection 
«  en  qualité  de  mustemèn;  et  il  respectait  ïaman  qui  les 
«  sauvegardait.  Il  est  donc  clair  et  prouvé  pour  nous  qu  il 
«n'y  a  pas  hadd,  droit  de  Dieu,  qui  exige  leur  mort 
«(comme  il  l'exige  contre  les  apostats).  z=  Ce  qui  con- 
«  firme  notre  assertion,  c'est  que  l'on  emploie  la  contrainte 
«  contre  les  femmes  et  les  enfants  apostats,  pour  les  forcer 
«à  retourner  à  l'islamisme,  quand  ils  sont  nos  esclaves; 
«  ce  que  l'on  ne  fait  pas  contre  les  femmes  et  les  enfants 
«  (arabes)  idolâtres  réduits  à  l'esclavage  ;  ils  appartiennent 
«  uufèV  de  la  communauté  musulmane,  sans  qu'il  y  ait  eu 
«  emploi  de  la  contrainte. 

«Si,  dans  ces  questions,  les  musulmans  avaient  agréé 
«que  les  Arabes  idolâtres  libres  leur  fussent  livrés  (sans 
«  avoir,  avant  la  paix,  été  personnellement  désignés),  non- 
«  seulement  ils  n'auraient  pu  les  rendre  esclaves,  mais, 
«  comme  l'aman  les  aurait  sauvegardés ,  nous  n'aurions  pu 
«  les  faire  mourir,  et  il  ne  serait  résulté  pour  les  musul- 
«  mans  aucune  utilité  de  les  avoir  acceptés. 

lo*"  «C'est  tout  difiPérent  pour  les  (hommes)  apostats; 
«  Y  aman,  résultat  de  la  paix,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient 
«mis  à  mort,  s'ils  rejettent  l'islamisme  qui  leur  aura  été 
«présenté.  =:Sim  qèhir,  p.  170,  17! ,  2"  partie. 

11°  «La  femme  musulmane  qui  a  renoncé  à  sa  reli- 
«  gion ,  qu'elle  soit  libre  ou  esclave ,  n'est  pas ,  selon  nous 
«  (hanéfites),  mise  à  mort;  mais  elle  est  mise  en  prison, 
«  si  elle  se  refuse  à  rentrer  dans  l'islamisme ,  ne  fût-elle 
«encore  que  mineure;  il  lui  est  chaque  jour  donné  à 
«manger  et  à  boire;  et  toute  autre  chose  lui  est  refusée, 
«jusqu'à  ce  qu'elle  se  repente  (c'est-à-dire,  jusqu'à  ce 
«qu'elle  redevienne  musulmane  ou  qu'elle  meure.) 

V,  «Dans  la  doctrine  des  trois  imam,  de  lèïs  et  autres, 
«  elle  est  mise  à  mort ,  parce  que ,  dans  le  précepte  émaoé 
«  du  prophète  :  «  Celui  qui  a  changé  de  religion,  tuez-le,  »  le 
«mot  arabe  mèn  (équivalant  en  français  à  celai  qui)  coin- 
«  prend  l'homme  et  la  femme. 

«  Les  hanéfites  répondent  :  ce  précepte  ne  pourrait  (ja- 
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«mais)  s'appliquer  qu'aux  femmes  qui  auraient  combattu 
«  (ce  qui  ne  serait  qu'une  exception)  ;  car  le  prophète  a 
«  défendu  de  tuer  les  femmes  qui  n'auront  pas  combattu. 
K  La  peine  à  infliger  au  renégat  n'est  pas  de  ce  monde , 
«  qui  n'est  qu'un  séjour  d'épreuve  ;  mais  la  femme""  rené- 
«gate  est  mise  en  prison  pour  avoir  commis  un  grand 
«crime;  elle  est  frappée,  chacun  des  trois  jours  (qui  lui 
«sont  accordés),  comme  moyen  de  la  reporter  à  Tisla- 
«misme;  suivant  Ébou-Hanifè,  la  femme  libre  est  tirée 
«  de  prison  chaque  jour,  et  il  lui  est  infligé  trente-trois 
«coups  de  verges,  jusqu'à  ce  qu'elle  retourne  à  l'isla- 
«  misme  ou  qu'elle  meure.  ....  =iLeJeth  a  dit  :  la  femme 
«  libre  renégate  n*est  pas  réduite  en  esclavage,  tant  qu'elle 
«  reste  dans  le  daru-î-islam ;  mais  elle  est  esclave  si,  ayant 
«passé  dans  le  daru-l-harh,  elle  est  prise;  ce  qui  n'em- 
«  pèche  pas  l'emploi  de  la  contrainte  pour  la  forcer  à  faire 
«profession  nouvelle  d'islamisme.  =  MèJ/mée'^  p.  324- 

283.  Quant  aux  èldi  bagï  (voir  art.  2  38,  i°)  quoi- 
que Vimam  ait  la  faculté  de  leiu*  accorder  la  paix, 
ii  ne  peut,  dans  aucun  cas,  en  recevoir  le  prix, 
parce  qu'ils  sont  musulmans. 

Le  Cour'an  lui  fait  même  un  devoir  d'employer 
envers  eux  tous  les  moyens  qu'offre  la  conciliation 
qui  doit  exister  entre  frères.  =  T,  dk. 

a,  d  k,  1*  «11  est  rigoureusement  défendu  de  recevoir 
«  des  èhli  bagî  le  prix  de  la  paix.  Comme  ils  font  partie  de 
«la  communauté  musulmane,  on  serait  tenu  de  le  leur 
«  restituer  à  la  fin  de  la  guerre.  £n  effet,  si  le  prince  doit, 
«après  les  hostilités,  leur  rendre  le  bien  qu'il  leur  a  pris 
«  par  les  armes ,  il  doit ,  à  plus  forte  raison ,  leur  rendre 
«  celui  qu'il  leur  aurait  pris  pour  la  paix.  =  Sièri  qèhir, 
«p.  i65,  a*  partie. 

a"  ^Lorsque  deaoc  partis  musulmans  se  font  la  guerre  ^ 
■    «  rétablissez  la  paix  entre  eux;  si  Van  de  ces  partis  a  usé  de 
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La  paix  les  rétablit  dans  leur  état  antérieur  de 
raîa.  ==  T,  dh,  et  dj. 

T.  dk.  «  Les  èhli  zimmhi,  infidèles  sujets  des  musul- 
«  mans,  a38,  2^  qui  manquent  aux  engagements  pris  par 
«  leur  nation  envers  la  puissance  musulmane ,  sont  harbi, 
«  comme  le  sont  les  infidèles  étrangers  à  cçtte  puissance. 
tt  H  est  donc  permis  de  faire  la  paix  avec  eux,  et  delà  leur 
«  faire  acheter.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  170,  a"  partie. 

274.  L'imam  peut  faire  la  paix  avec  tout  peuple 
arabe  qu'il  combat,  que  ce  peuple  soit  qitabi  ou 
idolâtre. 

275.  Les  conséquences  de  cette  paix  sont,  pour 
eux,  les  mêmes  que  celles  des  paix  accordées  aux 
autres  infidèles,  mais  différentes  de  la  paix  accor- 
dée aux  apostats,  quoique  les  Arabes  idolâtres  au 
moins,  et  suivant  quelques  doctrines,  les  Arabes 
qitabi  eux-mêmes ,  s'ils  sont  pris  par  les  musulmans 
avant  la  conclusion  de  la  paix ,  soient ,  comme  les 
apostats,  mis  à  mort,  s'ils  se  refusent  à  l'islamisme. 

Mais  nul  arrêt  précis  de  mort  n'a  été  prononcé 
contre  ces  Arabes  par  le  Cour'an ,  le  sunnèt  ou  Vidjma. 
La  rigueur  dont  il  est  usé  contre  eux,  paraît  avoir 
son  principe  dans  la  déclaration  du  prophète ,  qui 
défend ,  dans  TArabie ,  tout  autre  culte  que  celui  de 
l'islamisme.  S'ils  ne  sont  pas  en  guerre  avec  les 
musulmans,  ils  peuvent  se  présenter  chez  eux  en 
quahté  de  mnstè'mèn;  les  apostats  ne  le  peuvent  pas, 
parce  que  leur  mort  est  hadd,  est  le  droit  de  Dieu; 
celle  des  Arabes  ne  l'est  pats. 

276.  Si  les  apostats  se  sont  rendus  maîtres  du 
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pays  qu'ils  habitent,  et  que,  comme  les  infidèles 
sujets  de  la  puissance  musulmane,  mais  révoltés 
contre  elle ,  ils  se  soient  constitué  un  gouvernement 
séparé,  quils  soient,  en  un  mot,  èhli  mènè'a,  Vimam 
peut,  il  est  vrai,  faire  aussi  avec  eux  la  paix. 

277.  Mais  cette  paix  n'a  pour  eux  d'autre  efifet 
qu'un  aman  borné  à  les  sauvegarder  dans  leur  pays, 
tant  qu'elle  durera,  et  si ,  tombés  entre  les  mains  des 
musulmans  dans  le  darurl-islam ,  ils  persistaient  à  se 
refuser  de  rentrer  dans  l'islamisme ,  ils  seraient ,  mal- 
gré leur  aman,  irrévocablement  mis  à  mort,  sans 
qu  il  fût  permis  aux  hommes  de  méconnaître  le  liaddy 
le  droit  de  Dieu,  qui  pèse  sur  leurs  têtes. 

Vaman,  résultat  de  la  paix  accordée  aux  Arabes 
idolâtres,  est  un  aman  effectif.  ==  TeHe  est  la  dif- 
férence qui  les  sépare  des  apostats.  ==:  Le  prophète 
a  dit  :  mèn  bèdèlè  dinehoa^  faktaloâftoa.  «  Celui  {le 
musulman)  qui  a  changé  de  religion,  taez-ie^n  Les 
Arabes  idolâtres  n'ayant  pas  été  musulmans ,  ne  peu- 
vent être  compris  dans  cette  proscription. 

278.  Les  femmes  qui  ont  renié  l'islamisme  ne 
peuvent,  dans  la  doctrine  d'EbouHanifè,  être  mises 
à  mort;  mais  tant  qu'elles  se  refusent  à  rentrer  dans 
leur  première  religion,  on  emploie  la  contrainte 
pour  les  y  forcer. 

On  emploie  les  mêmes  moyens  contre  les  en- 
fants. 

Les  circonstances  déterminent  si  les  femmes  et 
les  enfants  doivent  ou  no«  être  réduits  en  esclavage, 
ce  qui  toutefois  n'apporte  auciA^  changement  aux 
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tourments  qu  on  leur  fait  soufirir,  et  qui  ne  finiront 
qu'avec  leur  résistance  ou  leur  vie. 

F.  Les  trois  imam  Chafii,  Maliq  et  Hanbèl,  ainsi 
que  plusieurs  autres ,  condamnent  à  la  mort  la  femiùe 
et  même  les  enfants ,  parce  que  la  généralité  de  larrêt 
n*admet  aucune  exception.  =  T.  rf  i;  voir  en  outre 
T.  dj. 

T.di.  t  L'imam  peut  faire  la  paix  avec  les  apostats, 
«  quand  ils  se  sont  rendus  maîtres  du  territoire  qu  ils  oc- 
«  cupent,  territoire  devenu  ainsi  harhi, 

«S*  ils  n*en  sont  pas  devenus  les  maîtres  «  il  ne  peut  y 
a  avoir  avec  eux  aucune  transaction,  ainsi  que  renseignent 
a  la  plupart  des  ouvrages  de  jurisprudence.  T»=iMèdjmœ\ 
p.  3o8. 

279.  Enfin,  «il  est  permis  de  faire  la  paix  avec 
«  les  Èhli  bagî ,  parce  que  Von  peut  espérer  que  cesre- 
*  belles,  après  avoir  réfléchi,  serepentiront  et  se  sou- 
«  mettront.  »  =:  Sièri  qèbir,  p.  1 65,  2®  partie.  =  Voir 
en  outre  les  versets  9  et  10,  chap.xLix  duCour*an. 

Cette  paix  suppose,  ainsi  qu'on  le  verra,  qu  ils  se 
sont  rendus  maîtres  du  pays. 

S.  2.  Limites  de  la  faculté  qu'a  rimam  d  imposer  aux  infidèles  une 
contribudon  pour  prix  de  la  paix  accordée, 

280.  Vimxim  peut,  si  les  musulmans  en  ont  be- 
soin, exiger  de  ceux  des  infidèles  qu'il  est  permis 
d'admettre  au  payement  du  djizîè,  le  prix  de  la  paix 
qu'il  leur  accorde;  ce  prix  est  censé  être  le  qaradj, 
et  est  versé,  comme  le  qaradj,  dans  la  caisse  dufèî\ 
note  33.  =T.  dimi\ 
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281.  Il  ne  peut  le  recevoir  des  autres ,  savoir  des 
apostats,  des  Arabe?  idolâtres,  et  des  èhli  bagî. 

Des  apostats  et  des  Arabes  idolâtres,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  doivent  être  musulmans ,  ou 
être  mis  à  mort.  =  T.  dj,  a**  et  8^ 

Des  èJdi  hagï\  parce  que,  étant  musulmans ,  il  ny  a 
pas  lieu  à  ce  quils  soient  soumis  au  qaradj,  et  que 
d'ailleurs  leurs  biens  ne  peuvent  devenir,  par  la 
force ,  la  propriété  des  autres  musulmans.  =  Voir 
283  et  T.  dfc. 

282.  Si  toutefois,  par  erreur  ou  à  dessein ,  Timam 
avait  reçu  des  apostats  le  prix  de  la  paix ,  ce  qui  au- 
rait été  reçu  d'eux  ne  devrait  pas  être  rendu,  parce 
que,  considérés  comme  harbi,  abstraction  faite  de 
leur  qualité  d'apostats ,  leurs  personnes  et  leurs  biens 
sont  mubah,  et  seraient  également  acquis  à. un  autre 
titre  qu'à  celui  de  prix  de  la  paix.  T.  dj,  6**  *'. 

T.  dj.   1*  «  Si  le»  èkîi  zimmèt,  raîa,  après  avoir  manqué 
<t  aux  engagements  (  pris  par  leur  nation  envers  les  musul- 

« 

^^  La  ioDgue  série  de  texte  dont  se  compose  le  T.  (2  j,  suppose ,  pour 
qu  il  soit  compris  facilement,  des  données  que  le  lecteur  pourrait  le 
plus  souvent  n'avoir  pas  à  sa  disposition.  J'ai  cru ,  pour  en  faciliter 
rintelligence,  devoir  intercaler,  sans  guillemets,  pour  que  ma  note 
soit  distincte  du  texte ,  dans  le  cours  de  cette  citation ,  autant  qu'il 
était  en  moi  de  le  faire,  celles  des  données  dont  l'absence  m'a  paru 
faire  lacune  ;  j'avoue  que  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  encore 
levées.  Pourra-t-on,  sans  hésiter,  se  rendre  compte,  par  exemple, 
pourquoi  les  esclaves  des  apostats  doivent  nécessairement  être  mis  à 
mort,  si  tous  ces  esclaves  ne  sont  pas  nécessairement  des  apostats, 
quoique  Ton  conçoive  que  les  musulmans  ne  puissent  pas  les  ac- 
cepter comme  prix  de  la  paix  }  On  s'en  rendra  d'autant  moins  compte, 
que  le  contraire  a  lieu  pour  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres. 
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«bon  procédé;  car  la  rupture  provenant  du  prince  infi> 
«  dèle ,  il  fallait  envahir  et  attaquer  le  pays  harbi. 

289.  Si  rimam  rompt  la  paix  avant  le  terme  fixé 
par  le  traité  ;  et  que ,  pour  raccorder,  il  ait  reçu  un 
prix  quelconque,  il  ne  doit  en  retenir  quune  partie 
proportionnée  au  temps  déjà  écoulé ,  et  restituer  le 

reste.  =  T.  d  p. 

• 

T.  d  p.  «Tout  incontestable  que  soit  la  règle  qui  auto- 
«  rise  Vimam  k  rompre ,  dès  qu'il  le  croit  utile ,  une  paix 
«pour  laquelle  il  aurait  reçu  un  tribut,  il  est  tenu,  dans 
«ce  cas,  de  restituer  une  partie  proportionnée  au  terme 
«où  cette  paix  devait  expirer;  s'il  rompt,  au  bout  d'une 
«  année ,  une  paix  conclue  pour  trois  ans ,  il  doit  restituer 
«les  deux  tiers  du  tribut,  c'est-à-dire  2,000  dinars  sur  un 
«  tribtit  de  3,000  ;  s'il  rompt  le  traité  immédiatement  après 
«  sa  conclusion ,  il  doit  restituer  la  totalité  du  tribut,  c'est- 
«  à-dire  les  3,000  dinar,  n  ziz  Sièri  qèhir,  p.  172 ,  2*  partie. 

290.  Si  des  individus  isolés  ou  formant  même 
une  masse  imposante  et  appartenant  à  une  nation 
en  paix  avec  les  musulmans,  entrent  dans  le  dam- 
l-ishm,  les  désordres  qu'ils  y  commettent,  soit  à  la 
dérobée,  soit  à  force  ouverte,  ne  doivent  pas  être 
une  cause  de  rupture  entre  les  deux  pays,  s  il  ny 
a  eu  ni  autorisation,  ni  connivence  de  la  part  du 
prince  harbi.  =  T.  d  q. 

T,  d  q,  1*  «  L'habitant  d'un  pays  en  paix  avec  les  mu- 
«stdmans  entre  spontanément  dans  le  daru-l-isîam;  il  y 
«  arrête  et  dépouille  les  voyageurs  ;  enfm ,  il  est  pris  par 
«  les  musulmans  ;  son  crime  ne  peut  être  regardé  comme 
«une  violation  du  traité;  car  le  même  crune,  commis  par 
«  un  raîa  ou  par  un  musulman ,  ne  les  fait  pas  traiter,  le  pre- 
«  mier  comme  un  parjure,  et  le  second  comme  un  apostat. 
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«U  en  doit  être  de  même  de  cet  homme,  qui  est  dans 
«  notre  pays  sons  la  sauvegarde  des  traités.  Les  hostilités 
«seules  en  prouvent  la  violation,  et  Ion  ne  peut  appeler 
«  hostilités  le  fait  d*un  homme  isolé  et  sans  force;  on  doit 
«  y  voir  l'action  d'un  voleur,  et  non  celle  d'un  ennemi. 

«  11  en  serait  de  même  d'une  troupe  qui,  par  elle-même , 
«  ne  pourrait  résister  aux  musulmans,  et  que,  d'autre  part, 
«  ses  concitoyens  seraient  disposés  à  arrêter  dans  ses  mé- 
«  faits ,  au  lieu  de  les  favoriser. 

a""  «  Mais ,  si  les  habitants  d'un  pays  en  paix  avec  nous 
«  se  sont  présentés  en  force  dans  le  dara-l-islam,  pour  nous 
«  combattre,  eux  seuls  ont  violé  les  traités,  s'ils  n'ont  pas 
«  agi  par  les  ordres  ou  par  l'autorisation  de  leur  prince 
«  ou  de  leurs  compatriotes  ;  ceux-ci  continuent  d'être  sous 
«la  garantie  des  traités;  puisqu'il)  n'ont  pas  manqué  à 
«leurs  engagements,  et  qu'ils  n'ont  pas  favorisé  ceux  qui 
«  les  ont  violés ,  ils  ne  doivent  pas  porter  la  peine  du  crime 
«  d'autrui.  »  :=  Sièri  qèbir,  p.  1 67,  a*  partie. 

29 1 .  Mais ,  d  une  part ,  les  individus  isolés  seront 
responsables  de  leurs  méfaits  et  punis  d  après  les  lois 
du  pays  lésé ,  sans  cependant  être  mis  hors  des  traités. 
Ibidem,  i^ 

Et ,  d'autre  part ,  ceux  qui  seraient  entrés  en  force 
subiraient,  s'ils  étaient  pris,  les  conséquences  de  la 
violation  des  traités,  eux  seuls  seraient  redevenus 
muhah  pour  les  musulmans.  =  Ibidem,  2^ 

292.  S'ils  sont  entrés  dans  le  daruA-islam  par 
Tordre  ou  par  le  consentement  de  leur  prince,  ce 
fait  du  roi  des  harbi  rompt  les  traités;  et  tous  ses 
sujets  sont,  ainsi  que  lui,  matafe.  =  T.  d  r, 

T,  dr.  9.  Si  les  désordres  commis  par  la  troupe  entrée 
«  sur  le  territoire  musulman  ont  été  commandés  ou  auto- 
«  risés  par  le  prince  harbi  ou  par  ses  sujets ,  tous  les  habi- 
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«tante  de  ce  pays  sont  censés  avoir  rompu  le  traité;  les 
a  lois  de  ïibahat  donnent  aux  musulmans  le  droit  de  les 
«  tuer  et  de  les  réduire  ea  esclavage  »  parce  que  ce  qu  ils 
«font  par  ordre  de  leur  roi,  est  r^ardé  comme  fait  par 
«  le  prince  lui-même.  Comme  ses  sujets  vivent  sous  sa  puis- 
« sance  contente  et  soumis,  ils  partagent  sa  condition  dans 
«la  paix,  comme  dans  la  guerre;  et,  si  le  prince  a  violé 
«les  traités,  ses  sujets  les  ont  violés;  qu'ils  le  sachent  ou 
«non  (ils  en  portent  la  peine). iirriSz^'  qèhir,  p.  167. 

293.  II  en  serait  de  même,  lorsque  le  prince 
harbi,  sans  avoir  donné  Tordre  ou  l'autorisation  de 
cette  violation  du  territoire  musulman,  en  aiu'ait 
été  instruit,  et  ne  Taurait  pas  empêché,  s  il  le  pou- 
vait; ou  nen  aurait  pas  prévenu  les  musulmans, 
s'il  ne  le  pouvait  pas.  =:T.  d  s. 

T.  d  s.  «Si  la  troupe  envahissante  a  agi  sans  ordre, 
«mais  que  le  prince  harbi  en  ait  été  instruit,  sans  avoir 
«  osé  Tempêcher,  il  en  sera  comme  s'il  le  leur  avait  or- 
«  donné.  C'est  ordonner  à  un  fou  de  faire  ses  folies ,  que 
«de  ne  pas  l'en  empêcher,  dit  le  proverbe.  Ce  que  les 
«traités  exigeaient  de  ce  prince,  c'était  qu'il  s'empressât 
«de  les  arrêter,  s'il  le  pouvait,  sinon,  d'en  informer  les 
«  musulmans.  »  =:  Sièri  qèbir,  p,  1 67. 

294.  Il  n'y  aurait  d'excepté  de  ïihahit  (voir  ar- 
ticle 4,  et  note  5)  que  ceux  des  sujets  de  ce  pays 
qui  se  seraient  trouvés,  à  cet  instant,  mastè'mèn  des 
musulmans.  En  cette  qualité,  ils  continueraient  de 
jouir  de  la  protection  et  sûreté  qui  leur  serait  due, 
jusqu'à  ce  qu  ils  fussent  rentrés  dans  leur  pays ,  ou 
du  moins  en  sûreté  sous  la  juridiction  de  leurs, 
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compatriotes ,  conformément  aux  lois  de  laman,  ainsî 
qu'on  va  le  voir  dans  le  titre  suivant.  =  T.  d  t 

T.  d  t.  tt  Si ,  avant  que  le  prince  harhi  eut  donné  Tordre 
«d'entrer  sur  le  sol  musulman,  ou  Teût  autorisé,  un  su- 
it jet  de  ce  prince  (porteur  d*un  sau^conduit  ) ,  y  était 
«entré,  lui  seul  serait  protégé  par  les  musulmans,  jus- 
«qu'à  ce  qui!  se  trouvât  sous  la  protection  des  siens, 
«parce  qu'il  n était  venu  dans  le  daru-l-islam ,  quVn  qua- 
«Hté  de  mustè'mèn,  rzzSièri  qèhir,  p.  167. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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GÉOGRAPHIE  DU  MOYEN  ÂGE,  étudiée  par  JoACHiM  Lelewel;  I.  Atlas 
composé  de  cinquante  planches,  gravées  par  Tauteur,  contenant 
cent  quarante-cinq  figures  et  cartes  générales  ou  particulières  de 
quatre-vingt-huit  géographes  arabes  et  latins  de  différentes  épo- 
ques, y  compris  les  cartes  comparatives  doubles  ou  triples,  ac- 
compagnées de  onze  cartes  explicatives,  etc.  IL  Texte,  t.  L 
Cartes  de  géographes  du  moyen  âge,  Jatines  ou  arabes,  copiées 
ou  reconstruites  et  expliquées,  in-8°. 

Depuis  quinze  ans,  une  période  nouvelle  s'est  ouverte 
pour  les  travaux  d'érudition  concernant  la  géographie  des 
Arabes  au  moyen  âge;  elle  date  de  l'impression,  en  i83^ 
et  i835,  du  traité  d' Aboul-Hassan ,  dont  la  traduction  avait 
mérité  à  mon  père  un  des  grands  prix  décennaux;  ce  traité 
offrait  l'application  d'un  système  géographique  tout  à  fait 
original  par  la  substitution  du  méridien  d'Arine  à  celui  des 
îles  Fortunées  dans  renonciation  des  longitudes  ;  il  révélait 
en  même  temps  d'importantes  corrections  apportées  par  les 
Arabes  aux  Tables  de  Ptolémée  sur  le  bassin  de  {a  Méditer- 
ranée. L'attention  publique  fut  éveillée  ;  chacun  se  mit  à 
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i'œuvre,  et  les  recherches  se  multiplièrent;  de  nombreux 
documents  ont  été  réunis  ;  des  idées  nouvelles  se  sont  fait 
jour  ;  M.  Lelewel ,  embrassant  dans  leur  ensemble  tous  les 
travaux  accomplis ,  les  a  soumis  à  un  examen  sérieux.  S*ap- 
puyant  sur  le  texte  des  auteurs  arabes  qui  nous  sont  parve- 
nus et  que  des  traductions  ont  fait  connaître,  il  a  su  repré- 
senter, dans  une  série  de  cartes  qu*il  a  gravées  lui-même, 
les  divers  systèmes  des  géographes  orientaux;  puis,  compa- 
rant ces  systèmes  entre  eux,  il  a  fait  ressortir  de  ses  propres 
investigations  des  aperçus ,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  de  Thistoire  des 
sciences. 

Aboul-Hassan  reçoit  de  M.  Lelewel  une  éclatante  justice. 
«  L'œuvre  d' Aboul-Hassan ,  dit-il,  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  géographie  ou  de  la  cartographie  arabe;  elle 
montre  toute  Tlmportance  des  éludes  chez  les  Orientaux,  et 
décèle  à  quelle  hauteur  elles  pouvaient  s'élever,  à  Taide  de 
la  méthode  astronomique  et  mathématique.  » 

Après  avoir  dressé  lui-même  la  carte  d' Aboul-Hassan, 
M.  Lelewel  ajoute:  cM.  Sédillol,  dans  son  Mémoire  sur  les 
systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  et  en  par- 
ticulier sur  Khohbei'Arine ,  Paris,  i843,  a  donné  une  sem- 
blable carte  comparative  de  Ptolémée,  d' Aboul-Hassan  et  de 
géographes  récents;  il  est  le  premier,  autant  que  je  sache, 
qui  réfléchit  sur  la  cartographie  arabe,  essaya  de  recons- 
truire et  de  comparer.  Réduit  à  des  faits  trop  isolés,  0  n*a 
pu  concevoir  tout  le  mérite  d' Aboul-Hassan ,  parce  qu'il  y  a 
plus  de  mérite  de  corriger  Terreur  courante  que  perdue;  la 
plus  courageuse  proposition  de  l'astronome  de  Maroc  réside 
dans  la  réduction  de  la  longitude.  Depuis  Almamoun  et  Al- 
birouni,  aucun  monument  de  la  géographie  des  Arabes  ne 
présente  rien  de  semblable.  Au  temps  d'Arzachel ,  on  s'était 
contenté  de  noter  les  différences ,  sans  en  tirer  de  consé- 
quences. Aboul-Hassan  seul  eut  cette  pensée,  et  l'appliqua 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  » 

M.  Lelewel  apprécie  notre  travail  ci^'après  l'extrait  que 
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nous  en  avons  publié; mais  avant  d'arriver  aux  résultats  qui 
pouvaient  frapper  le  plus  vivement  Tattention ,  nous  avions 
étudié  Tauteur  arabe  dans  ses  plus  petits  détails ,  et  préparé 
la  carte  que  le  savant  professeur  a  dessinée  de  son  côté. 

Pour  revenir  à  Âboul-Hassan ,  son  ouvrage  resta,  selon 
toute  apparence,  inconnu  aux  compilateurs  orientaux  qui  se 
servirent  des  tables  d*un  autre  géographe  du  Magreb  (de 
Grenade  )  r  Ibn-Saîd.  M.  Lelewel,  par  une  comparaison 
exacte  des  tables  de  ces  deux  écrivains,  est  arrivé  à  cette 
conclusion,  qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  une  même  carte 
dressée  antérieurement ,  peut-être  le  Kyas  cité  par  Aboulféda  ; 
mais  qu*Aboul -Hassan  avait  opéré  la  refonte  et  la  réforme 
d'une  partie  de  celte  carte,  tandis  qu'Ibn-Saïd,  ignorant  cette 
refonte ,  reproduisit  la  carte  dans  son  ancien  état. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  fait  reste  acquis  à  la  science;  c'est 
qu  Aboul-Hassan  avait  apporté  des  modifications  considé- 
rables aux  tables  de  Ptolémée  pour  tout  l'Occident.  Les 
Arabes  n'avàient-ils  point  songé  à  faire  la  même  chose  en 
Orient  P  Avaienl-ils  renversé  le  monstrueux  système  adopté 
par  les  Grecs  d'Alexandrie  sur  la  vaste  étendue  des  terres 
habitables  ?  C'est  ce  dont  M.  Lelewel  a  voulu  s'assurer,  et 
ses  recherches  l'ont  conduit  à  des  résultats  inespérés. 

S'emparant  de  l'Aboulféda  de  M.  Reinaud  et  des  maté- 
riaux que  l'honorable  académicien  a  réunis  dans  son  introduc- 
tion ,  M,  Lelewel  a  reconstruit  la  carte  des  divers  traités  mis 
à  contribution  par  le  prince  de  Hcunah,  le  Rasm-aUArdk 
(de  83o),  le  Canoun  (de  lo^o)^  Y  Anonyme  persan  (de  i  a  60), 
le  Haraïr  (de  1295)»  6tc.  Joignant  à  ces  éléments  les  tra- 
vaux intermédiaires,  l'analyse  des  fragments  publiés  jusqu'à 
ce  jour,  et  les  documents  que  devaient  lui  fournir  ses  propres 
investigations ,  il  est  parvenu  à  déterminer  avec  précision  la 
marche  et  les  progrès  des  études  géographiques  des  Arabes 
dans  l'intervalle  de  cinq  siècles  (SSS-iagSde  J.  C). 

Les  Tables  de  Ptolémée  sont  toujours  le  poiut  de  départ  des 
Arabes;  mais  ils  s'en  écartent  dès  le  règne d'Almamouii;  ils 
révisent  et  complètent  les  livres  des  Grecs  ;  le  Ao^m-aMnft  est 
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à  la  géographie  aiici«iné ,  te  que  la  TtAk  vérifiée  est  à  l'Ai- 
mageste.  Le  Rasm-td^Arâk  (le  tracé  ou  la  description  de  la 
terre  )  n'est  pas  plus  l'ouvrage  de  Mohammed-ben-Musa-ai- 
Khowarezofti ,  que  la  TMe  vérifiée  n  est  Touvrage  de  Habasch , 
comine  on  Ta  dit  et  répété  ;  ces  savants  ont  simplement  fourni 
leur  part  à  Foeuvre  commune;  et  leurs  collaborateurs  étident 
nombreux,  puisqu'on  en  a  compté  jusqu*à  soixante  et  dix, 
par  analogie,  «uns  doute  «  atec  une  tradition  célèbre.  Les 
chrétiens  nestoriens  et  les  juifs  syriens  répondirent  avec  em- 
pressement à  1  appel  du  khalife  Almamoun ,  promoteur  de 
ces  grand»  travaux,  et  ils  intixMlaisirent  d utiles  améliora- 
tions dans  les  tables,  qui  furent  publiées  à  la  fois,  très-vrai- 
semblablement, en  grec  et  en  arabe,  sous  le  double  titre  de 
Rasmal'Ardh  et  d'Ùptapès  rffs  ohiovfievffi. 

.  U  est  certain  que  dans  les  derniers  temps  de  l'école 
d'Alexandrie,  le  système  de  Ptolémée  avait  déjà  reçu  de 
rudes  atteintes.  Si  Ton  se  reporte  au  règne  de  Théodose  11 , 
qui,  en  435  de  J.  C.  ordonnait  de  dresser  une  nouvelle 
cart^  du  monde  romain,  et  à  l'école  de  Ravennes,  devenue 
v^rs  cette  épdqise  le  foyer  des  études  géographiques,  et  dont 
on  peut«uivre  l'influence  en  Occident  jusqu^au  siècle  de  Char- 
lemagne  et  d'Alfred,  on  voit  que  l'autorité  de  Ptolémée  était 
dépits  longtemps  méconnue  :  cette  autorité  même  ne  reprit 
son  empire  en  Europe  qu'avec  la  renaissance  des  lettres. 
Gbez  les  Arabes ,  au  contraire ,  Ptolémée ,  tout  d*abord ,  fut  le 
prihcipal  gtûde  des  tsortographes  ;  on  n'admit  toutefois  ses 
tables  qu'avec  la  plus  grande  circonspection ,  et  le  Rasm-aU 
Ardk  jen  est  ia  preuve  la  plus  évidente.  Indépendamment 
ides  rectifications  partielles  que  les  savants  nestoriens  pou- 
vaient suggérer  çà  et  là,  les  Arabes,  au  milieu  de  leurs 
<X)nquétes,  aviaient  recnaeilli  de  nombreux  itinéraires  et  ou- 
vert le  càamp  à  d'importantes  corrections;  mais  comme 
le  remarque  M.  Ldewd,  dans  le  Rasnt-al'Ardk ,  les  réformes 
portent  principalement  sur  ia  partie  centrale  âeê  États  mu- 
sulmans, sur  l'Arabie  et  les  pays  arrosés  par  TEupfarate 
et  ie  Tigre,  idont  le  cours  reçoit  une  direction  phxs  con- 
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infirmités  géographiques  d*Aboulféda,  de  la  méditerranéité  de 
la  mer  des  Indes,  de  traces  d'importants  enrichissements  à  la 
carte  Aîmamounienne ;  il  a  laissé  passer  ça  et  là  des  fautes  ty- 
pographiques et  quelques  erreurs  de  citation;  Delambre  est 
bien  souvent  mentionné  à  la  place  du  véritable  auteur  des 
découvertes  consignées  dans  son  Histoire  de  l'astronomie 
du  moyen  âge;  plusieurs  propositions  de  M.  Lelewel  sont 
enûn  fort  contestables;  mais  la  publication  a  laquelle  il  a 
consacré  tant  d^années,  n*en  est  pas  moins  un  immense 
service  rendu  aux  lettres,  et  un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  la  gloire  de  Técole  scientifique  des  Arabes. 

SÉDILLOT. 

%  r 

ViKRAMORVASi ,  an  îndian  drama,  translatée!  into  english  prose 
from  the  sanscrit  of  Kalidasa,  by  E.  B.  Gowell,  Herford.  Printed 
and  publisfaied  by  S.  Austin,  in-8®,  118  p.  i85i. 

U  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Wilson  a,  dans  son  Théâtre 
hindou,  fait  connaître  ce  drame,  que  la  tradition  attribue 
à  Tauteur  de  Sakuntala.  Mais  M.  Cowell.  a  voulu  en  donner 
une  traduction  littérale,  en  prose,  en  faveur  des  élèves  du 
collège  civil  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Haileybury,  et 
pour  accompagner  le  texte  récemment  publié  par  M.  Monier 
Williams,  professeur  de  sanscrit  au  même  établissement. 
Ce  dernier  texte  est  la  reproduction  de  celui  de  Calcutta, 
si  ce  n'est  que  l'éditeur  a,  dans  Tintérét  de  ses  élèves,  rem- 
placé les  passages  pràcrits  par  leur  traduction  en  sanscrit;  et 
qu'il  a  admis,  en  outre,  quelques  corrections  de  l'édition 
de  Lenz.  Quant  à  la  traduction  de  M.  Cowell,  elle  est  très- 
propre  à  l'intelligence  du  texte  ;  elle  est ,  de  plus ,  enrichie  de 
quelques  notes  d'érudition  et  d'un  tableau  raisonné  des 
mètres  employés  dans  le  drame.  Après  avoir  rendu  hommage 
au  mérite  des  auteurs ,  je  dois  louer  aussi  l'habile  typographe 
à  qui  est  due  l'impression  de  ces  ouvrages,  et  de  tous  ceux 
qui  sont  destinés  au  collège  d'Haileybury,  pour  le  soin  avec 
lequel  il  a  exécuté  ces  publications. 

G.  T. 
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Akhlau-i  MuHSiNi,  the  morals  of  tbe  benefîcent,  by  Husain  Vaïz 
KashiG ,  to  which  ave  preGxed  a  few  easy  stories  for  beginners. 
Ëdited  by  lieut.-colonel  J.  W.  J.  Ouseley,  in-8'  de  iio  p.  Her- 
ford,  i85o. 

Il  ne  s*agit  pas  ici,  comme  on  le  pense  bien,  d'une  édi- 
tion complète  de  YAkhlak-i  Mahsini,  mais  seulement  d'une 
partie  de  cet  ouvrage  renommé,  partie  dont  M.  Ouseley,  pro- 
fesseur de  persan  à  Haileybury,  a  publié  le  texte  à  Tusage  du 
collège.  En  lêle  de  Touvrage,  il  y  a  dix  historiettes  d'un  style 
facile  et  de  sujets  connus ,  destinées  à  préparer  l'élève  à  lire 
les  morceaux  qui  suivent.  Viennent  ensuite  vingt  chapitres, 
c'est-à-dire  environ  la  moitié  de  l'ouvrage  ;  car  il  se  compose 
de  quarante  chapitres.  On  voit  par  là  que  cette  édition  est 
plus  étendue  que  celle  qui  fut  gravée  en  182 3,  d'après  un 
manuscrit ,  pour  les  élèves  du  même  collège ,  puisque  cette 
dernière  impression  s'arrête  aux  deux  tiers  du  quinzième 
chapitre. 

C'est  de  cette  première  édition  que  M.  Keene  a  fait  une 
traduction  qui  vient  aussi  d'être  publiée  à  Hertfordet,  où  il 
manqua  ainsi  cinq  chapitres  et  un  tiers  de  V^ilion  de  M.  Ou- 
seley, de  même  que  les  historiettes  du  commencement.  Mais 
ies  élèves  d'Haileybury  qui  voudront  connaître  la  traduction 
de  deux  chapitres  de  plus  (le  seizième,  sur  la  clémence,  et  le 
dix-septième,  sur  la  douceur)  la  trouveront  dans  l'analyse 
que  j'ai  donnée  de  VAkklak  dans  ce  journal ^  en  iSSy.  J'ai 
ÊBiit  observer  dans  ce  même  article  qu'on  ne  doit  pas  tra- 
duire le  titre  d'Akhlak-i  Muksini  ^dir:  Morals  qfthe  beneficeni 
(  mœurs  du  bienfaisant) ,  mais  par  :  les  vertas  de  Muhcin,  c'est-à 
dire  de  Mirzâ  Abû'l-Muhcin,  prince  du  Khoroçan,  à  qui  ce 
traité  de  morale  en  action  est  dédié.  Au  surplus,  l'édition 
de  M.  Ouseley  est  très-correcte,  qualité  essentielle  surtout 
dans  un  texte  publié  pour  des  étudiants;  et  la  traduction 
de  M.  Keene  est  littérale  et  fidèle ,  comme  celle  (pi'il  a  don- 
née du  premier  livre  de  YAnvâr-i  SukaïU. 

G.  T. 
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venabie,  sur  le  golfe  Persique,  la  Perse  proprement  dite,  les 
côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et  sur  Tétendue 
de  la  Méditerranée  orientale,  qui,  de  la  Syrie  k  la  grande 
Syrte  ou  à  la  Sardaîgne ,  se  trouve  diminuée  de  près  de  dix 
degrés. 

En  même  temps  la  géographie  descriptive  gagne  un  im- 
mense terrain  ;  de  grandes  routes  commerciales  facilitent  les 
conmiunications  avec  les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  pénètre 
à  la  Chine  par  quatre  voies  différentes  :  i""  de  TËspagne,  en 
traversant  le  continent ,  la  Slavonie  jusqu'à  la  mer  Caspienne , 
Balkh,puis  le  pays  des  Tagazgaz;  a*"  de  Tanger,  parTÉgypte, 
Damas,  Koufah,  Bagdad,  Bassora,  Âhwaz,  le  Fars,  leKer- 
man,  le  Sind  et  THind;  3*  d'Antioche  et  de  Bagdad  par  le 
Tigre,  le  golfe  Persique,  4**  d'Alexandrie  et  de  Kolzoum 
par  la  mer  Rouge  et  looéan  Indien.  Les  voyages  particu- 
liers, en  se  multipliant,  impriment  uiie  vive  impulsion  aux 
travaux  des  géographes  ;  mais  jusqu'au  temps  d'Ëbn-Jounis 
(1007),  qui  annote  le  Rasm-al-Ardh  et  corrige  quelques 
erreurs  de  détail,  quoique  Ton  rencontre  des  noms  célè- 
bres, Albatégni,  Ibn-Haukal,  AMstakhari,  Masoudi,  etc., 
aucun  progrès  ne  peut  être  constaté  dans  la  cartographie 
proprement  dite.  M.  Lelewel  combat  l'opinion  de  M.  Rei- 
naud  sur  Albatégni  ;  plus  loin  il  s'accorde  avec  lui  pour  ce 
qui  concerne  les  traditions  indiennes;  nous  différons  à  cet 
égard  de  sentiment,  et  je  crois  inutile  de  rappeler  ici  les 
nuances  qui  nous  séparent. 

Albirouni,  vers  io3o,  ouvre  une  seconde  époque  par 
un  traité  tout  à  fait  original.  Son  Canoun  modifie  considé- 
rablement le  Rasm-al'Ardh,  et  y  ajoute  de  nouvelles  déter- 
minations pour  la  partie  orientale.  Le  pays  de  Roum,^rOxu8i 
le  Mawaralnahar  et  le  Sind  ne  sont  plus  ceux  de  Ptolémée 
/  et  des  géographes  d'Almamoun.  L'Orient,  aussi  bien  que  le 
Centre,  se  trouve  donc  rectifié.  Deux  sièdes  plus  tard ,  Aboul- 
Hassan  (i23o) ,  réformant  l'Occident,  complétera  la  refonte 
de  la  carte  grecque.  Cette  longue  période  est  remplie  par  des 
compositions  utiles ,  mais  qui  rentrent  pour  la  plupart  dans  le 

39. 
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domaine  de  la  géographie  descriptive  ;  nous  men donnerons 
entre  autres  le  traité  d'Albékri  (1095),  que  M.  Quatremère 
nous  a  fait  connaître,  Arzachel  (  1080), auquel  nous  devons 
une  bonne  observation,  et  la  Table  ronde  d*£drisi  (  1 154) . 
qui  établit  le  premier  point  de  contact  entre  la  géographie 
latine  et  la  géographie  des  Arabes.  En  Perse,  Abou-Zéid  de 
Siraf,  Kordadhbeh,  Abou-Ishak,  Kouschiar,  s*étaient  dis- 
tingués par  de  nombreux  écrits.  Plus  tard,  Nassir- eddin- 
Thousi  (de  1260  à  1274),  Y  Anonyme  persan,  v.  1260,  et 
Tauteur  de  Touvrage  intitulé  Zidj-al-Huraîr,  v.  1295,  nous 
apportent,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Lelewel, 
lejini  des  connaissances  des  Arabes  sur  le  continent  asia- 
tique et  du  perfectionnement  de  leur  carte.  Après  eux  com- 
mence une  péiiode  de  décadence;  Kazwini,  mort  en  i283, 
est  bien  plutdt  naturaliste  que  géographe;  Al-Wardi,  qui 
fleurit  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  n*est  qu*un 
ignorant  compilateur;  Ibn-Bathoutha  raconte  ses  voyages 
en  touriste  infatigable,  et  Aboulféda,  qui  nous  donne  Ten- 
semHe  des  travaux  de  plusieurs  de  ses  devanciers,  trésor 
inappréciable  et  plein  de  variété  f  fait  peu  de  lui-même  pour 
la  science;  il  accepte  sans  discussion  des  erreurs  évidentes, 
et  se  montre,  comme  le  dit  M.  Lelewel,  privé  de  Tinstinct 
géographique.  Oloug-Beg  et  Ali-Koschdji,  qui  viendront  un 
siècle  plus  tard,  et  dresseront  une  carte  générale  du  monde, 
n*ajouteront  presque  rien  aux  découvertes  antérieures. 

La  géographie  arabe  avait  aussi  ses  cartes  nautiques  ;  Vasco 
de  Gama  et  Albuquerque  le  Grand  devaient  s'en  servir  dans 
leur  navigation  de  la  mer  des  Indes. 

Tel  est  le  tableau  que  trace  M.  Lelewel  de  cette  branche 
si  considérable  de  Thistoire  des  sciences;  vingt  cartes  qu'il 
a  gravées  lui-même  avec  une  admirable  patience,  justifient 
ses  brillants  aperçus.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  re- 
cherches sur  la  cartographie  occidentale;  ce  sera  Tobjet 
d'un  autre  article.  Quant  à  la  critique,  elle  est  désarmée 
par  la  grandeur  du  travail  ;  Tauteur  n'a  pas  l'habitude  d'é- 
crire en  français  et  se  sert  de  termes  peu  usités:  il  parle  des 
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tien  d après  neuf  diflPércntâ  manuscrits;  et,  en  outre,  il  a  fait 
de  cet  ouvrage  l*objet  d'un  mémoire  qu*il  a  lu  à  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui  sera  imprimé  dans 
les  Notices  des  manuscrits. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  sujet  de  cette  allégorie  pan- 
théiste,'dont  le  but  est  d^enseigner  Funité  des  êtres  en  IHeu. 

Les  oiseaux  veulent  avoir  un  roi  ;  la  huppe  leur  signale 
Texistence  au  Caucase  de  leur  souverain  légitime.  C'est  Si- 
morg,  oiseau  merveilleux,  qu'elle  leur  persuade  d'aller  cher- 
cher. Les  oiseaux  se  mettent  en  route  ;  mais  ib  périssent  presque 
tous  de  faim,  de  froid,  de  fatigue.  Enfin,  trente  d'entre  eux 
seulement  arrivent  au  but  de  leur  voyage.  Là,  ils  trouvent 
Simorg,  l'oiseau  mystérieux,  dont  le  nom  signifie  trente  oi- 
seaux. Ainsi,  ces  oiseaux,  qui  figurent  les  élus,  se  retrouvent 
eux-mêmes  en  Dieu ,  qui  est  représenté  par  Sîmorg. 

G.  DE  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


^aO< 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MAI  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  S.  £.  Kemal  Ëfendi, 
qui  remercie  de  sa  nomination  de  membre  de  la  Société. 

M.  Mohl  annonce  à  la  Société  qu'il  a  réuni ,  sdon  la  per- 
mission qu  il  avait  demandée  dans. la  dernière  séance,  le  bu- 
reau de  la  Société ,  à  qui  il  a  soumis  un  plan  de  publications 
qu'il  désire  proposer  au  Conseil.  Le  bureau  ayant  approuvé 
la  présentation  de  ce  projet,  M.  Mohl  expose  au  Conseil  que 
Tétat  des  finances  de  la  Société  permettra  de  commencer, 
aussitôt  après  l'achèvement  de  l'Histoire  du  Kachmir,  de 
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nouvelles  impressions ,  et  il  propose  de  consacrer  doréna- 
vant les  fonds  qui  resteraient  disponibles,  après  Tacquitte- 
ment  des  frais  de  l'administration  et  du  Journal ,  à  la  publi- 
cation d'une  collection  de  Classiques  orientaux ,  dont  les  bases 
seraient  les  suivantes.  La  collection  contiendra  le  texte  et  la 
traduction  française  des  auteurs,  sans  commentaires,  mais 
accompagnés  de  tables  très-amples.  La  Société  s'attachera 
dans  le  choix  des  auteurs  aux  ouvrages  les  plus  célèbres  et 
à  ceux  qui  oSicent  de  Tintérêt  au  plus  grand  nombre  des 
savants.  Elle  publiera  de  préférence  des  auteurs  inédits,  et 
ne  fera  que  de  rares  exceptions  en  faveur  d'ouvrages  très- 
importants  qui  seraient  incomplètement  publiés  et  difficiles 
à  rencontrer.  Les  éditeurs  des  ouvrages  recevront  une  in- 
demnité que  le  conseil  fixera  par  volume,  uniformément 
pour  toute  la  collection. 

La  collection  sera  imprimée  dans  le  format  le  plus  écono- 
mique, et  publiée  au  plus  bas  prix  possible.  Chaque  membre 
de  la  Société  aura  le  droit  d'acheter  un  exemplaire  au  prix 
coûtant. 

Le  Conseil,  après  une  discussiei;)  prolongée,  adopte  una- 
nimement les  bases  proposées  pour  la  nouvelle  collection , 
et  charge  M.  Mohl  de  présenter  au  bureau  un  plan  de  rè- 
glement pour  Texécution  de  la  mesure  adoptée. 

M.  Defrémery  lit  un  extrait  d'Ibn-el^Kouthiya ,  par  M.  Cher- 
bonneau.  Renvoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  Ministre  de  la  guerre.  Le  Mohacher,  en  arabe  et 
en  français.  Alger,  i85i. 

Par  M.  Reinaud.  Journal  du  Caire,  en  arabe.  i85i. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants ,  avril  i85i. 

Par  l'auteur.  Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes 
et  persans  relatifs  au  Caucase  et  à  la  Russie  méridionale,  par 
M.  Defrémery.  Paris,  i85i,  in-8°.  (Extrait  du  Journal  asia- 
tique^) 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  4"  série , 
1. 1.  i85i. 
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Od  se  rappelle  le  Mémoire  que  M.  le  lieutenant  Forbes  a 
donné ,  page  89  et  suiv.  du  tome  XX  du  journal  de  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres,  sur  la  langue  et  récri- 
ture vei,  qu*il  a  découverte  le  premier;  ainsi  qu^les  notes 
additionnelles  de  M.  £.  Norris,  sayant  philologue,  connu 
par  son  habileté  à  déchiffrer  les  caractères  inconnus  et  à  de- 
viner les  langues  qu  ils  expriment. 

La  nation  vei,  qui  parle  la  langue  dont  il  s'agit,  existe  sur 
la  côte  ouest  de  l'Afrique,  entre  la  Gambie  et  le  Sénégal. 
Dans  rintérieqr,  elle  avoisine  les  nations  mandingo  et  bam- 
bara,  dont  les  langues  ressemblent  à  la  sienne. 

Aujourd'hui,  M.  Norris  vient  de  puhUer,  aux  frais  de 
M.  H.  £.  J.  Stantley,  du  Foreign  office,  à  Londres,  le^àc- 
simile  d'un  curieux  manuscrit  vei  rapporté  par  le  révérend 
S.  W.  Koelle,  missionnaire  anglican. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit,  et  que  M.  Norris  a  reproduit 
en  quarante  pages  in-i  a ,  offire  la  narration  des  circonstances 
ordinaires  de  la  vie  d'un  nègre.  Le  but  de  cette  publication 
est  à  la  fois  philologique  et  philantropique;  et,  sous  ces  deux 
points  de  vue ,  elle  mérite  d'attirer  l'attention. 

G.  T. 


Gbschjchte  der  khalifen,  ou  Histoire  des  khalifes,  par  M.  Weil, 
professeur  de  langues  orientales  et  bibliothécaire  à  Heidelberg  ; 
t,  m.  Manbeim,  un  volume  in-8^ 

C'est  ici  la  lin  de  l'important  ouvrage  dont  M.  Weil  com- 
mença la  publication  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le  s  deux 
premiers  volumes  ont  été  successivement  annoncés  aux  lec- 
teurs du  Journal  asiatique.  Le  deuxième  volume  s'arrêtait 
au  milieu  du  x'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  au  moment  où 
les  princes  Bouydes  de  Perse  tenaient  presque  le  khalife  en 
tutelle,  jusque  dans  Bagdad.  Ce  volume  s'étend  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tartares  en  12  58,  et  à  la  chute  to- 
tale du  khalifat  d'Orient. 

Pendant  longtemps  l'islamisme  eut  des  princes  puissants, 
çt  même  des  khalifes  glorieux  en  Egypte  et  en  Espagne. 
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M.  Weil,  voulant  donner  de  Funîté  au  sujet  qu  il  traitait,  a 
été  obligé  de  retracer  à  grands  traits  le  tableau  des  événe- 
ments qui  eurent  lieu  au  moyen  âge  dans  la  partie  occiden- 
tale de  r^pîre  musulman,  empire  qui  embrassait  alors  une 
grande  partie  du  monde  connu.  Dans  ce  volume,  M.-Weil 
parle  surtout  de  ce  qui  se  fit  d'important  à  Bagdad  et  dans 
Tancienne  Chaldée,  ainsi  que  de  ce  qui  a  signalé  la  domi- 
nation des  princes  Bouydes,  Seldjoukides,  Kharizmins,  etc. 
Il  y  a  une  partie  qu'il  n'a  eu  garde  d'oublier;  ce  sont  les 
combats  qui,  au  temps  des  croisades,  furent  soutenus  par 
nos  pères  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  et  qui 
retentirent  en  Orient  autant  qu'en  Occident.  Le  volume  se 
termine  par  quelques  appendices  et  une  table  générale  des 
matières. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer, 
M.  Weil  a  puisé  aux  sources.  Par  ses  voyages ,  il  a  acquis  une 
connaissance  personndle  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Pour  la 
composition  de  son  livre,  il  a  consulté  les  collections  de 
manuscrits  orientaux  de  Paris ,  de  Leyde  et  de  Golba.  U  y  a  ' 
même  de  ces  volumes  qui  lui  ont  été  communiqués  dans 

Heidelberg. . 

R  •  • .  • .  D. 


Parmi  les  ouvrages  dont  la  Société  anglaise  de  la  publi- 
cation des  textes  orientaux  annonce  la  préparation  pour  la 

presse,  on  distingue  le  Hadica-i  Sanât  (^U^  asuo^a,  ou  «le 
jardin ,  »  poème  mystique  du  célèbre  écrivain  persan  Majd 
uddln  Hâkim  Sanâî.  C'est  M.Duncan  Forbes,  àquil'on  doit 
tant  de  travaux  utiles  sur  le  persan  et  l'hindoustani ,  qui  s'est 
chargé  de  cette  publication. 


Un  autre  ouvrage  que  la  Société  anglaise  de  la  publication 
des  textes  orientaux  doit  aussi  mettre  bientôt  sous  presse,  c'est 
leMantic  uttaîr,  ou  «le  langage  des  oiseaux,  >  poème  allégo- 
rique de  philosophie  religieuse ,  par  le  célèbre  poète  persan 
Farîd  uddîn  Attâr.  M.  Garcin  de  Tassy  a  préparé  celte  édi- 
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